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LITRE IX. 



Séparatidn de rantorité civile de l'autorité militaire à Alger*— Rappâ du 
général Berthéiène. — M. le duc de Rovigo est nomusé commandant du 
corps d'occupation d'Afrique. — M. Pichon est nommé intendant ciTil* — 
RenouTcUement des régiments de Tarmée.— Forination des Chasseurs 
d'Afrique et des batailloDS d'in&nterie légère.— Travaiut des routes et 
établissement des camps. — Contribution des laines;— Actes de l'adrai- 
nistration de M. Pichon.— Abandon dunou?eaU système, et rappel de 
M. Pidion.— M. Genty de Bussy, intendant dvil. — Etablissement des 
▼iUages de |[ouba et de Dely Ibrahim.— ^ctes de radnûnistration de 
M. Genty souS le duc de Rorigo. 

Dès le mois de mai 1831 , M. Casimir Périer^ président 
du conseil des ministres, Youlant se réserver une larges 
part dans la direction des affaires d'Alger , avait fait 
prendre au gouvernement la résolution d'y séparer 
l'autorité civile de l'autorité militaire, par la création 
d'un intendant civil , indépendant du général en cheC^ 
II. 1 
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M.' le géfiiéral Berlliézène fut instruit tlei ce projet par 
i:v|Ns'Iettre du' ministre de la guerre , dans les premiers 
jÂirs du mois de juin , époque où il n'était pas encore 
question de son rappel ; mais l'ordonnance qui le mit 
à exécution ne fut signée que le 1^^ décembre; elle 
donnait à l'intendant civil la direction de tous les ser- 
vices civils , financiers et judiciaires. Cet intendant 
était placé sous les ordres immédiats du président du 
conseil des ministres , et respectivement sous ceux des 
ministres des affaires étrangères, de la guerre, de la ma- 
rine , des finances , de la justice , du commerce et des 
cultes. Cette combinaison était vicieuse , car elle dé- 
truisait l'unité d'impulsion ^nsunps^s qui, plus que 
tout autre, doit étretM>nsidéré dans son ensemble, et 
où les détails de l'administration ont besoin d'être 
coordonnés vers un but commun. En France , où cette 
coordination est établie de longue main, et où des 
règles fixes l'indiquent aux intelligences les plus vul- 
gaires, on conçoit que les préfets puissent, sans incon- 
vénient, correspondre avec tous les ministres; mais il 
ne pouvait en être de même à Âlg^ , qui , sous le rap- 
port administratif, ét»ît un pays de nouvelle création. 
Il parait que M. Casimir Périer avait d'abord senti la 
nécessité de l'unité d'impulsion , et que son premier 
projet avait été de centraliser luîrmême tout le travail 
relatif à Alger; mais qu'il y renonça pour ne point 
choquer le ministre de la guerre; M. Périer était cer- 
tainement un honmie fort habile, et 'très capable de 
bien èonduireles affaires d'Alger. Il fut cependant très 
hedrettx , . pour xjotre établissement, que M. le duc de 
Dàlmatie en conservât une partie dans ses attributions, 
et qu'elles lui soient un peu plus tard devenues en en- 
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tier ; car il a été paidanl quelque temps le seul ministre 
qui ait yéritablement défendu l'existence de la colonie. 
Tous ses collègues, préoccupés d'intérêts qu'ils regar- 
daient éi^mme bien plus graves, étaient assez disposés 
à l'abandonner. Le ministre de la guerre a lutté seul 
contre cette tendance funeste, qui paraît ex^ûn avoir 
été vaincue sans retour. 

L'ordonnance du 1^^ décembre constitua un conseil 
d'administration composé du général commandant en 
chef ^ président, de l'intendant civil , du commandant 
de la station navale , de l'intendant militaire , du di- 
recteur des domaines et de l'inspecteur des finances , 
secrétaire du conseil. Une ordonnance du 5 décembre 
régla les fonctions du général commandant en chef. Il 
fut chargé , en outre , des attributions militaires inhé- 
r^CLtes à sa position, des mesures politiques et de la 
haute police. 

Le gouvernement fit choix , pour l'application de ce 
nouveau système administratif, de M. le lieutenant gé- 
néral Savary, duc de Rovigo, dont les antécédents sont 
assez connus , et du conseiller d'état* baron Pichon , 
qui avait exercé quelques emplois administratifs assez 
importajits, et rempli des missions diplomatiques aux 
États-Unis d'Amérique, à Saint-Domingue et dans quel- 
ques états de l'Europe. 

M. le duc de Rovigo arriva à Alger le 25 décembre. 
Son prédécesseur , M. le général Berthézène en partit 
deux jours après, laissant en Afrique la réputation d'iin 
honnête homme dans l'acception, la plus vulgaire du 
mot, mais d'un homme qui n'était point né pour la 
position qu'il avait eu l'imprudence d'acçeptçr,.etpeu^ 
^Ire même de solliciter. 11 parait cependant que ce ne 

1. 
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furent pas ses foutes qui amenèrent sa disgrâce , et 
qu'elle ne fut due qu'au besoin que l'on avait de placer 
quelque part le général Savary. Quoi qu'il en soît, pour 
rendre justice au général Savary et hommage à la Té- 
rité , nous dirons qu'ayant parfaitement compris qu'il 
n'y avait de position possible pour lui qu'en Afrique , 
il y arriva avec le désir de s'associer franchement au 
pays , et de travailler avec zèle à sa prospérité. Ce zèle 
s'est soutenu pendant toute la durée de son adminis- 
tration 5 et si les effets n'en ont pas toujours été heu- 
reux , si même ils ont été quelquefois funestes , c'est 
qu'il est des qualités qu'on ne peut se donner , et des 
habitudes qu'à l'âge où était parvenu le duc deRovigo, 
on ne peut plus perdre. 

L'armée que ce général venait Commander fut re- 
nouvelée en grande partie , et se trouva composée du 
10« léger, du 4« de ligne, du 67« de ligne, formé des vo- 
lontaires parisiens, de la légion étrangère, des Zouaves 
et des Chasseurs d'Afrique. Les Zouaves , qut étaient 
divisés en deux bataillons , furent réunis en un seul ; 
les Chasseurs d'Afrique formaient deux régiments de 
cavalerie à six escadrons. Les noyaux de ces escadrons 
étaient Français, mais on mit à la suite de chacun d'eux 
un certain nombre d'ind%ènes , qui pour le service 
actif, se réunissaient en escadron séparé. Les Chasseurs 
algériens furent supprimés par suite de cette nouvelle 
organisation. Le l®' régiment de Chasseurs d'Afrique se 
forma à Alger, et le 2^ à Oran, où se trouvait le 66^ de 
ligne, et une partie de la légion étrangère. Dans le cours 
de Tannée i832, une ordonnance du Ror ordonna la 
formation de deux bataillons d'infanterie légère d'A- 
fricpie, composés de tous les militaires qui, après avoir 
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été condamnés àdes peîn^^on infiimantes, rentraient 
dans les rangs de f aitnéey par expiratioa ou par remise 
de la peine. 

Le duc de Rovigo eut successiTemeot {XHir comman* 
der ses brigades les oiaréchaux de camp Fpdoas , . Bu- 
chet, Brossardy Brô et Avizard; ce dernjler prit le com- 
mandement de la place d'Alger ai^ dq[>art du général 
Danlion. Le lieutenant général d'Alton fut nomçié >ust 
pecteur général permanent des troupes du corps d'oc^ 
cupation d'Afrique. Le général Trézel fut nommé chef 
d'état-msûor général; il eut pour.sousrchefl^ colonel 
Leroy Duverger. 

Le nouyeau général était arriy^ à Alger ayec la «ré^ 
solution bien arrêtée de ne laisser qu'une partie des 
troupes en yille, et de disséminer le reste sur les poijaits 
pripcipaux du S^^bfl et.4^ Fbas. fin .GOQs^q9ence9 il 
fit choix de divers ^nplacen^epts qu'il jugea propres 
à l'établissement de petit% «amps.pennaxientSj d'un 
bataillon chacun*.Les troupes di^aieùt s'y. construire 
elles-mêmes des. logements , au moyen de quelqfie^ 
faibles ressources qui leur seraient^. fournies par l'ad- 
ministration. On cou^mença à travailler à ces- caïQps 
dès le printemps ; mais bientôt le^ maladies qui s'y dé- 
clarèrent , firent connaître que les emplacements 
avaient été en général mal choisis , sous le rapport de 
la salubrité. Après plusieurs tâtonnenients , on s'arrêta 
aux camps actuels de Kouba , Birkadem , Tixerain et 
Dely Ibrahim. Les deux derniers furent construits à peu 
près en entier dans l'année 1832, parce que l'on y ar- 
riva du premier coup sur des eipplacempnts salubres. 
Les autres, où l'on ne parvint qu'après plusieurs essais, 
ne furent édifiés que dans l'aiiiiéie 1833 , et en grande 
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partie soUs f adaiiûifttralion du général Vbirol. Les 
Zouayes , à qui le camp de Dely Ibraïiim ayait été des- 
tiné , furent les seuls qui remplirent exactement leur 
tâche. Partout ailleurs il fallut que le ^énic Tînt au se- 
cours des troupes , au moyen d'un crédit de 35,000 fr. 
païr camp. Cette somme ajoutée aux fournitures faites 
par Padministration , et aux gratifications accordées 
aulx travailleurs , ébys^ les dépenses de chaque camp à 
SO,O0O ft^ncs environ. jf 

M. le duc de Rovigo avait conçu le projet de con&- 
truiréun camp plus considérable que les autres, sur 
un point d'où il pût menacer en même temps Bélida et 
Coléah ; mais ce projet ne fut mis à exécution que sous 
lé géhëral Yoirol , j[)ar la construction du camp de 
Douéiira. ' 

Les environs d'Alger étâitoi siil^és de nombreux 
eheariûB'ipoUr les gens à pied et les bétes de somme-, 
mais il n'y avait pas-à vrai dire de routés carrosJsablesr. 
Lé général en dief s^oécupa d'en créer. Les camps fu- 
rent unis èiïtre eux par une route, dite de ceinture , 
(ïiite à la hâte et par simple écrétemept 9 pour assurer 
le plus tôt possible les communications les plus néces- 
3aires. On étàbKt ensuite des plans pour des routes plus 
régulières, qui flevaient être construites d'après tous 
le^ préceptes de l'art. Celle d'Alger à Dely Ibrahim fut 
commencée sous )e duc de Rovigo , et poussée depuis 
le faubourg Babazoun jusqu'au-dessus du château de 
l'Empereur. C'est un travail aussi admirable par la 
beauté de la construction , que par la promptitude de 
l'exécution. Les troupes seules y furent employées: 
Nous reviendrons sur la construction des routes, lors- 
que nous parlerons de Tadministratloti dvi général Voi- 
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rd, q|ii.9!eii es( <QOQupé avec un soîa tovt particulier. 
Les travaux de la rouie dtt fort >de FEmpwsur , et 
oeux d'une e^pUuu^ construite en dehors de la porte 
Bab-El-Oiied . ameiècent ta destruction de deux cime- 
.tièrea musulmans. Il était impossible de les épargner , 
et To^ ne devait pas, par respect pour les morts, gtoer 
.la lihrecirculaticm des vivants; nuôs on aurait dû agir 
isivec moina de brutalité qu -on ne le fit , et ne pas don- 
ner le scandale d'un peuple civilisé vicdantla religion 
des tombeaux. U fallait procéder avec ordre et décence, 
et iranspQrter les ossements dans un lieu convenable. 
Au lieu d^.cela, ces tristes débris forent dispersés au 
hasard, et l'on, vit des bommes grossiers jouer igno- 
bleiipent avec des tètes humaines^ Dans- les travaux de 
déblai, lorsque la tigne : Ijracée impassiblement par 
ringéoieur partageait imetombe^ la pioche coupait en 
deu^ et la tombe et le squelette; la partie qui tombait 
allait servir de remblai à quelqu'autre pùkxt de la 
route,' excelle qui restait demeurait ^exposée à tous les 
ro^urds sur le rev^^sdes^hemins. Ces sépulcres. béants 
étaient cooune autant de bouches accusatrices d'où 
les plaintes des morts, siemblaient sortir pour venir se 
joindre à celles des vivants, dont nous démolissions en 
même t^upa lesd^ueures , ceqvia fait dire à Hamdap, 
avec autant d'éloquence que d'énei^e, que les Fran- 
çais ^'ont laissé aux Algérî^s , ni nn Ueupour vivre , 
ni un lieu pourmoiu1r« . 

Le duc de Rovigo , qui avait beaucoup de sollicitude 
pour les soldats, s'était aperçu à son arrivée qu'ils n'a- 
vaieoJi pas mâne de lits pour reposer leurs membres , 
souvent affaiblis par la fatigue di la maladie , et il cher- 
cha un. moyen de iprocur^r un matelas à duique 
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homme. €oaime ii n'y araitpas de crédit oirrerl poto* 
«ette dépense , etqu'on lui pereuada que les habitants 
d'Alger étaient possesseurs de quantités considérables 
de laine , il frappa cette Tille d'une contribution de 
i»,400 quintaux de laine jKiyable en nature , ou en ar- 
gent sur le pied de 90 francs le quintal. C'était donc 
432,000 francs à prélever sur une population de 20,000 
indigènes , ce qui ne faisait qu'une moyenne de 21 fr. 
par tête '. mais, comme de raison^ cette ocmtribution 
ne devait pas être payée par tète , mais bien «aprorata 
des fortunes; il fut même décidé que les riclûes paie- 
raient seuls. La municipalité , qui ftit chargée de la 
répartition , la fit d'une manière très injuste et très 
partiale; de sorte que les rentrées furent lentes et dif- 
ficiles , et qu'il fallut plusieurs fois employer la rigiteur. 
Les versements en nature se réduisirent presqu'à rien, 
ce qui donna la preuve qu'il n'y avait pas à Alger au- 
tant de laine qu'on l'avait cru d'abord. Il fallut pour 
s'en procurer , au moyen du prodtut en argent de la 
contribution, passer un marché avec le sieur Lacroutz, 
négociant d^AIger, qu'on fit venir de Tunis. 

Cependant les Maures avaient fait entendre leurs 
plaiiites à Paris , où elles furent d'autant mieux accueil « 
lies que la mesure prise par le duc de Rovigo accusait 
i'imprévoyance)|du ministre de la guerre, qui aurait 
dû avoir pourvu depuis long-temps au couchage des 
troupes de l'armée d'Afrique , par les ressources de son 
budget. Le ministre , qui s'en ajiepçut seulem^it alors , 
passa un marché pour cet objet avec la compagnie 
Vallée , et prit une décision par laquelle la mesure du 
duc de RoTigo fut {annulée comme inutile. I^e duc 
refusa d'obéir ji cet ordre, s'étayant d'une délibération 




do conseil ^f asdndtiislratiDn , qui fut d'avis que l'eve^ 
nir sur la contributkm s^ail ufie Boafque de faiblesse 
sifêceptible de produire un très mauTais effet. Mais le 
ministro ayant réitéré ses ordres , il fallut bien s'y sou- 
mettre; la contribution , qui avait été versée dans la 
csûsse du^omaine, Ait remboursée aux contribuables. 
Le sieur Lacroutz fi^anrangea aveo la ccmipagnie Vallée,, 
et lui remit les objets de coudiage qu'il avait déjà fait 
confectionner. Yoilàoommait se termina cette affaire, 
qui donna beaucoup d'embarras au duc de Rovigo , 
mais dsmts laqudle il n'eut en vue que d'amdiorer la- 
position du soldat. 

^ M.Pichon, qui n'arriva|à Alger qu^'on mois après le 
général en obef, trouva l'arrêté sur la contribution des 
laines, tout formulé et signé par le duc de Rovigo. On 
lui proposa de le signier aussi. U refusa, en disant que 
puisqu'il avait été rondu avant son arrivée, le général 
en xikd devsdt en prendre seul la responsabilité, mais 
que du reste il conoouirait à son exécution ; c'est en 
dfet ce qu'il fit. Cependant, comme il était opposé à la 
mesure , sa coopération ne pouvait être franche. Les 
Maures s'en aperçurent, et cefutpourei^xun motif de 
plus de résister à l'arrêté. Lci^ue l'ordre qui Tabro^ 
geait arriva à Alger, M. Pichon fut le seul membre du 
conseil d'.adniinistration qui vota pour que. cet ordre 
fût exécuté sans objection ; il exig^ méraie que son 
avis motivé fut inséré dans le prooès-verbal de la séance 
où cette affaire fiit traitée. Tout cela indisposa le gé- 
nérai en chid ocmtre l'intendant civil, et fut la cause 
première de la raé«ntellîgence qui exista continuelle- 
ment entre ces deux lonctionnaîres. U ne pouvait p^s 
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du reste ea être Autrement, çt uUrSyilitaie^Ytoîeux de- 
vait nécessjairemeiit porter ce» fruitsu 

Quelques chaagemçats eunent lieu dajOB le persaor 
nel adminislratiC sous lj6 duc^ de Rovigo. M-Fougeroux 
revint à Alger avec luicotuaie ioftpecteur général des 
finances. M. Wlllaume quin'étidt qu'inspecteur fut 
placé sous ses ordres. Au bout de. quelque temps, ils 
furent remplacés l'un et l'autve pBr MM. de Maison- 
neuve et Blondel. M. Fougerou& avait prisuûepart très 
active à l'affaîre des laines^ et il pcuratt queee fût ^ce 
qui motiva son rappel. M. d'Escaiônne^ direeteur des 
douanes , et M. Girardin, directeur des domaines^ nlap^* 
partenaient pas, par leur position^ adminîstralité, à ces 
4eux administrations y onleui' proposa d'y entrer, mais 
^vec des grades inférieurs. Iter^usèrent, et fùrentrem- 
placés, le premier dès la fin de 1831 par M. Verlii^ue, 
et le second en 1832 par M. d^Haumont. M. d'Ëscalonne 
fut envoyé par M. Pichon à Oran, pour reixq>lacer pro- 
visoirement M. Baracbin, sous^întendant civil da cetle 
résidence. 

M. Cadet de Vaux^ commissaire du roi près de la uoxt 
nicipalité d'Alger, étant mort dans le courant de Fan- 
née 1832, fut remplacé par M. Cotin^ anoien notaire à 
Paris. 

La courte administration de M. PielKm à Alger doit 
donner à tout homme impartial unk idée assez favora- 
ble de ce fonctionnaire. Il s'y est montré hc»nme de 
bien, et ennemi déclaré de> Finjustice. Peut^tre a-t41 
eu le tort de mettre un peu trc^ d'acrimome dans la 
défense de ses opinions administratives ; mais il finit 
avouer qu'il a«u à lutter contre uà système qu'un eoeiir 
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Inen placé ne pouvait combaUre de sang-froid : c'était 
celui de Tabus de la force pris pour base gouyernemen- 
tale, et soutenu avec autant de déraison que d'entête- 
ment, par des hommes qui auraient été même inca- 
pables de rappliquer. 

M. Pîchon nomma le 3 février un procureur du roi 
près la cour de justice. Le 8 du même moi», il créa le Mo- 
niteur algérien, journal officiel, destiné ea outre aux 
publications légales et judiciaires. Le 16 février, un ar- 
rêté pris en commun par lui et le général en chef, ré- 
^a que les recours à l'autorité supérieure, contre les 
décisions judidaires, seraient p<Mrtés au conseil d'admi* 
nistration. Le 29 février, l'intendant civil détermina la 
f<Hrme et l'instruction de ces recours. Le 28 mai, un 
arrêté tégla la législation sur les hypothècpies , dont il 
d^ina la conservation aux greffiers des tribunaux. 

Le 16 février, tous les actes judiciaires furait soumis 
a la formalité de l'enregistrement. L'administration 
des domaines prit le titre d'administration des domai- 
nes et des droits réunis, le 17 mars; il fut ré^é que sa 
caisse recevrait les dépôts et consignations. Le travail 
decette adntiiaistration, ainsi qaecelui de l'administra- 
tion des douanes, dut être centralisé à Alger pour tous 
1^ points de la régence. Lorsque ces dispositions Airent 
{Hrises , Bône était depuis quielques jours rodtrée sous 
notre domination. 

Un arrêté du 20 avril organisa les services civils à 
Bône, et y institua un sous-intendant civil, un commis- 
saire de police et un juge royal, chargé de connattre de 
toutes contestations civiles entre chrétiens, et entre 
chrétiens , musulmans et israâtles , sauf appel jusqu'à 
concurrence de deux mille francs; au-ddàj de cette 
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somme, f appel dut être porté à la cour de justîee d'Al- 
ger. En affaires correctionDelles, le juge royal dut oon- 
naître de celles qui ne pouvaient amener qu'une con- 
damnation à dix jours d'emprisonnement au plus , 
outre les amendes. Celles donnant lieu à de plus fortes 
peines, durent être renvoyées devant le tribunal cor- 
rectionnel d'Alger. Dans les affaires criminelles , il fut 
réglé que le juge royal dresserait l'instruction et ren- 
verrait les prévenus devant la cour de justice pour 
être statué par elle ce qu'il appartiendrait. M. Pichon 
n'établit point de juge royal à Oran, quoique cette ville 
fût sous notre domination depuis plus long-temps que 
celle de Bône. 

Les dépositions fiscales et de police relatives à la pê- 
che du corail furent établies par un arrêté du 31 mars. 
La pêche fut divisée en deux saisons, comme dans les 
règlements de l'ancienne compagnie d'Afrique, et les 
anciennes prestations furent conservées , mais seule- 
ment pour les corailleurs étrangers. 

Le service de la police sanitaire n'avait encore à Al- 
ger qu'une organisation provisoire. Il était d'autant 
plus nécessaire de lui en donner une réguKâre et défi- 
nitive, que ce n'était qu'en imprimant une bonne di- 
rection à ce service, quk>n pouvait offrir aux pwts de 
l'Europe assez de garanties, pour obtenir en échange 
quelque diminution de quarantaine sur les provenan- 
ces de la régence. L'arrêté du 36 avril fût rédigé dans 
ce sens. Il institua trois commissions sanitaires pcnir 
Alger, Bône et Oran, et mit en vigueur les^ principales 
dispositions de la loi du 3 mars 1823, et de l'ordonnance 
du 14 août de la même année. 

Tels sont les principaux arrêtés de Tadmimstration 
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de M. Fichon ; les autres soat, ou transitoires ou d'un 
intérêt secondaire. U en est cependant, parmi ces der- 
niers, un dont un article avait beaucoup de portée pour 
la localité, quoique d'une bien faible importance en ap- 
parence. C'est un arrêté du 10 mars, pris en commun 
par les deux autorités , qui, parmi plusieurs disposi- 
tions relatives aux débitants de boissons, leur interdit 
de donner à boire aux sous-oiBciers et soldats. Si cette 
prohibition ai^it été exactement observée, et il ne te- 
nait qu'à l'autorité qu'elle le fût, le vice honteux de l'i- 
vrognerie n'aurait pas fait tant de progrès dsaa» l'ar- 
mée d'Afrique , où il est poussé à un excès révoltant. 
Les routes sont journellement jonchées de soldats ivres- 
morts que les indigènes regardent avec dégoût et {Mtié, 
et qui ne se relèvent le plus souvent que pour aller peu- 
pler les hôpitaux. 

Cependant la mésintelligence qui s'était manifestée 
dès le principe, entre le général en chef et l'intendant 
prenait chaque jour un caractère d'aigreur de plus en 
plus marqué. Les choses en vinrent enfin au point où 
le gouvernement se vit dans la nécessité de rappeler 
l'un ou l'autre* Ce fut Tintendant civil qui succomba, 
et avec lui l'indépendance légale de l'intendance civile. 
Une ordonnance du 12 mai s^^rogea celle du !«' dé- 
cembre 1831, et M. Pichon quitts^ Alger à la grande sa- 
tisfaction du ducdeRovigo.il fut remplacé par M. Genty 
de Bussy que l'ordonnance de nomination mit sous 
les ordres du général en chei*. Ainsi fiit rétablie dans la 
colonie l'unité gouvernementale^ 

M. Genty était un sous-intendant inilitaire de troi- 
sième classe, qu'une alliance avec un homme puissant 
avait fait nommer maître des requêtes. U était encore 
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à Alger lorsque la commission d'ÂfrlitUie y fui einrof ée^ 
et nous ne pouvons rien faire de mieux poiH* le pekidre 
en peu de mots , que d'emprunter au rapport ée cdle 
commission , les termes dont die se servit pour carac* 
tériser son administration^ 

« L'autorité civile est placée dans ime msHivaise 
« position : absence de Juaiite dîrecti(Hi 9 défaut d'in- 
a telligence de sa mission , activité pmi técoaoÀelm 
« résultats utiles , souvent imprudente et domma- 
« geable. » 

« La commission ne méconnaît pas que les cîrccm-^ 
« stances ont été souventdiiiieiles; l'autorité supérieure 
« a fait tout ce qui devait les a^raver (séance du 31 
oct<^re 1833). 

M. Genty était du reste un homme d'esprit, et de 
savoir-faire 9 qui sut bientôt se rendre de fait à peu 
près indépendant du général en chef. M. le duc de 
Rovigo^ qui n'avait pu supporter les prétentions légi- 
times de M. Pichon , se soumit sans peine à l'ascendant 
de son successeur , et toléra ses nombreuses usurpa- 
tions; Ton vit bientôt le nom de M. Genty, figurer 
dans les arrêtés à côté de celui du général en chef et 
sur le pied de l'égalité ; ce qui prouve que si les posi- 
tions fcmt les hommes, il y a aussi des hommes qui 
savent eux-mêmes faire leur position ; mais il serait 
à. désirer qu'ils n'usassent jamais de cette faculté que 
pour le bien général , ce qui a rarement lieu. 

C'est à l'administraticm de M. Genty que se rattache 
la construction des deux villages européens de Kouba 
et de Dely Ibrahim. Il convient d'entrer dans quelques 
détails à cet égards 

'Dans le courant de l'année 1831, il était arrivé à Alger 
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emnncm fiOO èaàgpé^ allemands et suisses , qui étaient 
partis de chez eux a^ec Finteution de se rendre en 
Amérique , mais qui , parvenus au Havre , changèrent 
brusquement de résolution et se dirigèrent sur Alger. 
Us y arrivèrent dans un état complet de dénuement, 
pour la plupart, et comme ils ne trouvèrent pas à 
s'employer , puisqu'on ne faisait absolument rien &mis 
le pays, ils tombèrent à la diarge de l'administration, 
cpii fiot obligée de leur faire des distributions de vivres 
^ de les loger sous des tentes et dans les masures de^ 
aoLvirons d'Alger. Malgré ces faibles secours , une cen- 
taine d'entre eux mourur^eit de misère ou denoslalgie. 
Le duc de Rovigo ^ qui était autorisé par le ministre 
de la guerre à faire quelques essais de colonisation , 
voulut distribuer qudqties terres à ceux qui restaient ; 
il s'adressa à cet effet à M Pictum , qui répondit que le 
domaine ne possédant rien dans les environs d'Alger , 
il était impossible d'y placer les nouveaux colons , ainsi 
que le désirait le général en chef. Celui-ci , qui tenait 
beaucoup à l'exécution de son projet, insista, et dit que 
l'on pouvait, toujcmrs placer les colons sur les terres 
abandonnées , sauf aux propriétaires , s'ils se présen- 
taient , à faire valoir leurs droits que l'on pourrait ré- 
duire à>une redevance annuelle, ou quelque chose de 
semblable. Cette manière de procéda^, par expropria* 
tion préalable, ne devait pas être approuvée par un 
administrateur qui avait des idées méthodiques et 
régulières, et qw. certainement ne pouvait com- 
prendre qu'il y eut le moindre avantage à déposséder 
des maures au profit de quelques eurc^ens; il est 
vrai que ces maures avaient abandcmué la culture de 
leurs teiunes, et que l'iot^êt général etigeait que le 
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sol ne râ»làt pas improductif; mais nous 
déjà.le^ causes qui avaient fait suspendre les travaux 
agricoles dans la banlieue d'Alger ; nous savons que ce 
fâcheux état de choses était le résultat inévitable des 
dégâts commis par les troupes, et des mesures spolia- 
trices et violentes qui avaient remis en question les 
droits les mieux établis , toutes cîrocmstances qu'il ne 
tenait qu'à l'autorité-supéri^ire de faire cesser , parun 
retour franc et l€(f alaux principes de la justice univer- 
selle et aux bases de la capitulation. Cette manière de 
rétablir la culture dans la banlieue d'Âlg^ , auraitœr- 
tainement été beaucoup plus dficace, que Texécution 
du projet de colonisation du duc de Rovigoi Quant 
aux colons allemands , c'était un fardeau qu'il fallait 
supporter encore quelque temps ; et dans peu de mois 
d'un régime qui aurait ramené dans le Fhas la culture 
et la sécurité, ils auraiait trouvé eux-mêmes à s'em- 
ployer utilem^it, sans déposséder persoime; mais on 
voulait feire de Teffet, et annoncer pompeusement 
daa& les' journaux qu'on était parvenu à établir quel- 
ques centaines d'étrangers sur un sol, d'où: notre 
détestable administration avait éloigné les cultivateurs 
indigènes. Tout fut sacrifié à cette midencontreuse 
préocupation à laquelle M. Pichon , après une assez 
longue résistance , fut obligé de céder. C'est sous lui 
que furent choisies les deux localités de Kouba et de 
Dely Ibrahim pour l'établissement de deux villages 
européens, qui furent construits sous son successeur. 
Lesdép^ises de ces constructions furent prises sur un 
crédit de 200,000 francs , ouvert à Fintendant civil par 
le ministère de l'intérieur , pour des essais de coloni- 
sation. M. Prus, nommé récemment ingénieur de 
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ponts et chaussées à Alger, fut chaîné de' Texécution 
des travaux , on débattit dans le conseil la question dé 
sayoir si les villages serai^it fortifiés , et elle fut réso- 
lue affirmatWement. Dès lors, ce Ait au génie mili- 
taire à déterminer les emplacements dans les localités 
désignées par l'administration , ce qui explique le mau- 
vais choix qui fut fait sous le rs^iport agricole, surtout 
pour celui de Dely Ibrahim , tout ayant été sacrifié à 
des considérations militaires d'un ordre assez peu re- 
levé , et sentant tou%-à-fait Pécole. Le projet de fortifia 
les villages a depuis éfé abandonné , et le vice de l'em^ 
placement est resté seul. 

Le noyau des terres distribuées aux colons fut, à 
Dely Ibrahim , la ferme de ce nom appartenant à la 
corporation des janissaires, et à Kouba un haouch 
appartenant à une mosquée. Ces deux immeubles 
étaient sous le séquestre ; on empiéta aussi sur des 
propriétés privées. De nombreuses réclamations se 
sont élevées contre cette itiesure , et des droits aban-' 
donnés par les indigènes, qui désespéraient de tes 
faire valoir utilement , ont été achetés à vil prix par 
des Européens qui s'en servent maintenant pour tra- 
casser l'administration. Des employés publics se sont 
même livrés à ce genre d'industrie , assez peu hono- 
rable- 

Les colons établis à Kouba et à Dely Ibrahim , furent 
divisés en trois classes : 

La première comprit ceux qui avaient assez de res- 
sources pour construire eux-mêmes leurs, maisons. 
On leur donna 10 hectares par tête. 

La 2*f les^ anciens militaires à <fui on donna 6 hec- 

H. 2 
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tares par tête. Ces anciens militaires sortaient de 
Tannée française. 

La 3« classe comprit tous ceux dont il fallut cons^ 
truire des maisons. On leur donna 4 hectares par 
tête. 

. Ainsi furtot établis à Kouba et à Dely Ibrahim les 
malheureux colons que TAllemagne nous avait en* 
Yoyés; mais ils n'y trouvèrent pas la fin de leurs mi- 
sères ou plutôt la fin qu'ils attendaient, car un grand 
nombre de ceux de Kouba moururent de fièvres en- 
démiques ; ce malheureux village est déjà en ruines. 
Celui de Dely Ibrahim a cfeii un peu plus de prospérité 
à la route de Doueira qui te traverse. 

Ce qu'il y a de particulier dans toute cette affaire , 
C'est que l'on créa pour la diriger, une agence de co- 
lonisation , dont les frais de personnel s'élevèrent à 
près de 20, 000 francs par an. C'était encore une idée 
du duc de Rpvigo , qui avait quelques amis à placer. 
M. Pichcm la'combattit, mais ce fut en vain. 

M. le duc de Rovigo aurait désiré dans le principe 
que toutes les contrées de l'Europe nous envoyassent 
l'excédant de leur population; mais quand il vit com- 
bien il avait eu de peine à coUoquer 4 à 500 colons, ses 
idées se modifièrent , et un avis oiOiciel prévint le pu- 
blic qu'aucun individu ne serait reçu à Alger comme 
colon j. s'il n'y arrivait avec les moyais de pourvoir à 
sa subsistance pendant un an. Depuis cette époque 
l'administration , qui passe toi^ours d'un excès à Fau- 
tive, n'a cessé de mettre des entraves à l'arrivée des 
Européens à Alger , surtout des Européens travailleuiiB, 
des Européens utiles; les portes sont toi^ours restées 
ouvertes aux broowteurs, aux usuriers décorés du 
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titre de capitalistes , aux aTocat» et aux fille» de joie. 

Il serait fatigant pour l'auteur, autant que pour le 
lecteur, de rapporter ici, même succinctement, tous 
les arrêtés rendus sous M. Genty de Bussy. La quantité 
en est efifhiyante. Cet administrateur, doué d'une 
grande facilité d'écrire et d'une prédflection toute 
particulière pour le travail du bureau , ne voyait l'A* 
friqfie que dans ses cartons. Quant à l'action réelle il 
ne fallait pas en parler. Plusieurs de ses arrêtés mou- 
rurent ^1 naissant , et ne reçurent pas même un com« 
mêneement d'exécution. Parmi ceux qu'il fit signer 
au duc de Rovigo et qui ont falit législation, nous cite** 
rons les suivants : 

Un arrêté du 4 novembre 1830 avait défendu l'ex- 
portation des grains et farines pour toute autre desti*^ 
nation que la France. Il fut rapporté plus tard pour la 
province d'Oran. Le 10 juillet 1832, le duc de Rovigo 
signa un arrêté qui prohibait l'exiHHtation pour quel^ 
que destination que ce fût. 

Le 16 août, un arrêté organisa l'administration de la 
justice criminelle sur les bases ci-après : ime cour cri- 
minelle fut instituée pour juger les crimes commis par 
des Français et des étrangers. Cette cour se composa 
des membres de la cour de justice et du tribunal de 
police correctionnelle , réunis au nombre de sept mem- 
bres. Il fut réglé que la procédure et l'instruction au^ 
raient lieu conformément aux règles établies par les 
lois françaises pour les tribunaux àë police correc- 
tionnelle j que les condamnations ne pourraient être 
prononcées qu'à la ms^rité de cinq voix , et que les 
appels seraient portes devaiA le conseil d'administra- 
tion jugï^nt au nombre d'au moinsf cinq membres. 

i. 
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Les incU^iMîs contiauèreiit à être justiciables d€»> 
conseils de^ guerre, pour les crimes commis contre la 
personne et les propriétés des Européens. Le cadi 
maure continua à connaître des affaires criminelles et 
correctionnelles entre Musulmans, conformément aux 
dispositions de l'arrêté du 22 octobre 1830, et les rab- 
bins des mêmes affaires entre les Israélites; mais il ftit 
réglé qu'il y aurait appel des jugements des uns et des 
autres : au crimineli, devant le conseil d'administration, 
et au correctionnel , devant la cour de justice. Les af- 
faires crimineUes entre Musulmans et Israélites, durent 
être jugées par la cour crkninelle , et les affrires cor- 
rectionnelles par le tribunal de police correctionnelle. 

On voit que l'arrêté du 16 août apporta de grands 
changements au régime judiciaire établi par le général 
Clauzel. D'après l'arrêté du 22 octobre , les Français 
non militaires, accusés, de erimes, devaient être en- 
voyés en France pour le jugement. M. Clauzel n'avait 
pas cru pouvoir aller plus loin ; il est certain qu'une 
affaire de cette importance ne pouvait être réglée défi- 
nitivement que par une loi, ou Ax\ moins par une or- 
donnance royale. M» Genty en jugea autrement , et 
pensa que le général en chef réuni à lui , pouvait don- 
ner des juges spéciaux à des Français. Cette usurpation 
de pouvoir fut sanctionnée par le ministre de la 
guerre. 

Le 17 août, une garde nationale fut instituée à Alger, 
un arrêté du 21 septembre en fixa l'organisation. Les 
Français y furent seuls admis. 

Le 21 septembre, Mv Genty signa seul, mais avec 
l'approbation exprimée du duc de Rovigo, un arrêté 
qui prescrivait àlous les propriétaires des environs de 
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Kouba et de Deiy Ibrahim , de présenter leurs titi^s 
à jour et à heure flxes, savoir: lé' 24 septembre à sept 
heures et demie du matin pour ceux de Dely Ibrahim , 
et le lendemain à la même heure pour ceux de Koid>a , 
faute par eux de se présenter , il devait leur être fait 
application de l'article 713 du Code civil ainsi conçu : 

« Les biens qui n'ont pas de mattre appartiennent à 
« l'État. » 

Ce monstrueux arrêté prouve avec quelle légèreté 
M. Genty traitait les droits des indigènes. N'était-ce pas 
uneamère dérision, ime profanation condamnable, 
que de se servir d'un article isolé de nos loiâ , sans te- 
nir compte de ceux qui conservent les droits des 
absents , de faire dépendre le droit de propriété de là 
présaitation d'un titre àfeèuireilxe, et enfin de mettre 
l'État en possession sans jugement, et par un simple 
acte administratif? 

Le 2& septembre , un arrêté institua un juge royal à 
Oran , comme il y en avait déjà un à Bône , et régla que 
les affaires criminelles qui^ de ces deux villes, devaient 
être renvoyées devant la cour de justice , en exécution 
de celui du 20 avril , le seraient devsmt la cour crimi- 
nelle. ' 

Le 8 octobre, la garde nationale fiit instituée à Bône 
et à Oran. Le même jour les appels au conseil d'admi- 
nistration des arrêts rendus par la cour criminelle fu- 
rent restreints aux cas de condamnation à la peine 
capitale. Les appels en affaires criminelles des juge- 
ments rendus par les juges indigènes durent être por- 
tés, non devant le conseil d'administration, comme 
l'avait réglé l'arrêté du 16 août , mais devant la cour 
criminelle. 



Le 21 JanTier 1S33 1 ua arrêté mit en vigueur de nau« 
vellçs disposiUoas sur lea appds devautle conaeil d'ad^ 
minidtration 4es décisipos judiciaires de ia cour de 
justice d'Alger, et abrogea tous ceux qui avaient été 
précédsinipent rendus 9i|r cette matière. 

M. Genty de Bussy fit eu outre , avec des lambeaux 
de la légis^tipa administrative française, une foule 
d'arrêtés sur la profession de pharmacien , sur la police 
delà navigation, sur la propriété de la ville et l'entre- 
tien des maisons, sur la voierie , etc. , etc^ Tous ces ac- 
tes écrits figuraient très honorablement dans le Moni-: 
teur Algérien, mais nul ne s'embarrassait beaucoup de 
leur exécution. La ville était sale et mal tenue , les 
maisons tombaient en ruines, et les fontaines tarisr . 
salent par la négUgeii()@ de l'administration , car écrire 
n'est pas administrer. M. Genty se fit principalement 
remarquer par la fiscalité de ses principes , je devrais 
plutôt dire de ses actes , car dans son ouvrage sur AI-^ 
ger, M. Genty se montre partisan éclairé de rafltan- 
ehissement de l'industrie. U établit, sous le duc de Ror 
vigo, un nouveau tarif des droits d'exportation, taxa 
les constructions sur la voie publique; enfin un misé- 
rable carrossin ayant paru aux portes d'Alger, il fit sm - 
Icichamp paraître un tarif desi droits à percevoir sur 
les voitures publiques , ce qui suspendit tout aussitôt 
cette industrie , qui ne se releva que deux ans après. 

pans un pays nouvel}, on devrait donner la plus^ 
grande liberté au commerce et à l'industrie, ne rien en 
exiger dans les commencements , afin de leur donner 
le temps de croître et de prospérer , c'est ce que l'on 
n'a pas fait à Alger. Le désir de présenter des recettes 
Viii peu plus enflées a égaré presque tous nos adminis- 
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irateurs qui sacriBent, sâûs nécessité ,raTenir au pré- 
sent. Il est étrange que des hommes , qui pour la plu- 
part ne sont pas sans lumières, refusent d'appliquer 
un principe d'une vérité aussi vulgaire , et qu'ils ne 
peuvent faire autrement que d'admettre, au moins en 
théorie, car il est au nombre des plus simples éléments 
de l'économie politique. 

Le !«• mars, M. Genty institua, avec l'autorisation 
du duc de Rovigo , une conunission chargée de la vé- 
rification de tous les titres de propriété. Trois jours 
après l'avertissement donné par la commission, les 
propriétaires , détenteurs ou tenanciers, devaient pré- 
senter leurs titres , et faute par eux de'les produire, il 
devait leur être fait application decet article 713, pour 
lequel M. Genty paraît avoir eu une grande prédilection. 
La commission diargée de ce travail colossal était com- 
posée de quatre membres dont un seul savait lire l'a- 
rabe , et doiit deux seulement le parlaient. Il était ma- 
tériellement impossible qu'elle remplît cette lourde 
tâche , les indigènes s'y seraient-ils prêtés , ce qui n'eut 
pas lieu ; car je ne crois pas qu'il y ait eu plus d'une 
centaine de titres remis à la commission. Cette mesure, 
qui aurait été odieuse , si elle n'avait pas été ridicule , 
n'eut pas de suite. M. Genty de Bussy avait un grand 
désir de découvrir les biens domaniaux dont les titres 
avaient pour la plupart disparu par l'imprévoyance de 
l'administration de M. de Bourmont , et pour cela son 
idée favorite, dont l'arrêté du 1««^ mars ne fut qu'un 
pâle reflet , était de s'emparer de tous les immeubles 
de la régaice , sans distinction , sauf à ceux qui croi- 
raient y avoir des droits à les faire valoir. N'ayant pu 
faire adopter par le gouvernement cette manière gigan- 
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tesqae d'opéver , il fallut aypir reooui's au moyen plu$ 
lent, mais plus juste, des recherches partielles qui, sous 
le général Yoirol, ont conduit, cpuune nous le Terrons, 
^ de bons résultats. 

Deux actes de Tad^Bini^tr^tion du duc de RoTigo qui 
^oiyent être cité$ ^^yec éloge sont : rétablissement de 
Thôpital du dey , et celui de l'église catholique. L'hôr 
pital fut placé dans ui^e ancienne maison de campagne 
du pacha, fort y as,te et fort belle, située dans un endroit 
très sain, à peu de distance de la yille, en dehors de 
la porte Bab-El-Oued. Elle avait été destinée aux géné- 
raux en chef; mais le duc de Rovigo en fit généreuse- 
ment l'abandon. Quoiqm^ le local fut considérable , il 
iiallut cependant y syouter de nouyelles constructions. 

L'église catholique fut établie dans une mosquée: 
cette mesure phoqua beaucoup moins les Musulmans 
qu'on n'aurait pu le croire, car notre indifférence reli- 
gieuse était ce qui les blessait le plus. Us furent bien 
aises de yoir que nous consentions enfin à prier Dieu. 
On s'empara aussi, sous le duc de Rovigo, de plusieurs 
autres mosquée^ pour ^ivers services administratifs. 
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Le duc de Rovigo avait commencé son administra- 
tion d'une manière très convenable et très méthodique. 
Il s'rétait d'abord assuré, comme nous l'avons vu, d'un 
terrain qui fût bien réellement à nous , par l'établisse- 
ment de plusieurs petits camps permanents. Ce terrain 
fut limjlté par une Jigne de bloekhaus qui, partant du 
fort de la pointe Pescade que nous occupions , passait 
par le sommet de Bouzaréa. Dely Ibrahim , Cadous , 
Tixerain, Oued-El-Kerma, la Ferme-modèle, le gué de 
l'Âratch, dit de Constantine, la Maison*Carrée et l'em^ 
bouchure de l'Âratch. Il comprenait environ 6 lieues 
carrées , qui dès lors furent à l'abri de toute invasioqi , 
et où la culture aurait pu renaître , si d'autres causes 
ne s'y étaient opposées. 

On a beaucoup trop dédaigné ce terrain qui com- 
prend la plus grande partie de ce qu'on appelle le mas- 
sif d'Alger ; au dire de certaines gens, ce n'est que dans 
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la plaiùe que la culture peut être productive. On doit se 
méfier de ces assertions soutenues par des spéculateurs^ 
ou plutôt des brocanteurs de terres qui^ mis en de- 
meure par l'occupation du massif d'Alger , d'exploiter 
celles qu'ils y avaient acquises, et ne le pouvant, ou ne 
le voulant, se prirent à dire que c'était dans la plaine 
qu'ils se réservaient de déployer leurs talents pour l'a- 
griculture et la colonisation. Ces gens là ne cultiveront 
pas plus la Métidja qu'ils n'ont cultivé le massif. Beau- 
coup d'entre eux ont déjà vendu ce qu'ils avaient ac- 
quis dans cette dernière partie du pays , à des condi- 
tions qui ont rendu plus difficiles les chances de succès 
pour les véritables producteurs. Ils ne tendent qu'à en 
faire autant dans la plaine. Ce sont des êtres nuisibles, 
de véritables frelons qui ne cherchent qu'à vivre aux 
dépens de la ruche, et qui même, par la nature de leur 
cupidité, aussi aveugle que condamnable, l'empêchent 
de se former. 

L'occupation régulière du massif d'Alger était une 
mesure d'ordre, et un point de départ qui satisfait l'es- 
prit. Il aurait été à désirer, qu'assis sur cette base so- 
lide, le duc de Rovigo eût agi sur les Arabes par d'au- 
tres moyens que ceux qu'il employa. Il ne tarda pas 
(d'être choqué du système qu'avait adopté le général 
Bertfeézène, depuis la création d'un agha indigène, sys- 
tème qui réduisait l'autorité française à un rôle tout 
passif ; mais comme il n'avait pas peut-être de plan bien 
arrêté , et que sa politique ne consistait guère que dans 
l'application peu réfléchie de quelques brutalités du 
système turc dont il ne connaissait que lé mauvais côté, 
il se contenta de le contrarier sans le renverser entière- 
inent. L'agha traité souvent par lui avec peu de bien- 
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^dllaiioe^ contmua cependant ses fonetions. U e& ré- 
«iilta un froissemeat dont la fin , qui devail; être me 
insurrection générale, fut amenée par un acte hcHTÎbla 
de cruauté, rayonné de sang-froid par l'ancien nÛQÎs- 
tre de la police impériale; YOici à quelle occasion : 

Farhat-Ben-Saîd, que nous ayons déjà fait connaître, 
désespérant de raiverser le bey de Constantine par le 
seul moyen des Arabes, résolut de s'adresser aux Fran- 
cis. Â cet effet , il envoya une ambassade au duc de Ro- 
vigo pour l'çngagar à marcher sur Constantine, et lui 
offrir Tallianoe et la coopération dé toutes les tribus qui 
reronnaissaient son autorité. Cette ambassade, dont le 
duc fît grand.bruit, ne reçut qu'une réponse éyasiye. 
Cependant les personnes qui la composaient furent très 
bien traitées à Alger, et en partirent chargées de pré- 
s^its. Le jour même de leur départ , elles furent dé- 
pouillées par des brigands sur le territoire des Ouffîas, 
petite peuplade nomade qui campait à peu de distabce 
de la Maison-Carrée, et elles revinrent porter leurs 
plaintes à Alger. Aussitôt le duc de Royigo prit une de 
ces déteiminations violentes que rien ne saurait justi- 
fier : il fit partir pendant la nuit quelques troupes qui 
tomberait au point du jour sur les Oufflas et Les égor- 
gèrent , sans que ces malheureux dbierchassent même 
a se défendre. Tout ce qui vivait lut voué à la mort ; 
tout ce qui {KHivait être pris fut enlevé, on ne fit aucune 
distinction d'âge ni de sexe. Cependant l'humanité d'un 
petit nombre d'officiers sauva quelques femmes et quel- 
ques enfants. En revenant de cette funeste expédition, 
plusieurs de nos cavaliers portaient des têtes au bout 
de leurs lances, et une d'elles servit, dit-on, à un hor- 
rible festin. Le chef de cette malheureuse peuplade, El 
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Rabbia , ayait été soustrait au carnage ; ou le résenrait 
aux honneurs d'un jugement. En effet , malgré les 
généreux effcnts de M. Pichon, il fut traduit devant un 
conseil de guerre , jugé , condamné et exécuté , et ce- 
pendant on ayait déjà acquis la certitude que ce n'étaient 
pas les Ouflias qui avaient dépouillé les envoyés de 
Farhat ; mais acquitter le chef c'était déclarer la peu- 
plade innocente, et condamner moralement celui qui 
en avait ordonné le massacre ; pour éviter cette conclu- 
sion logique, on condamna donc Rabbia. Sa tête fut 
un cadeau offert aux convenances personnelles du duc 
de Rovigo. L'aveu en a été fait par l'un des juges... (1) 
La sanglante exécution des Oufl^ parut à quelques 
personnes une mesure gouvernementale très conve- 
nable. C'était ainsi qu'on faisait du temps des Turcs y 
disaient-elles, argument sans réplique pour ces es- 
prits prévenus. 11 existe dans le monde une foule de 
gens qui n'aiment rien tant que des idées toutes faites. 
Celle que les Arabes ne peuvent être conduits que par 
la hache , et que les Turcs n'employaient pas d'autres 
moyens , est une de ces idées que l'on adopte sans exa- 
men. Elle esttellement enracinée dans quelques esprits, 
qu'encore à présent , on trouve à Alger des gens qui 
vous disent que l'expédition contre les Ouifias, injuste 
dans sa cause , produisit cependant le meilleur effet , 
et qu'elle nous assura plusieurs mois d'une tranquillité 
absolue ; ce qui est formellement démenti par les faits; 
car ce fut précisémait à partir de cette époque que 



(i) En ma présence et celle d*une foule d'autres ofl^ers, qui en furent 
indignés comme moi. 
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commencèrent les hostilités partielles des Arabes , qui 
devaient amener plus tard la grande réunion de Soug- 
Aly. Le massacre d'El Ouffia eut lieu dans le mois d'avril, 
'et au mois de mai suivant, une reconnaissance de 
trente hommes de la légion étrangère fut massacrée à 
une lieue de la Maison-Carrée. Toutes les nuits, des 
Arabes qui venaient tirer quelques coups de fusils dans 
les environs de nos camps et de nos blockhaus, faisaient 
prendre les armes à nos troupes , et les mettaient sur 
un qm vive continuel. Le duc de Rovigo , lui-même , 
paraissait si peu sûr de la bonté du spécifique politique 
qu'il venait d'employer, qu'il était dans des appréhen- 
sions incessantes. 11 avait conservé de ses souvenirs de 
police l'usage d'accueillir tous les rapports, mais il 
avait oublié que tous ne méritent pas une foi aveugle. 
Ses interprètes, qui connaissaient son faible et qui vou- 
laient se rendre importants, venaient sans cesse l'en- 
tretenir , soit de Farrivée immédiate d'Âhmed-Cey, soit 
de quelque prise d'armes générale dans la Méti^ja (1). 
Les attaques partielles des Arabes donnant quelque 
consistance à ces bruits exagérés, on prescrivit dételles 
mesures de surveillance que les troupes étaient écra- 
sées de fatigues , même sans sortir de leurs camps ; et 



(i) C'était toujours à la tète de SO^OOa hommes cpi^Ahmed-Bey devait 
arriver^ et il était toujours îi une ou deux journées au plus d^ Alger. On a 
agité cet épouvantail jusqu'à Tarrivée du général Voirol qui le brisa. Sous 
le duc de Rovigo , la crédulité de certaines personnes était exploitée d*Une 
manière très réjouissante pour le simple observateur. On raconte qu'un in- 
digène effronté écrivait presque publiquement des lettres quHL allait don- 
ner à un des pourvoyeurs de nouveUes du duc , «omme venant de Tinté- 
fieur du pays. Cette industrie fut très lucrative à celui qui Tinventa. 
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comme ces cam]>s n'ayaient pas d'abord été établis dans 
des endroits très sains, cette circonstance jointe à Fac- 
tivité sans résultat, et par conséquent sans dis^action 
morafe , que l'on exigeait du soldat , augmenta telles*'' 
ment le nombre des malades ^ que l'année eut en un 
instant plus de 4,000 hommes aux hôpitaux. 

Nous venons de dire que dans le mois de mai ^ une 
reconnaissance de trente hommes avait été massacrée 
à une lieue de la Maison^Carrée. Ces malheureux ap- 
partenaient à la légion étrangère ; ils tombèrent dans 
une embuscade qui leur fut dressée par un parti d'A- 
maraoua et d'Isser. Us voulurent se retrancher dans 
l'enclos d'un marabout qui se trouvait sur leur che* 
min , mais les cartouches leur ayant manqué , ils péri- 
rent tous. Le duc de Rovigo voulant les vaiger, résolut 
d'envoyer par mer une expédition àlsser. Elle se com- 
posa de douze à quinze cents hommes, et fut comman- 
dée par le général Buchet. Une frégate , un brig et un 
bateau à vapeur la transportèrent sur le iK>int de dé- 
barquement. Elle devait débarquer dans la nuit, et sur- 
prendre l'ennemi au point du jour; mais celui-ci se 
tenait sur ses gardes. On crut s'en apercevoir aux feux 
qui étaient allumés sur la côte de distance en distance, 
et l'on ne débarqua point. Lorsque le jour fut venu, on 
aperçut sur le rivage quelques cavaliers qui observaient 
les mouvements âe l'escadre. On reprit alors la route 
d'Alger , au grand étonnement des Arabes, et non sans 
qu'un juste mécontentement se manifestât parmi les 
militaires de l'expédition. On doit croire que le géné- 
ral Buchet avait pour instruction de ne foire qu'une 
surprise, et de revenir s'il voyait qu'il était découvert. 
Mais que durent penser les Arabes chez qui le souvenir 
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de l'éTéûement d'El Ouffia était encore palpitant ? Né- 
cessairement que nous ne savions plus que tuer des 
hommes endormis , des femmes et des enfants ^ et que 
nous n'osions attaquer des hommes armés et sur leurs 
gardes. Se faire tout à la fois hair et mépriser, c'est 
trop. 

L'agha Mahiddin avait été indigné , comme tous les 
Arabes, du massacre d'El Ouffia , mais comme il tenait 
à sa position , et surtout à ses appointements , il était 
loin de vouloir se joindre à nos ennemis. Cependant 
cette position n'était plus la même que sous le général 
Berthézène , le duc de Rovigo ayant détruit le système 
dont elle était le produit , et ayant mis l'agha en état 
permanent de suspicion. Il lui avait imposé pour inter- 
médiaire à Alger Hamdam-Ben-Othman-Kohcya , et il 
persécutait ou faisait sui*veiller par la police , tous ses 
amis. Sous le général Berthézène , tout se faisait par 
l'agha ; les Arabes avaient cessé leurs attaques et nous 
étions chez nous et eux chez eux. Sous le duc de Rovigp,^ 
au contraire, on voulut se remettre en relations direc- 
tes avec les Arabes, et les hostilités avaient recommencé. 
Or, en adoptant un autre système que celui du général 
Berthézène , on aiurait dû le rendre complet comme 
l'avait été le sien, c'est-à-dire, supprimer l'agha, si l'on 
voulait agir directement sur les tribus, ou ne rien faire 
que par lui, si l'on voulait le conserver. Entente chose^ 
surtout dans l'art de gouverner les hommes , il faut 
être cons équent : on ne le flit point dans cette circon- 
stance ; de sorte que l'on eut les inconvénients des deux 
systèmes , sans avoir les avantages d'aucun. Nos re l^ 
lions directes avec les Arabes diminuèrent la conlRV 
ration et l'influmce de l'agha qui cessa d'être le centre 
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de toutes les tribus; et ce qui resta d'autorité à ce même 
agha nuisit à nos relations directes, qui ne furent qu'in- 
con]|>lètes et tronquées. Le pouToir ne se trouvant donc 
en réalité nulle part , les hommes de circonstances pu- 
rent exploiter tout à leur aise le mécontentement 
qu'avaient fait ^naître les actes du duc de Royigo , et 
amener enfin les choses à un soulèyement général qui 
eut lieù vers la fin de septembre. 

L'homme qui y contribua le plus fut le marabout 
Sidi Saadi, qui avait déjà figuré dans TinsuiTection de 
183^1. Ce fut lui qui parcourut toutes les tribus pour y 
prêcher la Djaad, ou guerre sainte, mais comme il était 
plus intriguant qu'homme de guerre, Benzamoun fut le 
chef de la coalition. Les menées de Sidi Saadi furent 
dénoncées par l'agha au général en chef, dès le 36 août. 
Le 18 septembre, il écrivit que Benzamoun était sur le 
Hamise avec quelques troupes , on s'en inquiéta peu , 
et Ton eut raison ;' car puisque les Arabes étaient en 
disposition de faire une levée de bouclier générale, le 
mieux était d'attendre pour les attaquer, qu'ils eussait 
réuni toutes leurs forces, afin d'en finir d'un seul coup, 
l'avantage ne pouvant être un instant douteux dans un 
combat en règle. Cette politique perdit l'agha. Jusqu'à 
la fin de septembre, il lutta avec loyauté contre le tor- 
rent; mal^ notre inaction apparente l'ayant laissé ar- 
river jusqu'à Cctéah, résidence deMiahiddin, il fut 
entraîné. Les chefs de la coalition s'étant rendus dans 
cette ville pour y prêcher la guerre sainte, il n'feut pas 
la force de résister plus long-temps, et partit p6ur Sou- 
gyy^ où se réunissaient les masses soulevées. Cepen- 
WÊK il écrivit au général en chef pour le prévenir de la 
démarche que sa positicm et celle de sa famille l'obli- 
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geaient, selon lui , de faire , protestant qu'il allait tra- 
Yâiller à dénouop le nœud; ce furent ses propres ex- 
pressions. Cette lettre fut portée par son lieutenant 
Hcunido^ qui fut obligé de yenir à Alger par mer , la 
route de terre étant interceptée par les insurgés. Cette 
lettre avait-elle pour but de ménager à l'agha une porte 
de derrière, dans le cas d'une défaite qu'il était trop 
éclairé pour ne pas prévoir, ou avait-il réellement l'in- 
tention de chercher à rompre la coalition? C'est ce 
qu'il est impossible de savoir, car avant qu'il n'eût le 
temps de l'essayer , le duc de Rovigo fît marcher ses 
troupes contre les Arabes. 

Tous les Kaikls s'étaient joints aux insurgés , et les 
hostilités commencerait à prendre un caractère sé- 
rieux vers la fin de septembre. Les reconnaissances 
étaient journellement attaquées en avant de la Ferme^ 
Modèle et de la Maison-Carrée. Dans un de ces petits 
combats , le Kaïd de Ben^Mouça , Ben Ouchefoun , fut 
tué par M. de Signy , lieutenant aux Chasseurs d'Afri- 
que. Vers le 28 septembre, le général en chef établit son 
quartier-général à Birkadem. De là, il dirigea, le2, une 
colonne sur Sougali , commandée par le général Fo-^ 
doas,etune autre, commandéei>ar.le général Brossard, 
sur Coléah. Ces deux colonnes partirent dans la nuit. 

Sougali est une ferme située à l'est de Bouffarick , 
les insurgés étaient sur leurs gardes et avaient envoyé 
ime reconnaissance qui rencontra la colonne à la sortie 
du bois de Bir-Touta. Elle courut avertir les Arabes 
qui vinrent se postei* à Sidi Haïd en avant de BoufTa- 
rick relativement à eux- La colonne française a^ait en 
tête un escadron de Chasseurs d'Afrique , précédant 
II. ^ 



34 PRERilÂRE PARTIE, 

les Zouayes. Arrivé à Sidi Hald par une nuit fbrt noire^ 
elle donna en plein au milieu des Arabes , qui la reçu- 
rent par une décharge presque à bout portant. Celte 
biTisque fusillade , à laquelle' personne ne s'attendait , 
mit le désordre dans la cavalerie qui se replia précipi- 
tamment sur les Zouaves , lesquels furent ébranlés à 
leur tour. Si l'ennemi eût profité de ce mouvement de 
confusion, on ne peut dire ce qui serait arrivé; mais 
il n'osa se porter en avant. Cette faute j ou plutôt cette 
faiblesse , donna à la colonne le temps de se recon- 
naître. Le brave commandant Duvivier eut bientôt 
rallié les Zouaves. Quant à la cavalerie, les officiers vi- 
rent tous qu'il était impossible de la reformer régu- 
lièrement dans un moment aussi critique, et qu'il n'y 
avait d'jïutre ressource que de la porter en avant telle 
qu'elle était. En conséquence, ils se précipitèrent eux- 
mêmes sur l'ennemi , en appelant à eux leurs cavaliers 
qui ne furent pas sourds à leur voix. Cet élan fut fort 
beau , et fut suivi d'un plein succès. L'ennemi recula. 
Dans ce moment , le jour commença à poindre : pou- 
vant alors distinguer les objets , on mit plus d'ordre 
dans le combat. La cavalerie arabe chargée par la nô- 
tre abandonna làdiement fes fantassins dont une cen- 
taine furent sabrés ou tués à coups de lances. Les fuyards 
se réfugièrent de l'autre côté du défilé , et vers Sougali. 
Le général Fodoas ne voulant pas les poursuivre , s'ar- 
rêta à l'entrée du défilé. 11 y rallia sa colonne qui dé^ 
jeûna sur le champ de bataille. Il reprit ensuite la route 
d'Alger ; mais à peine ce mouvement de retraite se fut» 
il dessiné , que les Arabes repassèrent le défilé pour 
reconymencer le combat. La colonne fit voUe-face, la 
cavalerie chargea de nouveau , et la fortune se déclara 
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encore contre les Arabes qui abandonnèrent enfin la 
t>artie. 

Pendant ce temps-là , le général Brossard était arrivé 
à Coléah sans rencontrer d'ennemis. 11 avait mission 
d'enlever l'agha qu'on y croyait encore; mais ne l'ayant 
pas trouvé, il s'empara de ses deux cousins, Sidi Allai 
et Sidi Mohammed, marabouts très vénérés dans le 
pays, surtout le dernier, homme de paix et de bien 
dont je parlerai plus d'une fois dans le cours de ce vo- 
lume. Ils restèrent détenus à Alger jusqu'à l'adminis- 
tration du général Voirtjl. 

Après le combat de Bouffarick , ou plutôt de Sidi 
Haïd , les Arabes rentrèrent chez eux tout honteux du 
mauvais succès de leur folle entreprise. Ben Zamoun , 
peu satisfait de leur conduite dans cette circonstance , 
se retira dans son haouch à Flissa. Il ne voulut plus se 
mêler de rien. II est depuis resté étranger à toute in- 
trigue politique. 

L'agha craignant d'être arrêté s'il retournait à Co- 
léah , se réfugia à Beni-Menad , d'où il écrivit au duc de 
Rovigo pour expliquer de nouveau sa conduite. Mais 
le Duc exigea qu'il se soumit aux chances d'une in- 
struction judiciaire, à quoi, innocent ou coupable, il 
n'osa s'exposer. Son lieutenant Hamîdo avait été mis 
en prison à son arrivée à Alger. On voulait' le faire 
passer devant un conseil de guerre. Il ftit tellement 
frappé de l'idée du jugement dont on le menaçait , 
qu'il mourut de terreur dans son cachot. L'agha con- 
tinua long-temps à protester de son innocence. Il écri- 
vit même au Roi pour l'assurer de sa fidélité ; mais sa 
conduite avait été trop équivoque dans les derniers 
moments , pour qu'on pût ajouter foi à ses déclara- 
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tiens. Eusuiteleducde Royigo était depuis long-temps 
prévenu contre lui. Il Toulut un instant le faire périr, 
et chargea un interprète de trouver quelqu'un qui fût 
disposé à vendre son bras pour l'exécution de cette 
mesure de police y comme il l'appelait. Je tirais ce fait 
de l'interprète lui-même , qui se débarrassa par des 
faux-foyants de cette fâcheuse commission. 

L'issue de l'insurrection des Arabes devait rendre 
plus facile la tâche du duc de Rovigo. Cette fois du 
moins, le sang avait coulé dans un combat. L'inutUité 
de la lutte étant démontrée aux Arabes , une ère nou- 
velle allsdt commencer pour l'administration du géné- 
ral en chef qui , en faisant succéder la douceur à la 
force, aurait pu faire disparaître ^ je crois , tout levain 
de discorde. Malheureusement le Duc avait d'autres 
idées à cet égard. 11 commença cette ère , qui aurait du 
être une époque de réconciliation , par frapper d'une 
contribution de 1,100,000 francs les villes de Béiida et 
de Coléah pour les punir de la part qu'elles avaient pu 
prendre à la révolte , quoiqu'il fût reconnu que cette 
part avait été fort indirecte , surtout du côté des gens 
de Coléah qui n'avaient peut-être pas fourni quatre 
hommes à la coalition. Cette petite ville ne compte pa», 
au reste plus de 1 ,500 habitans. Il ne rentra de cette con- 
tribution que 10,000 francs payés par la famille Mouba- 
rek dont les deux principaux membres étaient en pri- 
son, ainsi que nous l'avons vu, et 1,400 francs versés 
seulement sous le général Yoirol , par le hakem de 
Béiida. Ce dernier versement fut plutôt im gage que ctt 
hakem voulut donner de ses bonnes dispositions, 
qu'une suite de la contribution , dont il ne fut plus 
question aussitôt que le duc de Rovigo eut quitté A^er . 



f^rmi les Arabes qui étalait en i^lation ayec le duc 
de Royigo se trouvait ce même Ahmed Ben Chanaan 
de Baii-Djéad qui , en 1^30, s'était mis en communica- 
tion avec les Français, la yeUle de la bataille de 
Staouéli. Le général en chef, qui avait bonne opinion 
de lui , avait eu quelque envie de le nommer agha en 
remplacement de Mahiddin. Il était établi , à Tépoque 
dont nous parlons, àBélida, dont il cherchait à se faire 
reconnaître hakem par les habitants. Mais ayant ren- 
contré une assez forte opposition et même couru quel- 
ques dangers , il se réfugia à Alger vers la fin d'octd>re. 
Le duc de Rovigo se détermina alors à faire marcher 
quelques troupes sur Bélida, ce qui rentrait, du reste, 
dans l'exécution d'un projet qu'il nourrissait depuis 
long-temps. Cette nouvellcexpédition, commandée par 
le général Fodoas , et où se trouva le général Trézel , 
chef d'état-major du corps d'occupation, se réunit à 
Oued-EI*Kerma , le 20 novembre , et se présenta le len- 
demain au soir à Bélida , dont presque tous les habi- 
tants s'étaient enfuis. Les troupes pillèrent la ville , et 
y firent un dégât affreux. Le lendemain , une partie du 
corps d'expédition , commandée par le général Trézel, 
se porta sur Sidi-El-Kbir , fort beau village, situé dans 
une des gorges de l'Atlas , à une <lemi->lieue de Bélida , 
et on rabandonna également au pillage. Gomme les 
Bélidiens y avaient transporté ce quils possédaient de 
plus précieux^ le butin qu'on y fit fut très considérable 
On y tua aussi quelques êtres inoffènsifs, accompagne- 
ment obligé de ces sortes d'expéditions. Au retour, le 
détachement du général Trézel essuya quekjues coups 
de fusils des Kballes embusqués dans les montagnes , 
mais il rentra à Bélida sans avoir éprouvé de pertes con- 
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sidéraUes. Le joui* d'aprè», les troupes reprii'eat la roule 
d'Alger , plus chai*gées de butin que de gloire, et aprè» 
ayoir ouvert de larges brèches au mur d'enceinte de 
Bélida. 

Celte expédition eut cependant pour résultat ayan-^ 
tageux, de prolonger rimpression produite sur les Ara-» 
bes par le combat de Bouffarick. Mais enfin c'était assez 
frapper, c'était pissez détruire, on aurait du songer à 
organiser et à gouverner. Le duc de Rovigo, débarrassé 
de l'agha , et agissant directement sur les tribus dans 
des circonstances extrêmement favorables, serait ar- 
rivé sans doute à d'heureux résultats , s'il avait pu se 
débarrasser aussi de ses préjugés sur la manière de con-: 
duire les Arabes. 11 nomma kaïd de Beni-Mouça , Ben 
Rebrah, et kaîd de Béni Khalil, Hamoud deGuerouaou. 
El Mokly , qui n'avait pris aucune parla l'insurrection, 
resta kaïd de Khachna. Mais au moment où les affaires 
commençaient à prendre une assez bonne direction, le 
Duc les compromil; brutalement par un de ces actes de 
perfidie dont on ne trouve d'exemples que dans l'his- 
toire dégradée du Bas-Empire. El Arbi Ben Mouça , 
ancien kaîd de Béni Khalil, et Meçaoud Ben Abdeloued, 
kaîd d'El Sebt , lui étaient signalés depuis long-temps 
comme des ennemis acharnés des Français, toujours 
prêts à soulever les Arabes contre eux. Il voulut les faire 
vepir à Alger , où ils avaient cessé de paraître depuis 
plusieurs mpis; et dans une lettre du 6 octobre , écrite 
aux gens de Bélida , il prescrivit à ceux-ci de les adjoin^^ 
dre à une députalion qui devait lui être envoyée. Ces 
deux Arabes pressentant le sort qui leur était réservé, 
hésitèrent long-temps , et ne se déterminèrent à venir 
rjue sur un sauf-conduit qui fut adi^essé pour eux au 
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Vaid de Khachna , leur ami. Ge dernier les condimît 
lui-même à Alger , où ils furent arrêtés , sur le rapport 
d'un interprète , ne portant que sur des faits anté- 
rieurs, et sur la dénonciation d'un autre interprète qui 
déclara qu'ils ayaient conseillé à la députation de Bé'* 
lida de consentir à toutes les conditions imposées par 
le duc de Ro vigo , pour l'oubli des torts de cette Tille , 
sauf à n'en tenir nul compte plus tard. Lorsque les gen- 
alarmes s'emparèrent d'eux , le kaSd de Khachna, indi- 
gné , demanda à être aussi mis en cause, et tendit les 
mains aux chaînes qu'on leur préparait. Plusieurs tri- 
bus écrivirent en leur faveur , mais le duc de Rovigo 
fut inexoraUe. Il trouva des juges pour condamner ces 
misérables, qui furent exécutés dans lem<Ms de février 
1833. Les juges ne trouvant pas peut-être, dans la con- 
duite politique de ces hommes , matière a condamna- 
tion, les jugèrent principalement pour desdélitsprivés. 
Il était clair cependant que le sauf-oonduit était géné- 
ral (1 ). Cette exécution ftit le dernier acte de Tadminis* 
tration du duc de Rovigo , déjà attaqué de la cruelle 
maladie qui le conduisit au tombeau, et dans laquelle 
les Arabes virent un châtiment de Dieu. Il partit bien- 
tôt pour la France, et resta sous le poids d'une perfidie. 
Cette action criminelle détruisit toute confiance chez 
les Arabes, et maintûDiant encore, les noms de Meçaoud 
et d'El Arbi ne peuvent être prononcés chez eux sans 



(i) L^existence de ce sauf-conduit, ou lettre d*Âinan, a été niée par 
•ceux qui ayaient conseillé le duc de Rovigo dans cette malheureuse afikdi^. 
Mais M. Zaccar, interprète qui récrivit, sait bien à quoi s^en tenir à cel 
^gaid. Il proteste qu*il fut conçu dans les termes les plus explicites, el de 
manière à ne laisser aucmie excase à la mauTaiae foi. 
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réveiller des souvenirs de tr^U^isou et de mauvaise foi^ 
bien funestes à notre domination. 

Le duc de Rovigo n'avait pas pour les Maures plus de 
bienveillance que pour les Arabes. Il en<)bassa plusieurs 
d'Alger, entre autres, l'ancien aghsiL Hamdau, qui y 
était revenu, et' Ahmed Bouderbhah. On applaudit, ^a 
général, à l'expulsion de ces deux hommes^ le dernier 
surtout,qui estunintrigant,sinondangereux, dumoîns 
incommode. Le Duc était persuadé que les Maures 
d'Alger se flattaient de l'espoir que les Français seraient 
bientôt tellement dégoûtés de leur conquête, qu'ils l'a- 
bandonneraient, après y avoir placé un gouvernement 
musulman pris dans leur sein. Il parait que cette idée 
avait en effet germé dans quelques têtes françaises assez 
importantes, que les Maures en avaient cuvent, comme 
nous croyons l'avoir déjà dit aUleurs , et que voyant 
dans les agitations des Arabes un moyen de rapprodier 
le dénouement , ils diercbaient à les entretenir (1). 

Parmi les Maures, il y en eut un qui trouva grâce de- 



(1) Quelque» Algériens non déportés par le Duc, mais crai^^uant d^éprou- 
ver plus tard quelques vexations , se rendirent à Paris avec les expulsés. 
On y vit à la fois Ben Omar, Ben Mustapha-Pacha , Hamdan^ Ahmet Bou- 
derbhah, et quelques autres. Tous ces gens-là furent très bien accueillis par 
les ministres d'un gouvernement dont le repr^entant les persécutait à Alger. 
Ou tmt voir dans ces natures dégradées, qui n*ont rien de commun avee 
les Arabes, des échantillons de ces vigoureuses individualités africaines 
dont on ne se fait nulle idée à Paris. Ils devinrent objets de mode. Les deux 
premiers reçurent la décoration de la légion d^honneur. On appelait Ben 
Omar, M. le Bey» et Hamdan, M. TAgha. On les invitait dans le grand 
nonde, oà Ton croyait posséder dans la personne de ces deux pacifiques 
marchands de poivre, les plus grands des fils d'Ismaêl. Ce fut une mysiti*- 
^calion véritable. 
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'vant le duc de Rovigo , c'était Hamdan Ben Khodja , 
le plus fin et le plus dangereux de tous peut-être. Ce- 
]ui-<^i Irayaillait pour le bey deConstantine, dont il est 
dans ce moment Tagent à peu près avoué à Paris. Dans 
les premiers mois du commandement du duc de Ro- 
vigo 7 un coup de main très hardi nous ayait rendu de 
nouveau maîtres de Bdne , nous en parlerons bientôt. 
Le Bey ,à qui cette occupation faîsaitcraindre une expé- 
dition sur Constantine , et qui d'ailleurs n'ignorait pas 
les menées de Farhat Ben Sald, résolut d'entrer ea né- 
gociations avec le général en chef dans le seul but, à 
ce qu'il parait , de sonder ses intentions. Toute celte 
affaire est du reste couverte d'un voile que je n'ai pu 
entièrement percer. Dans le mois d'août 1832, Hamdan 
fit connaître au duc de Rovigo qu'il avait appris du ma- 
rabout Ben-Âîssa , homme très vénéré dans le pays , 
et qui habite au pied du mont Juijura que le bey de 
Constantine désirait traiter avec lui. 11 lui parla même 
de lettres qu'Ahmed lui aurait écrites , et qui auraient 
été interceptées. Le Duc saisit avec empressement cette 
occasion de rapprochement avec un homme qui Tin- 
quiétait, et lui envoya ce même Hamdan pour entendre 
ses propositions. On a dit depuis que ce maure astu- 
cieux avait ourdi une fable pour'avoir un prétexte de 
%e rendre, avec l'agrément des Français, auprès du bey 
de Constantine , lui faire connaître Tétat des choses, et 
régler avec lui quelques affaires d'intérêt. 11 a avoué 
depuis à la commission d'Afrique qu'il était son homme 
de confiance. Cela peut faire suspecter sa bonne foi , 
mais sans asseoir d'opinion à cet égai'd , nous allons 
tracer rapidement la marche de la négociation , telle 
<iu'elle se trouve détaillée dans la correspondance du 
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duc de RoYigo. Hamdan prit la route de terre pour se 
i^endre à Gonstantine. Le comité Maure , c'est-à-dire le 
parti qui ré^e une restauration musulmane , dirigé 
par un agent consulaire étranger , youlut le faire as- 
sassiner en chemin. Hamdan en fut prévenu à temps, 
et prit des mesures de précaution qui le sauvèrent. Ar- 
rivé à Gonstantine, il trouva le Bey dans les plus heu* 
reuses dispositions. Il lui parut peu éloigné de recon- 
naître la souveraineté de la France , et même de lui 
payer tribut ; mais il voulait que dans ce cas on lui 
cédât les douanes de Bône. Hamdan , qui n'avait pas 
mission de conclure , revint à i\lgerpour prendre de 
nouvelles instructions. U en repartit dans les premiers 
jours de novembre, et se rendit à Bône par mer. Il reçut 
dans cette ville une lettre d'Ahmed qui lui annonçait 
que ses dispositions étaient bien diangées. Cependant 
il continua sa route dans l'espoir de le faire rev^iir ; 
mais le Bey fut inflexible. Les propositions que lui fit 
Hamdan furent celles-ci : 

Reconnaissance de la souveraineté de la France , 

Tribut annuel , 

Gession de Bône , 

Interdiction du commerce avec Tunis au profit de 
Bône. 

La France promettait en échange de pourvoir à l'en- 
tretien de ses troupes , et de l'aider à soutenir sou au- 
torité dans les parties de la province où elle viendrait à 
«tre méconnue. 

Il répondit qu'il pouvait bien consentir à faire la paix^ 
mais non une soumission , attendu qu'il était siyet de 
la Porte et non de la France; que jamais il ne céderait 
.«es droits sur Bône , et qu'enfin jamais les Arabes ne 
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payeraient tribut aux Chrétiens. U ne cacha pas à Ham- 
dan que des lettres d'Alger l'avaient préyenu que les 
Français ne cherchaient à négocier arec lui que pour 
le tromper , ce qui lui avait été confiimé par d'autres 
lettres Tenues de Bône. Hamdan sut , pendant qu'il 
était encore à Constantine, que les premières avaient 
été écrites par Mustapha Ben Marabout , négociant , 
maure d'Alger , et les secondes', par Joseph Mameluk , 
chef d'escadron au 3® régimait de Chasseurs d'Àfri-* 
que (1). U ne douta pas que cette correspondance n'eût 
été la cause du changement survenu dans lesidisposi- 
tiens du Bey , qui depuis cette époque n'a plus eu de 
relations avec nous. 

P^idant que l'on négociait sans résultat dans l'est , 
la France envoyait M. de Momai, gendre du ministre de 
la guerre^ à l'empereur de Maroc , pour le sommer de 
renoncer à ses prétentions sur la province d'Oran , et 
surtout sur le district de Tlemecen qu'il convoitait plus 
particulièrement. Comme ce monarque se sentait vul- 
nérable sur plusieurs points de la côte , et que le lan- 
gage que lui parla M^ de Momai était de nature à le lui 
rappeler , quand bien même il l'aurait oublié, il con- 
sentit à tout ce qu'on exigeait de lui , et ses troupes 
évacuèrent le beylik d'Oran, où elles faisaient des cour. 
ses depuis plus d'un an. Cette négociation mit fin à un 
état de choses fort singulier qui existait depuis plu- 



(1) Que le lecteur ne perde pas de vue que je ne fois ici que répéter les 
assertions de Hamdan. Ce maure a supposé que Joseph nourrissait la pcn^ 
sée de se faire nommer lui-même bey de Gonstantine et ayait intérêt à ce 
que la France ne traitât pas avec Ahmed, et qu^il cherchait 6 entraver la 
>iég«ciation^ 
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rieurs mois à Médéah et à Miliana. Deux envoyés de 
l'empereur de Maroc s'étaient présentés dans ces villes 
presque seuls, et s'y étaient installés en qualité de gou- 
verneurs, sans rencontrer d'opi)Osition. Celui qui était 
à Médéah s'ap|)elait Chérif-El-Moati, et l'autre Moham- 
med Ben Cherguy. Le duc de Rovigo fût principalement 
choqué des prétentions du premier, parce qu'il s'était 
établi , sans autre moyen que la persuasion, dans une 
ville où, malgré les bonnes dispositions des habitants et 
la surabondance de nos ressources , nous n'avions pu 
parvenir à établir notre autorité. Il chercha à se débar- 
rasser de lui par la ressource des faibles , c'estrà-dire 
par la trahison. Plusieurs lettres furent écrites dans ce 
but. Il s'adressa même à Oulid Bou Mzerag, qui promit 
de faire empoisonner le Ghérif . Toutes ces menées, peu 
dignes d'un représentant de la noble nation française, 
furent connues de Moati, qui en écrivit au duc de Ro- 
vigo dans les termes les plus méprisants. Les gens de 
Médéah lui écrivirent de leur côté que l'envoyé de Ma- 
roc était un homme de bien qui cherchait à faire régner 
l'ordre et la paix dans la province de Titery, tandis que 
les Français, à qui ils avaient tendu les bras, n'avaient 
su protéger personne, ni établir la tranquillité nulle 
part. Qu'on remarque bien , à ce sujet , ainsi que nous 
l'avons déjà dit tant de fois , et que nous le répéterons 
encore bien souvent , que le titre le plus éclatant à la 
reconnaissance des indigènes est de terrasser l'anarchie. 
Mohammed Ben Cherguy , dont le duc de Rovigo 
s'occupa moins , lui écrivit aussi pour l'engager à trai- 
ter les Arabes avec plus de douceur qu'il ne le faisait , 
et lui reprocher sa conduite à l'égard de la petite peu- 
plade d'El Ouffia. Le général en chef voyant que ces 
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deux hommes brairaient son autorité , qu'ils prenaient 
sur lui l'avantage que l'on donne toujours à ses adver- 
saires lorsque l'on n'a pas la conscience nette, et qu'en- 
fin ils ne donnaient pas prise sur eux, avait déjà cher- 
ché à les éloigner par des moyens diplonaatiques avant 
la mission de M. deMornai; il avait éciitau Consul de 
France à Tanger pour l'engager à faire ce sujet des 
remontrances à l'empereur de Maroc; mais cette négo- 
ciation secondaire vint bientôt se fondre dans celle 
que dirigea M. de Momay , et dont un des résultats fut 
l'abandon de Médéah et Miliana par lés deux agents 
de ce prince. 

Forcé de renoncer à agir directement sur la régence 
d'Alger , l'empereur de Maroc voulut du moins exercar 
une influence occulte dans les affaires de la province 
d'Oran, qu'il espérait réunir tôt ou tard à son empire. 
A cet dfet, il se mit en relations intimes avec le jeune 
Abdel-Kader;,qui commençait déjà à brUler d'un certain 
éclat dans cette contrée , et qui , à raison de son âge , 
lui parut devoir se sounwttre à son ascendant avec 
plus de docilité que les autres chefs. Outre cela , il exis- 
tait entre eux une espèce de lien de parenté , l'un et 
l'autre se disant ou se croyant Chérifs^ c'est-à-dire des- 
cendants du Prophète. Abdel-Kader , en homme habile, 
accepta le patronage qui lui était offert , se réservant 
de l'employer à son propre agrandissement. 

Le père d'Abdel-Kader , le vieux Mahiddin , était très 
vénéré des Arabes. Les tribus qui avoisinent Masciâra 
voulurent le reconnaître pour chef suprême en 1832 , 
mais prétextant son grand âge il refusa cet honneur • 
et offHt à sa place son jeune fils Abdel-Kad^ qui fut 
agréé. Lé vieux Mahiddin raconta à cette occasion 
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qu'étant en pèlerinage à la Mecque ^ quelques années 
auparavant ayec son fils atné et AbdetKader , il ren-' 
contra , un jour qu'il se promenait avec le premier , 
un vieux faquir qui lui donna trois pommes, en lui 
disant : « Celle<;i est i>our toi ; celle-là , est pour ton fils 
« que Toilà ; quant à la troisième , die est pour le Soi- 
«t ian. — «Et quel est ce sultan? demanda Mahiddin» — 
« C'est celui , reprit le faquir , que tu as laissé à la mai- 
« son lorsque tu es venu le promener ici. » Cette pe- 
tite anecdote , que les partisans d'Abd-Kader crcnent 
comme un article de foi, n'a pas peu contribué àoon* 
solider son pouvoir. 

Peu de temps après qu'il eut monté le premier degré 
de réchelle de sa fortune , la ville de Mascara, qui de* 
puis l'expulsion des Turcs était gouvernée en républi- 
que, le reconnut pour Émir, etil eut dès lors un avan- 
tage marqué sur tous ses rivaux. On raconte que les 
habitants de cette ville prirent cette détermination sur 
la déclaration d'un vieux marabout qui leur jura que 
l'ange Gabrid lui avait apparu , et lui avait ordonné 
de leur annoncer que la volonté de Dieu était qu'Ab- 
del-Kader régnât sur les Arabes. Il est certain que l'ange 
Gabriel et Dieu lui-même ne pouvaiait faire un meil- 
leur choix. 

Dans le mois d'avril 1832 , la garnison d'Oran qui 
venait de recevoir de la cavalerie par la formation du 
2« régiment des Chasseurs d'Afrique, commença à 
faire quelques petites sorties , soit pour reconnaître 
les environs , soit pour protéger les arrivages ; la guerre 
prit dès lors un caractère plus sérieux. Le 3 et le 4 mai , 
la place fût attaquée par quelques milliers d'Arabes 
(Conduits par le vieux Mahiddin et par Abdel-Kadar. 
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Plusieurs d'entre eux parvinrent à se loger dans les 
fossés du fort Saint-Philippe, et ne s'en retirèrent qu'à 
la nuit , après s'être coûV^incus qu'il leur était impos- 
sible d'escalader l'escarpe. 

L'ennemi renouvela ses attaques le 7, et se retira 
après plusieurs heures d'efforts inutiles. II tournoya 
autour de la yille le 8 , et disparut entièrement le 9. 
Quoique ces attaques eussent été sans succès , Abdel- 
Kader s'y fit remarquer des siens par son sang-froid et 
sa bravoure. Les Arabes se laissaient encore , à cette 
époque, facilement intimider par le feu de Tartillerie. 
Pour les y habituer et leur apprendre à le mépriser , 
Abdel-Kader lança plusieurs fois son cheyal contre les 
boulets et les obus qu'il voyait ricocher , et il saluait 
de ses plaisanteries ceux qu'il entendait siffler à ses 
oreilles. 

Il ne se passa rien d'imx)ortant à Oran jusqu'au 31 
août. Ce jourJà , 300 cavaliers de la tribu des Ghara- 
bas cherchèrent à eiJever le troupeau de l'administra- 
tion qui paissait sous le canon de la place ; mais ils 
furent repoussés par notre cavalerie^ qui leur tua quel- 
ques hommes. 

Le 23 octobre, 5 à 600 Arabes se présentèrent devant 
la place , et furent encore repoussés par notre cavalerie 
soutenue par un fort détachement d'infanterie. Ce 
petit combat, où nous avions l'avantage du nombre ^ 
fut cependant glorieux pour le 2® régiment de Chas- 
seurs d'Afrique dont plusieurs militaires, officiers^ 
sous-officiers et soldats, se distinguèrent par des traits 
remarquables de bravoure individuelle. Ce corps était 
commandé par le colonel de l'Etang qui , dans toutes 
circonstances , a donné des preuves d'intrépidité. Le 
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marécbatdeoamp Trobriant , issu d'une de ces yieiltes 
souches bretonnes si fécondes en braves guerriers y 
commandant la première brigade (1) de la division 
d'Oran , brillait aussi aux premiers rangs dans tous ces 
petits engagements. 

Depuis* l'affaire du 23 octobre, Âbdel-Kader inter-* 
cepta les communications entre Oran et l'intérieur du 
pays. Le 10 novembre y il se présenta de nouveau de- 
vant la place , et eut à lutter contre le général Boyer 
en personne , qui en sortit pour la première fois dans 
cette circonstance. Les Arabes furent repoussés après 
avoir vaillamment combattu. Nos troupes se condui- 
sirent aussi fort bien. Le 2« régiment de Chasseurs fit 
des pertes assez sensibles. 

Cette affaire fut le dernier aete du commandement 
du général Boyer, qui fut rappelé par suite delà mé- 
sintelligence existante entre lui et le duc de Rovigo. 
M. Boyer hésitait presqu'à reconnaître pour chef celui 
qui l'était cependant de tout le corps d'occupation. Ses 
prétentions d'indépendance étaient eu quelque sorte 
justifiées par la correspondance directe que le ministre 
entretenait avec lui; cependant quoique M. le duc de 
Dalmatie fut la cause première de la conduite insubor- 
donnée du général Boyer, il se vit forcé de l'abandon- 
ner lorsque les choses en vinrent au point où il fallut 
prononcer entre lui et son chef. Le duc de Rovigo avait 
teUement à se plaindre de ce général, que pour se ven- 
'^er de lui , il signala dans un ordre du jour, mais sans 



(i) La seconde brigade était commandée par le maréehaMe-canip 
Sauzet. 
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le nommer , les exécutions clandestines qu'il se per- 
mettait à Oran. Certes , airec le moindre semblant de 
déférence de la part du commandant d'Oran, il aurait 
été bien facile à ces deux hommes de s'entendre sur un 
pareil sujet, qui blessait bien moins l'humanité du duc 
de Rovigo que sa susceptibilité de chef. 

Le général Boyer fut remplacé à Alger par le général 
Desmichels, simple maréchal-de-<^amp. 

Le cours de la narration nous a entraînés bien loin 

r 

de la province de Gonstantine , où il faut que nous re- 
Tenions pour faire connaître au lecteur les détails de la 
troisième occupation de Bône. 

Après la catastrophe du commandant Huder , que 
nous avons racontée dans le premier volume de nos 
annales, Ibrahim Bey^ maître de cette ville, se conduisit 
de manière à faire repentir les habitants de l'avoir ac- 
cueilli» Il les accabla de contributions et de réquisitions 
de toute espèce ; cependant la crainte de tomber entre 
les mains du bey de Gonstantine, qui avait fait marcher 
contre eux son lieutenant Ben Àissa , les empêchait de 
séparer leur cause de la sienne. Après un siège, ou plu- 
tôt un blocus de six mois, les Bônois et leur chef Ibra- 
him , réduits à la dernière exti^émité , se décidèrent à 
recourir une seconde fois à la France. Leurs envoyés 
furent bien accueillis par le duc de Rovigo , qui avait 
reçu dugouvemementl'ordrede profiter de la première 
circonstance favorable pour s'emparer de Bône. Il fit 
partir avec eux, à leur retour, le capitaine Joseph (1), 



(1) Joseph y dont Torigiiie est «useï incertaine et dont l^histoire est diver- 
aonent racontée, parait être ItiUien de naissuice. On poorrait faire un fort 
joli roman aYectoutcequiaétédébitésur son compte. Ce qa*ii jade po-» 
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arec mission de s'assurer du véritable état des choses. 
Sur le rapport qu'il reçut de cet officier , il dirigea sur 
"Boue la felouque la Fortune^ chargée de vivres , et dé- 
signa le capitaine d'artillerie d^Ârmandy pour aller ai- 
der aux Bônois à prolonger la défense de la ville , jus- 
qu'au moment où l'on serait en mesure d'envoyer des 
secours plus directs. C'était , d'après les chances les 
plus probables , préparer à cet officier le sort du mal- 
heureux commandant Huder ; mais M. d'Armandy est 
un de ces hommes de ressources et de résolution que 
le péril et les difficultés grandissent , et qui savent se 
tirer d'un mauvais pas avec autant de bonheur que de 
gloire. 

Cet officier s'embarqua le 12 février sur la goëlette la 
Béarnaise^ qui prit la felouque à la remorque. Elle la 
déposa à Bône le 29, et repartit le même jour pour 
Tunis, où elle conduisait le capitaine Joseph, chargé 
d'une mission relative à un achat de chevaux pour 
notre cavalerie. M. d*Armandy, en arrivant à Bône , dis- 
tribua des secours en vivres aux habitants , et lés en- 
gagea à prolonger la lutte c<mtre Ben Alssa. Hais ils 
étaient tellement démoralisés que ses exhortations fu- 
rent sans résultat , et que dans la nuit du 6 au 6 mars , 
le général Constantinois pénétra dans la ville, dont les 
portes lui furent ouvertes par ses partisans. Le capitaine 
d'Armand^ eut le temps de se réfugier sur la felouque. 



sitif dans son fiE^t, ç*est qu^ était en 1880 an service da bey de Tunis; 
qu^une intrigue amoureuse, dont les suites pouvaient être fâcheuses pour 
lui, leibi^ de fiiir son pays d^adoptîon , et quMt se |eta entre les bns iles 
FrançaÎB 'occupés alovs au siège ^4' Alger. Il nous a servi «vee fidâfté; mal» 
il en à lÊté amplement récompensé.. 



1.6$ personne cpii étaient ayec hii le pï^saient de pren- 
dm le larg^ ; mais ne Toula^it pas ab^donnai* les sol- 
dats tiipcs de la citadelle, il se contenta d'aller mouiller 
Un peu plus loin , hors de portée du feu des Gonstan*- 
tinoia. Bientôt il yit arriver les envoyés de Ben Mssa , 
qtii l'engagèrent , au nom de ce général 5 à se rendre 
a^près de lui pour conférer sur l'affaire qui les occu- 
pait l'un et l'autre. Les circonstances étaient si graves, 
que malgré les dangers d'une pareille démarche, il 
n-'héaîta ps|s à se rendre à cette invitation. Ben Alssa le 
TfiçiA convenablement , et dans la conversation qu'ils 
euoreat ensemble , il fût convenu que toute hostilité , 
entre la citadelle et les Constantinois, serait suspendue, 
afin d'avoiF' le tepips de recevoir des ordres du géné- 
ral ep chef, avec ^li le bey de Constantine paraissait 
déjà disposé à traiter. C^ statu quo dura jusqu'à l'arri- 
vée de la Béarnaise qui revint de Tunis le 26 mars avec 
lie capitaine Josep)i. M. d'Armandy voyait bien qu'on 
ne pouvait le prolonger plus long-temps ; car les assié- 
gés , complètement démoralisés , ne songeaient qu'à 
en profiter pour s'enfuir , ce qui aurait remis sans coup 
férir la citaddle aux mains des Constantinois. Or, 
c'était ce cpi'il fallait éviter à tout prix ; car une fois au 
pouvoir d'un ennemi puissant , elle n'aurait pu être 
rq[>rise qu'avec de grands efforts. En conséquence , il 
se rendit à bord de la JBéamaise, et demanda au capi- 
taine Fréart qui la commandait de lui confier 30 hom* 
mes de son équipage , ^e faisant fort avec ce faible se- 
cours de s'introduire dans la citadelle , et de la défen- 
dre contre Ben Aïssa jusqu'à l'arrivée des nouvelles 
d'Alger. M- Pr^rt n'est pas un de ces-officiecs timides 
(foi craignent sans cesse de coftipremettre leur respon- 

4. 
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sabilité; il adopta avec transport le projet du capitaine 
d'Armandy , mais avant de l'exécuter il le pria de voir 
encore Ben Âïssa et les assiégés pour tâcher d'obtenir 
le maintien de la trêve , s'engageant à partir sur-le- 
champ pour Alger, afin de faire connaître aU duc de 
Rovigo rétat des afi^ires. 

M. d'Armandy se présenta donc une seconde fois 
chez Ben Âïssa , mais il ne put rien en obtenir. Ce chef, 
fatigué de ne pas voir arriver de réponse d'Alger , lui 
déclara que si la citadelle ne se rendait pas à Itd le len- 
demain^ il l'enlèverait de force le jour d'après. D*Ar- 
mandy retourna à bord de la Béarnaise^ et il fut décidé 
qu'il serait mis à sa disposition ime trentaine de ma- 
rins avec lesquels il s'introduirait dan» la citadelle. 
Mais ce plan ne pouvait être exécuté sans le consente- 
ment des Turcs qui y étaient enfermés ; en conséquence 
les capitaines d^Armandy et Joseph se rendirent auprès 
d'eux dans la nuit pour leur faire connaître ce qui avait 
été résolu. Cette nouvelle ne fut pas très bien accueil- 
lie. Ibrahim , qui avait à se reprocher la mort d*Huder, 
craignait de se mettre à la discrétion des^ Français , de 
sorte qu'il excita un tumulte dans lequel les deux capi- 
taines coururent risque de perdre la vie. Ils parvinrent 
cependant à s'échapper. La lutte entre leur» partisans 
et ceux d'Ibrahim se prolongea après leur dépari , et 
ces derniers , forcés de céder la place , s'enfuirent avec 
leur chef, et se réfugièrent à Bizerte où ils eurent le 
bonheur d^arriver sans être découverts par Ben Aïssa. 
Les Turcs de la citadelle envoyèrent un des leurs pré^ 
venir les deux capitaines de cequi venait de s'y passer. 
Aussitôt ils s'y rendirent avec les marins mis à leur 
disposition. Comme les assiégeants observaient la porte, 



lift y pénétrèrent par le côté opposé au moyen d'uae 
corde qu'on leur jeta. Le pavillon français fut aussy;ôt 
arboré sur la casbah. A cette yue , Ben Aissa fit mine de 
vouloir l'attaquer, mais quelques coups de canon bien 
dirigés l'obligèrent à se tenir à distance. On profita d« 
son éloignement pour tirer de la Béarnaise les vivre» 
dont on avait besoin dans la citadelle. 

Ben Âlssa n'ayant pas l'espoir d'^ever la citadelle 
aux Français , prit le parti d'abandonner la vttle; mais 
il força tous les habitants à en sortir pour le suivre ; 
après quoi il la livra au pillage . et finit par y mettre 
le feu , ne voulant laisser que des ruines au^ França^^, 
à quoi il ne réussit que trop. Le capitaine d'Arman^y 
assistait du haut de la citadelle à cette scène de désola- 
tion , et se désespérait de ne pouvoir la faire cesser. A 
peine Ben Aissa se fîit-^l éloigné traînant à sa suite les 
infortunés Bônois, que le^ Kbaiyies et les Arabes des en- 
virons tombèrent sur ce cadavre de ville pour en enle- 
ver tout ce que les Gonstantinois et l'incendie avaient 
pu y laisser. Sur ces aitrefaites , quelques Zouaves qui 
regrettaient Ibrahim voulurent exciter la garnison à la 
révolte. Le capitaine d'Armandy averti à temps par. le 
chef des Turcs , en fit arrêter trois qui furent conduits 
à bord de la Béarnaise ; trois autres furent mis à mort , 
et tout rentra dans l'ordre. Le capitaine Joseph crut 
devoir, faire lui-même deux de ces exécutions qui doi- 
vent être dépouillées des circonstances fabuleuses dont 
lia plu a certaines personnes de les entourer. Au reste, 
^ette conspiration fut peu sérieuse. Les Turcs n'y pri- 
aient aucune part , et depuis ce moment jamais troupe 
n'a été plus fidèle et plus dévouée à son chef que ce 
corps de Turcs dont Joseph eut dès lors le commande- 
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tmûl. G'^t aiiififi qm l'énergie et l'esptôtd^pix^pos de 
deux 'hoâMâ[i6ft ai^ui^èpetil à la PraUtee la pooeèssioâ de 
JBène. 

le leiVfleiïiam de Véyênett^nt que imius ^mecs ^ 
yap^pdrtér, lepillage deBÔue eoàt&iaant encore , âO 
Viltc& sôrtirôïit de là citedelle ^ €)l lallèmiit s'^eûQbu»- 
quer à une des pditeâ de la ^te, Spires les ordres 
'éa ^atlitaiiie d^Aribaiidy. A un siglfisl cbn^reiuâ , qitel* 
<^ëé bo^bé4 (mmi latieëes dan^Ia Ville y d'où les Aia^ 
bésqùi la pSHaieidt sortit«ent àussitèl; mai9kiis^ tombè^ 
tebt dans retiibùscade que teur afvaieàt tesdhie tes 
T«^èë, et perdirent beiaue^Mp de mèiËfede. Ceux^i^i»* 
Ii^rdis par ce suecès s'établirent'daàs la ville le S «rril. 
Oti reçut t^èU de temps après des iioUvdies d'Al^^. Le 
eapitàine d^Armaiidy fûA ndmmé /;qroi;;^<^>i^/9te^ coni- 
Inandànt supéHeurde BÔne. On lui aita^Aica desrènr 
forts i{ui arriyènent sùeééssitément'iàti 8 au 12 ai^riii; 
Ils eonsistiTiëii^len uti bàtâilten du 4«dèligQe igt quel^p^ 
artilleurs et soldats dû ^énie.Cé lxE(iàilion étmt com- 
mandé par le che^de bataillon DàTOis, dimt te nom doit 
être cité avècéloge, àcause d'fiÉi'ététople, malttetffaci- 
sèment àsâez rare , de boti^us'èt d^abseiîce de-Mteep'- 
tibilité hiérar<3hil}Ue. Au motbeUt 'de-soii départ^ le 
général êu chef hii fît <M)dûâtCl%^ipiE^Iés chtilmstaiiè^ 
exigeaient cfne le (éàpîtaine '(StKtxû^ndy téôUser^ât 9e 
commànd«4Bënt dfe S6ne ; ^{ue si't^t^tranigem^H; le 
contrariait , & était libre de rester à Alger de^ëa ^per- 
sonne. Davois répondit qfu'il Ue Voyait dâUs lo«it Cela 
que le bien du service ; iiu'il était Iditi de Vétdoir dis- 
puter- le cbinknandénleiit à celui qiH j^sédMt là cotf- 
fiatièë àvL général en chef et qui la kné^iblt &i bi4^ /et 
(luH obtempérerait san^ discussïoh & tout ce ^ù^'Aiv 



man^y Imî prescrirait pour la ttéfeq^f 4e notre nouTelle . 
conquête. 

Cependant les Senadja, tribu àlaquelle appartenaient 
les Arabes <iui avai^t été défaits par les Turcs à la 
ppirtede Bône, ayaiait fait demander la paix et rayaient 
obtenue. Eu;il et Jies Béni Othman , autre tribu Yoisine 
4e la plaoe, y apportaimit des vivres et y conduisaient 
du bétail. 

L':£jM>ndançe conunençaità r^ner àBône; l'admi-^ 
nistration put même y avoir un parc pour les besoins 
de la petite garnison ; mais une partie de ce parc fut en* 
levée par les Kbarésas ; ceux-ci ne tardèrent pas à reee- 
yoir le châtiment de cet acte d'hostilité; car dans la 
nuit qui le suivit ,. le capitaine Joseph se dirigea avec 
ses Turcs sur cette tribu , la surprit , lui tua quelques 
hommes , et lui prit quatre fois plus de bétail qu'elle 
n'en avait a[ilevé. Cet acte de vigueur fit cesser entière- 
ment les hostiUté$ des Arabes, et Bône était parfaite- 
ment tranquille lorsque le maréchal-de^camp Monck 
d'Uzer vint en praidre le commandement le 15 mai. 
Le général Monck d'Uzer était déjà connu de l'armée 
d'Afrique, où il avait commandé une brigade en 1830. 
Il arriva à Bône sur la frégate la Didon avec un batail^ 
Ion du 55® de ligne. Le 2« bataillon arriva dix jours 
après sur le vaisseau \eSuffren. Le 3® bataillon n'arriva 
que sur la fin de l'année pour remplacer le bataillon du 
4® de ligne,. qui cependant ne rentra à Alger que dansles 
premiers mois de 1833, Un bataillon delà Légion Etran- 
gère , une batterie dç siège , une batterie de campagne , 
et une batterie de montagne, furent mis également sous 
les ordres du général d'D^CT, Dans le mois de février 
1833, on orgm^isa à Bônê le 3« résinent de Chasseurs 
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d^Afrique^ qui eul pour noyau le 7* et le 8* escadroa du 
premier régiment réduit à 6 escadrons. 

Lorsque le général d^Uster Tînt prendre possession de 
son commandement , quelques-uns des malheureux 
habitants que Ben Âissa avait obligés d'abandonner 
leurs demeures^ commençaient à y rentrer. Il les traita 
avec bienyoUlance 9 mais il donna sa conliance.à un 
certain Mustapha Ben Kerim, qui, au dire de bien des 
gens, en était peu digne. Le service civil fut organisé 
à BônecommeàOran^ avant même qu'il y eût des ad- 
ministrés. D'après les ordres du due de Rovigo , envers 
qui le général d'Uzer se montra toujours tel qu'il devait 
être , c'est-à-dire soumis et obéissant , quelques Maures 
suspects furent arrêtés , conduits à Alger et de là a 
Marseille, où ils restèrent huit mois renfermés au fort 
Saint-Jean. Le Gouvernement les fit relâcher au bout de 
ce temps, et ils furent libres de retourner chez eux. 
Au nombre de ces Maures se trouvait Sid Ahmed dont 
nous avons pai4é dans le premier volume. 

Le général d'Uzer adopta dès le principe , à l'égard 
des Arabes, un système de douceur et de justice, et il a 
groupé de cette manière autour de lui quelques frac- 
tions de tribus qui vinrent eherdier sous son égide 
une protection contre la tyrannie d'Ahmed Bey ; mais 
nous devons dire qu'il se rendit en quelque sorte leur 
tributaire , en en admettant presque tous les membres 
parmi les Spahis irréguliers soldés à 60 cent, par jour, 
aux termes de l'ordonnance du 17 novembre 1831. Les 
dépenses pour cet objet s'élèvent à B6ne À 15,000 fr. 
par mois , quoique la plupart de ces prétendus Spahis 
ne soient ni montés , ni équipés convenablement , et 
cfu'ils forment plutôt un i^maSsis de pâtres qu'une 
Il oiii>e de guerriers- 
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Vbâgvé -sa mansuétude pour les knbes , le général 
d'Vzer se Tit quelqurfois obligé de prendre les armes 
contre eux. Le 38 juin, il envoya 4ans la nuit leoapi- 
takie Joseph atec ses Turcs , deux pièces d'arfiHerie de 
montagne et quatre compagnies d'élite, contre les gens 
de Ben Yaeoub dont il aTait à seplainchre. Le capitaine 
Joseph surfïrit ces Arabes et se rendit mattre de leurs 
récoltes et ée tout leur bétail , mais le général d'Uaer, 
qui Tenait «derrière lui aTCcune partie de ses forces, fit 
abandonner ce riche butin. Ben Yaeoub était un 4es 
oukiis d'Ahmed fi^<; cependant il paraissait hésiter 
entre lui et nous, et ne nous faisait pas positivement la 
guerre; il se contentait d'empêcher les Arîd^es de se 
rendre au marché de Bône. Le général voulut le mé- 
nager, espérant de l'attacher en s'abstenant de lui faire 
tout le mai qui était en son pouvoir. En effet, quoique 
ses gens eussent accompagné le général d'Uzer à coups 
de ftisil à son retour de cette expédition , leur chef ne 
se montra jamais très éloigné de traiter avec lui , m^sijs 
eomme c'est un homme ridie^ il ne sera à nous que 
lorsque nous serons en mesure de soutenir nos amis 
sans les obliger à abandonner leur position , c'est-à- 
dû^ lorscpie le secours sera devant et non derrière 
eux. 

Il ne se passa rien de fort important à Bône jusqu'au 
8 septembre. Ce joUr-là, Ibrahim Bey, cet intrigant jn^ 
'fiitigable , se présenta devant la jrface avec une troiq>e 
de douze à quinze cents hommes; mais pris entre deux 
colonnes qui sortirent en même temps de deux por^ 
tes de Bône , il perdit beaucoup de monde et fut com- 
plètement battu. Le capitaine Joseph se conduisit fort 
bien dans cette affaire. La demande d'avancement qui 
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âvmk.étié iaite/pour lui &it reoDuvdée diuifi oeite ^âT'- 
eonstanoe, et fut acGÉidllie4k)8qî»hfutaonimé^ pieu de 
mois aprèâ, ctef d'escadncm au 3« régiment deChaaseurs 
d'Afrique. :M«d'AnBaadyàyait déjà reçu le.iiléiii6grfi^ 
dans soii ai^me. 

Ibrahim Bey qui ne resta quepeu de temps àBizerte, 
d'où son esprit inqui^ le diassaiiieutôt, s'était seni, 
pom* ramener à lui quelques tribus, de riaftumioe d'im 
marabout nommé> Ben Bacri. Dès. les preoaiersjours. 
d'août^ il était parvenu à réunir, des forces eonsidéi:ar. 
Mes; mais au moment où elles allaient sem^reen» 
marcihe, Ben Bacri tomba de ebevsd et j»e eassa le 
bras. Les Arabes voyant dans cet aoeident un préflfflige. 
funeste, 8<e dispersèrent, et oe ne fbt qu'un mois après 
que Ibrahim R^pùt renouer la pstrtie, pour allearsefaire. 
battre, coitiibe nous venons de le voir, sous les murs.det 
Bône. Après sa défaite, ayant penlu tout crédit sur les. 
tribus vaincues, il chercbaà agir sur celles qui n'avaient 
pas pris part à l'action; mais n'y ayant. pas réussi, U 
prît la routede Médéah , où U arriva après mille lirsH. 
verses, et où Ahmed Bey leflt assassiner en 1834. Il laissa 
deu^ fils qui sont, entrés a notre service. 

Deux prisonniers étaient tombés entre nos jmaiiis 
dans l'affaire du 8 septembre. Ils appartenaient à^ la 
tribu 'de Beni-Moh]miea4piL habite tes. bords du golfe 
de Stora. Le général d^Uaer les;traita bien,etles ren- 
voya sans rançon. C^ acte de gâoérosité hiî valut l'a-i* 
Hrirtié de cette tribu , qui est très puissante , et dont le 
chef vint à Bône offirir au général :son concours dans le 
cas d'une expédition sur Ck>nstantine. 

Dans le courant de septembre , quelques^ BenirOui - 
ginn voulant se mettre tmt^à-fait à l'abri desajttuqueft 
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4" Akmed B^ , ^Inreat ft^étdbHr à t^mibaudiiire d^ la 
Seyboiï»e, pn^^e ôuît |j^rteà dfe ©ône. «ne partie defr 
Mtm^as se rs^procha égalemétA de nous ; ces deux 
tfftnjte, et'^[tj0Blqiiés^u^res silAées' auprès de Bène^ ont 
toutes fourni des otages qui sont à la suite de !• escadron 
turc. • 

Baûs lespreiiiiérs jôursde notembre,* une épidémie 
ctaeHe , àyàkl quelques «ympMfmes de Ja^fièvre jaunc^ 
se fflàtttfe^a dans la garnison de Ëône. fille ré^ia long-» 
temp^ et efiifleva un <piS[iit des troupes et de la popu^ 
lation. Lefe secours ne s'étant pas trouas en rapport 
alreélittleifsité du mal ;l>eaucoiip de malades périrent; 
(kutié de soins. Vé graves reproches ont ^té adressés/à 
ce sëiel à ràdmînistratién , mais II Ml était di«- 
dOe d^él^lir ses prévi&ions éiir une basé qtti dépassait 
Wotes leis suppositions admissibles. Heupeusement qu« 
te'bey de CônsUiitiûe ne chercha pas à attaquer Bône 
««di^ êe&trudtescifconstaîûces. Lej^fléral d'Oz^, ifai 
(^raignaît ^u^l n'en eu* l'idée , «t une sortie arec quel r 
^es troupes et tout ce qui put moBfter à cfeeral , dans 
le but de prouver aux Arabes qu*il lui restait «icorp 
des'forces^lisponibles; îl s'àrvança assez loin et ne Teuf 
coû:lra;personne à combattre. 

Ahmed Bey, de son côté, fit marcher ses troupes 
contare isfaelques tribus qui- naéconnàîssaient son a«tt>- 
rité. L'agha quî^es commandait s'avança jusqu'à Ta^ 
îàha , à sept Kfeties iau sud de Bône , et se livra contre 
les Arabes à des atrocités inouies. «ugrlBind nombre 
d^homines furent égorgés , des femmes et des jeunes 
fiHes itarent mutilées de la manière la plus CTuelle, on 
leur brtBà les maDâeHés et les genéuît ; la plume se re- 
ftise presque à tetracér de paréilies horreurs. C'est une 
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honte pour la France de laisser existar le monstre à 
figure humaine qui règne a Gonstantine. Sa rage s'exer- 
çant bientôt sur sa propre famille, il fit , peu de temps 
après , - décapiter son beau'-frère et empoisonner son 
oncle Ben Gana. 

Quoique les cruautés d'Ahmed Bey augmentassent 
chaque jour le nombre de nos partisans, il parrint à 
ruer sur Bône, le 13 mars 1833, sept à huit cents cava- 
liers des tribus des Ghourfa , Senacya , Benimane et 
Ra^jaita. Ils avaient à leur tête Bel-El-Kahal, chef des 
Zerdçzas, qui, en 1830, s'était montré un des plus 
acharnés contre le général DamrémonL Us furent re- 
poussés sans beaucoup de pane par nos troupes qui ne 
perdirent pas un seul homme dans ce petit engage- 
ment. Depuis cette affaire, qui n'eut riende biensérieux, 
jusqu'au moment ou j'écris, Bône n'a plus été attaquée 
par les Arabes. Get état de choses est dû principalement 
au système politique du général d'Uzer , qui a su s'attirer 
l'amitiédes Arabes, en adoptantun plan deconduite dia- 
métralement opposé à celui d'Ahmed Bey. Il est fâcheux 
que le gouvernement ne le mette pas en position de l'ap^ 
pliquer sur uneplus grandeéchelle. Une fautpas croire, 
au reste, que ce général hésite à employer la force lors- 
qu'elle lui parait nécessaire. Dans le mois d'avril 1833 , 
ayant acquis la preuve que plusieurs actes de briganda- 
ges commis sur nos alliés et sur des Européens, étaient 
le fait de la tribu des Oulad Attia qui habitent les rives 
d'unlacsitué à4 lieues de Bônedans la direction deStora, 
il [alla les attaquer , leur tua du monde , et leur enleva 
leurs troupeaux qui servirentà indemniserde leurs per- 
tes , nos alliés et l'administration, dont une partie du 
parcavaitétéenlevéepar ces pillards. Danscette petiteaf- 
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faire, le commandant Joseph fut blessé, el le lieutenant- 
colonel de Chabannes , digne héritier d'un beau nom, 
commandant le 3« régiment de Chasseurs d'AMque , 
tua deux Arabes de sa main. 

C'est ici le lieu de donner une description un peu 
détaillée de la province de Constantine, la plus remar- 
quable , sous bien des rapports , des quatre qui com- 
posent Tancienne régence d'Alger. 

La charpente de cette pro\^ince est, à peu de chose 
près , semblable à celle des autres. Ce sont toujours des 
chaînes parallèles, d'une épaisseur yariable , séparées, 
par des vallées plus ou moins considérables, et quel* 
quefois réunies par des chaînons intermédiaires. Celle 
de ces chaînes qui est le plus près de la mer, a pour 
nœud le mont El Ouech , situé au nord et à peu de dis- 
tance de Constantine. Ce nœud pousse trois contreforts 
principaux : le premier court vers }e nord perpendicu- 
lairement à la mer, et se termine au cap Bouyaroun (1). 
Le second court vers l'est , sous le méridien du cap de 
Fer (2), il se bifurque. Une de ses bifurcations suit le 
littoral et se termine à Bône; l'autre s'en éloigne et se 
termine à dix lieues de la mer, au point où la Seybouse 
sort des montagnes. Le troisième contrefort, beaucoup 
plus étendu que les deux autres , enveloppe le second 
au sud , et se termine à la Mafrag. 

Dans le demi-cerclé formé par la bifurcation du second 
contrefort, commence la plaine de Bône, presque aussi 



(1) En arabe , Seba Rons (les sept tètes ou les sept caps), parce qu^en effet 
Il présente se^t pointes. 
(S) En arabe, Ras-El-Hadide. 
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ét€|Mli^ q|ue la Métî^î^; ^U^ ^ termifie , à l'^tj ài|e^ 
moatagnes qaî courut e£i deaii*^ercte de{>ui9 la lî^e 
droite de la Mafirag jusq^'à la Hier, 8| restdelaCalW^ 

Le massif des montages qj}^ nou» venoasde décrire,, 
est séparé dumassif4e$0ioatagpes deBougieparFOued 
El Kbir qui se jette dans la mes: h peu de distance, à l'est 
de Djidperi. 

Entre le cap Boujaroun, qui est hii-méme à Test de 
rembouchure de TOued El Kbir et le cap de Fer , on 
trouve le golfe de Stora, sinus Numidicus des anci^is. 

Au-delà du cap de Fer , en allant vers l'est, la côte 
suit à peu près la direction est-ouest jusqu'à Ras-Hamar 
ou cap de Garde. Au-delà, se trouve le cap Rosa, et en- 
tre ces deux caps, la baie de Bône. Après avoir &passé 
le cap Rosa, et à peu de d&tance, on rencontre la Calle, 
et à l'est de la Galle , l'embouchure de la Zaine , limite 
de la régence d'Alger dans cette direction. 

La partie de la province de Gonstantine, dont nou5 
venons de donner la configuration, est arrosée par plu- 
sieurs cours d'eau. Les principaux sont de Touest à 
l'est: l'OuedEl Kbir, la Zôore, la Boudjema, la Seybouse 
et la Mafrag. 

La rivière appelée à son embouchure Oued El Kbir 
(la grande rivière), change souvent de nom, comme 
tous les cours d'eau du pays. Elle se forme de la réunion 
de plusieurs affiuents , doQt un coule sous les murs de 
Gonstantine, où il porte le nom d'Oued El Rummel, 
(la rivière du sable). 

La Zoore , dont le cours est peu considérable , coule 
Parallèlement à l'Oued El Kbir, çt se jette dans la mer^ 
entre l'embouchure de cette dernière rivière et le càij^ 
Bouyaroun. 




LàSeylKiuae^fomtée delà réimioji^epIUÂieiirsaffluenft, 
commerOiijedElKbir) prend saaourceàpei^ dedistance 
etsurlepàrallèlede Goii&tantine, coule long^teiups entre 
le deuxi^e et le troisi^e contr^rts du mont El 
Ouechy Ters l'est ; ^ redresse Yers le nord sous le méri- 
dien de Bône, trayerae la plaine qui est au sud de eette 
yiUe dans sa plus grande largeur, et se jette dans la mer 
a Fest, et près de Bône. Les principaux affluents de la 
S^bouse sont : l'Oued Sirf, l'Oued Zneti, l'Oued Larria, 
qui est odiui qui se rapproehele plus de Constantine, et 
l'Oued Taya. 

La Mafrag a un cours moins étendu, mais qui affecte 
la même direction que celui de la Seybouse. Elle se 
jette dans la baie de B<toe, àquatre lieues à l'est de la 
Seybouse* 

La Bou^jema est une petite riTière qui traverse la 
partie occidentale de la plaine de Bdne au sud-est et au 
nord-est , et se jette dans la v^r sous les murs même 
de cette yille , entre elle et la Seybouse. 

Les populations qui boitent la contrée que nous ve- 
nons de décrire se divisent naturellement en tribus de 
la plsdne et tribus des mcmtagnes. Les premières sont 
Arabes, les autr^ s<mt généralemait des tribus Kballes. 

En commençant par l'est, on trouve dans les environs 
de la Galle , les Oulad-Diieb , la plus puissante tribu de 
ce canton, les Baii Hbamar , les Oulad El Arith, les 
Béni Malzzen , les Oulad Amor-BourAly , les Nheed et 
quelques autres. A l'embouchure de la Hafrag est le 
territoire des Béni Ourginn , ai:Hlessus d'eux sont les 
Merdes; et au-dessus des Merdes, dan;^ les montagnes, 
entre la Seybouse et la Mafrag , sont les SeoÂ Salab. 

En sittvant le^i montagnes, et en contournant ver& 
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l'ouest \à plaine de Bône , on rencontre , après les Benî 
Salah et sur la gauche de la Seybouse , les Talaa , les 
Oulad Bou-Âziz, un peu au nord de Talaa, les ChUad 
Kaïd, elles Béni Fourbhal : c'est entre ces ceux tribus 
que la Bou4iema prend sa source, et que passe la route 
de Bône à Constantine ; les Rac^ta sont au nord des 
Béni Fourhhal. Au nord de ceux-ci sont les Ichaoua. 
Entre cette tribu et Bône , dans les montagnes assez 
difficiles qui suivent le littoral, et qui portent le nom 
générique d'Idrouk, habitent plusieurs peuplades d'o- 
rigine Kbailes , mais Arabes de langue, parmi lesquel- 
les on compte celle de» Béni Mohammed , presque 
toute composée de marabouts. 

A l'ouest des Radjaita et des Béni Fourhhal , sont les 
Zerdézas , tribu nombreuse , divisée en plusieurs can- 
tons, et à l'ouest de ceux-ci, les Elmas, dont le pays 
porte le nom de Plaine de Miel , à cause de la fertilité 
de son sol. Au nord des Elmas et vers la mer sont les 
Béni Mohamen qui s'étendent jusqu'à Stora ou Skikda. 
Stora est un assez bon mouillage. Les Génois ont occupé 
ce point au temps de leur puissance. C'était une relâ- 
che pour les croiseurs destinés à surveiiler les corsaires 
barbaresques. Maintenant il n'y a plus à Stora que quel- 
ques misérables cabanes. Il en est de même de GoUo 
ou Gull^ situé à quelques lieues à l'ouest. 

A la partie occidentale de la plaine de Bône, est un 
lac assez peu considérable. Entre ce lac et les monts 
Idrouk , habitait les Oulad Attia ; les Karesas habitent 
aussi la plaine, mais plus près de Bône. 

Au sud des montagnes de Bougie et des tribus Kbaï- 
les, dont nous aT<His parlé dans le livre XI, et par con-^ 
séquent au sud-ouest du pays que nous venons^de dé-< 
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cmé, règne une plaine assez étendue, séparée du 
Sahara par une chaîne de montagnes. Cette chaîne est 
liée aux montaghesdeBougie et deFIissaparune chaîne 
transversale dont le mont Jurjura paraftétre le nœud. 
C'est là que se trouve le fameux défilé des Biban», oti 
Portes de Fer. C'est une étroite et horrible gorge, bordée 
de rochers à pic et très élevés. A quelques lieues au-delà 
de ce passage, on arriye dans la plaine qui est habitée 
parles Amer^ les Raigah, les Elmah, lesr Ouliad Abd-El- 
Nor. C'est dans ce pays que prend sa source un des 
principaux cours d'eaui dont la réunion forme l'Oued- 
El-Kbir. Les bords de cet affluent sont habités par les 
Beni-Mérouan. 

En descendant des montagnes de Bougie, vers le sud, 
on trouve la petite ville de Zamora , et les ruines de 
Sitif. 

La chaîne qui est au sud de la plaine est habitée dé 
rouest à l'est par les Oulad Taban, les Béni Bou-Taleb 
qui ont des mines de plomb , les Oulad Sellim et quel- 
ques autres. Elle se rattache au mont Aurès, situé sous 
le méridien de Constantine , et dont un contrefort s'é- 
tend jusqu'à cette yille en séparant la plaine dont 
nous Tenons de parler , d'une autre [plaine située 
au sud des montagnes] qui bornent au midi celle de 
Bône. Cette plaine s'étend jusqu'aux frontières de la 
régence de Tunis ; elle est traversée par les cours 
d'eau dont la réunion forme le Mèdjerah (le Bagrada 
des anciens). Cette rivière coule de l'ouest à Test, et 
se jette dans la mer, non loin de Tunis. Ce pays est 
habité par plusieurs tribus arabes , dont la plus puis* 
5ante est celle de Hananeha. 

ir. 4 
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Au sud de la plaine court une chaîne de montagnes 
qui se relient au mont Aurès. Au-delà de ces monta-- 
gnes est le Sahara, que Ton peut considérer comme le 
rivage de cette immense mer de sable du même nom , 
qui s'étend jusqu'au parallèle de Tembouctou. 

La dénomination générique de Sahara s'applique à 
tout le pays qui borne au sud le territoire des régences 
barharesques. C'est là que la race Arabe s'est conservée 
dans toute sa sève et sa vigueur. Nous ccmnaissons peu 
cette contrée, sous le rapport géographique , néan- 
moins il convient d'en dire quelques mots; mais 
ne voulant écrire que sur des documents positifs et 
nouveaux, je serai nécessairement plus exact que 

complet. 

Au sud des montagnes des Oulad-Taban, des Beni- 
Bou-Taleb , et des Oulad-Sélim, à une certaine distance 
de la chaîne, s'étend un lac salé qui porte le nom de 
Schot (plage). Ce lac, ou plutôt ce marais, est presque 
à sec en été; alors le sel y est en efflorescence comme 
aux salines d'Arzew. Il reçoit quelques cours d'eau qui 
viennent du nord. Au sud du lac , coulé de l'ouest à 
l'est, l'Oued-Djidi (la rivière du Chevreau), qui se perd 
dans un grand lac marécageux situé sous le méridien 
de Constantine , mais très au sud , et tout-à-fait dans 
le désert. On trouve sur cette rivière la ville des Oulad 
Djelal qui est de Timportance de Bélida. Elle a dans son 
voisinage une grande quantité de villages , dont quel- 
ques uns spnt fort considérables. Au nord du Schot , 
est aussi une petite ville appelée Mésilah où les Turcs 
avaient une faibîe garnison. 

A une journée et demie de marche à Test de la ville 
desOulad-Djelal, on trouve celle de Biscara où les Turcs. 
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ayaient garnison. 11 y existe un petit tihàleaii. NcHi loin 
de Biscara sont les petites yilles ou villages de Sidi 
Kralel , de Tolga et de Lichana. 

À trois journées au nord-ouest d'Oulad-Djelal, on ren- 
contre la tribu puissante des Mekhagueli, qui a sur son 
territoire la yille assez imiK)rtante de Bousséada qui ^ 
depuis quelques années , se gouyeme en république , 
après ayoir chassé le hakem que le bey de Gonstantine 
y avait nommé. 

Le pays situé au sud du Schot, où se trouvent les vil- 
les lient nous venons de parler , porte le nom de pays 
de Zaab. Au sud-est du pays de Zaab, est Toasis de Tu- 
gurth qui a pour capitale la ville du même nom. C'est 
un riche et beau pays, très fertile et bien arrosé. La ville 
de Tugurth est, dit-on, aussi peuplée que Gonstantine. 
Elle fait un grand commerce avec Kairouan et Tunis. , 
Elle est fermée par un assez bon mur ; mais sa plus 
grande défense consiste dans les inondations que Ton 
peut tendre autour de la ville. Ge petit état a toigours 
su conserver son indépendance. On assure que le chef 
ou prince de Tugurth possède des trésors considéra- 
bles. Gette contrée est tout-à-fait en dehors de la pn> 
vince de Gonstantine. 

Gonstantine, capitale de la province du même nom, 
est Tancienne Girta. Elle prit le nom de Gonstantine 
sous le règne de l'empereur Gonstantin. Elle est située 
sur un plateau entouré presque de tous côtés par l'Oued 
El Rummel qui coule dans un ravin très profond. On 
traverse ce ravin sur un pont de trois arches dont les 
piles sont assises sur des rochers qui s'élèvent considé- 
rablement au-dessus du niveau de l'eau. Gonstantine 

6. 



PREMXERB PAKTIE, 

compte, dil-OD, de 20 à 25 mille habitants. On y trouye 
un grand nombre de ruines romaines j ainsi que sur 
plusieurs autres points de la province. 

Bône est la seule ville de la province de Gonstantine 
que nous occupions , car il est difficile de ccmsidérer 
Bougie comme en faisant véritablement partie. Elle 
porte ea arabe ienomd'Ânaba. La population de cette 
ville se compose de 1200 indigènes environ, et de 
1700 Européens. À un quart de lieue de Bône sont 
les ruinesd'Hippone, célèbre par Fépiscopat de saint 
Augustin. 

Les environs de Bône sont fort beaux et très favora- 
bles à la colonisation. Le beylik possède dans la plaine 
des terres considérables que les beys de Gonstantine 
doxmaient à cultiver à des Arabes, àcertaines conditions. 
On appelle dans le pays ces terres Jzel, ainsi que les 
Arabes qui les cultivent. D'autres terres étaient affectées 
au pâturage des troupeaux du Bey ; on les appelait Jzîby 
ainsi que les Arabes à qui ces troupeaux étaient confiés. 
L'été , ces troupeaux allaient dans les montagnes^ mais 
après les chaleurs, ils revenaient toujours dans la plaine. 
Ben-Yacoub, dont nous avons parlé plus haut, était le 
chef de |ces bergers et Toukil ou homme d'affaires du 
Bey. On s'est trompé entièrement à Bône sur le cœnpte 
de cet homEhe. On l'a cru cheikh de l'ancienne et puis- 
sante tribu des Drides , dont il n'existe plus que quel- 
ques fractions éparses dans la province ; tandis qu'il 
n'est autre chose que ce qu'on appelle un Baille dans 
la plaine de la Grau et dans la Gamargue. Les bergers 
de.cetle partie de la Provence sont exactement consti- 
tués comme les A2ib des environs de Bône. 
Depuis l'occupalioa de cette ville par les Français „ 
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les kzA et les Aiib ont abandonné la plaine* Le général 
énjzev 9 qui n'a jamûs bien' su ce qu'ils étaient Yérita- 
blement, n'a ri«i fait pour les' retenir. Ce ftitune très 
grande faute , car ces gens là auraient continué à cul- 
tiver le pays et à garder des troupeaux pour le compte 
delà Fance, comme ils le faisaient naguère pour celui 
desJTurcs. On aurait conservé ainsi, par la continuité 
de la possession^ les traces des propriétés domaniales 
de la plaine de Bône. 11 y a des raisons de croire que 
Mustapha Ben Kerim et quelques autres p^sonnes qui 
auraient pu éclairer le général d'Uzer , l'ont laissé à 
dessein dans l'ignorance de la vraie position des Âzel et 
des Azib envers l'État (1). 

La Galle , où nous avons eu un établissement assez 
florissant, n'est plus rien. Cet établissement fort ancien 
remontait à 1460. Les négociants qui s'y établirent ache- 
tèrent des Arabes la propriété de cette partie de la côte, 
moyennant certaines redevances, ce qui fit donner à 
ces possessions le nom de concessions. Lorsque les 
Turcs s'établirent dans la régence d'Alger, ils reconnu- 
rent par plusieurs traités la validité des concessions. 
Sous Louis XIII, nous avions cinq forts sur cette côte. 
Le principal était le bastion de France, dont la garnison 
s'élevait à 800 hommes. En 1798, les Algériens nous en- 
levèrent la Galle. Antérieurement à cette époque, '.nous 
avions abandonné tous les autres points. La Galle nous 
fut rendue en 1801. Elle fut reprise par les Algéri^is en 
1806, et rendue de nouveau en 1817. Enfin, en 1827, 
époque de la rupture avec Hussein Pacha, les Français 



(1) Je«U)is ces détails au colonel Duvivier. 
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furent obligés cFabandonner une troisième fois la Galle, 
et les Arabes détruisirent les constructions que nou^y 
ayions élevées. On Toit que nos pères avaient songé 
avant nous au nord de rAfrique. Louis XIV voulut oc- 
cuper Djidjeiî. Il y envoya une expédition qui fut diri- 
gée par le duc de Beaufort. La ville fut prise avec assez 
de facilité, mais au bout de trois mois^ les Turcs et les 
Arabes obligèrent les troupes françaises de l'évacuer. 
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Intérim du général Aviiard.— Création du bureau andM. — M." de la Mclri» 
cière, chef du bureau arabe. —Actes de Tadministration dvile aoua le gé- 
néral Avizard. — Arrivée du général Voirol. --Expédition de Guerouaou^ 
—Camp du Hamise. ~ Création des Spahis d^ElFhas. — La garde des 
blockhaus est confiée aux indigènes. — Pacification du pays. —Travaux du 
pont de Bouffarlk.— 'Travaux des routes et de dessèchement. ~€amp de 
Douera.— Expédition de Bougie.— Evénements de Bône. 



Le duc de Royigo quitta TÂfrique dans le mois de 
mars 1833 , pour aller faire soigner sa santé en France, 
et avec l'espoir d'obtenir à son arrivée à Paris le bâton 
de maréchal qu'il n'eut point. Le général d'Alton, qui 
commandait les troupes sous le Duc , en qualité d'in- 
specteur général permanent , et qui ne nous a fourni 
aucune occasion de parler de lui , étant parti d'Alger 
quelque temps auparavant, le commandement par 
intérim échut au général Âvizard, le plus ancien des 
maréchaux-de-camp. Ce fut sous sa courte administra- 
tion que le général Trézel , chef d'état-major du corps 
d'occupation , fit établir , par ses conseils , le bureau 
arabe , institution utile , qui devait donner à nos rela-^ 
lions avec les tribus , une régularité et une extension 
dont elles avaient manqué jusqu'alors. Ce bureau dut 
concentrer toutes les affaires arabes , réunir les docu- 
ments , et mettre chaque jour sous les yeux du gêné* 
rai en chef, la situation du pays et la traduction des 
letti*es les plus importantes. Les décisions du général 
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«a chef étaient li'ansmises par le bureau, qui se corn* 
posait d'un chef, d'un ou de deux officiers placés sous 
ses ordres , et de trois interprèles. Le premier chef du 
Bureau arabe fut M. de !a JJoricièie, capitaine au ba- 
taillon des Zouaves, nommé depuis chef de bataillon 
au même corps. On ne pouvait faire un meilleur choix. 
Cet officier connaissait déjà assez bien l'arabe pour 
traiter directement avec les indigènes , et les fonctions 
auxquelles il était appelé devaient nécessairement lui 
faire faire de rapides progrès. 11 est de plus homme de 
résolution , plein de ressources dans l'esprit, éclairé , 
travailleur , et animé de la généreuse ambition de se 
distinguer par quelque chose de grand et d'utile. En 
se rendant plusieurs fois seul au milieu des Arabes , il 
prouva , le premier , que Ton pouvait traiter avec eus 
autrement que la baïonnette au bout du fusil. 

Un des principaux avantages de la création du Bu- 
reau arabe , Fut de délivrer raulorité de l'obsession des 
interpl^tes qui tous voient mal les choses, par deux 
raisons : La première, c*est que presque tous sont dé- 
pourvus de lumières (1); la seconde, c'est que la plu- 
part d'entre eux appartiennent à cette race chrétienne 
des Échelles du Levant, qui nourrit une haine pro- 
fonde contre les Musulmans , parce qu'elle a souvent a 
s'en plaindre. Le vrai moyen de s'égarer dans ce pays- 
ci , est de se conduire d'après les conseils des inter- 
pièles , ou même d'accueillir avec trop de conliance 
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(1) Que le luL'lcdr remarqoe b'teo qae je ne dis pai tous. NousatODS 
dans l'iiruiée quelques iaterprite* éclairés et Irè* estimables. Ils sont asm 
connus dans lepBjspourqueJe pubsem'ahstenjr de les nommer. Geui-ti, 
emuiil comiuc moi sur le sujet qui noua occupe. 
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les documents fournis par eux. Je n'accuse ici per-r 
sonne : je signale seulement un fait. Il est des préven- 
tions auxquelles l'esprit le mieux fait ne saurait se 
soustraire , à plus forte raison un esprit peu éclairé. 
Lorsque les souvenirs d^enfance remettent sans cesse 
sous les yeux les humiliations qu'on a eu à souffrir , soi 
et les siens , de la part de toute une race , il est bien ' 
difficile de la juger impsurtialement. C'est le cas où se 
trouvent les interprètes à l'égard des Musulmans : Ils 
sont prévenus contre eux , et ils doivent l'être. Leurs 
conseils et les renseignements qu'ils fournissent, doi- 
vent donc se ressentir de cette disposition naturelle 
de leur esprit. De sorte que , quoiqu'ils aient plus vécu 
que d'autres parmi les indigènes , ce sont eux {jeut-étre 
qui les connaissent le moins. .Us refusent de recon* 
naître en eux aucune bonne qualité , parce que leurs 
relations , ou celles de leurs familles avec ces mêmes 
indigènes, ont presque toiyours été peu agréables. 
Vouloir juger les Musulmans sur leurs rapports., serait 
aussi peu raisonnable que juger les colons de Sainte 
Domingue d'après les déclamations de leurs anciens 
esclaves. 
^ Le dernier acte de l'administration du duc de Ro- 
Aigo , c'est-à-dire l'exécution de Meçaoud et d'El-Arbi , 
avait jeté une si grande méfiance parmi les Arabes, 
qu'aucun d'eux n'osait plus venir à Âlgca*. Nos marchés 
étaient dégarnis , et la viande commençait à manquer 
à la troupe. Il fallut, pour en avoir, que M. de Lamo- 
ricière allât parcourir plusieurs villages. Il fit tant par 
ses discours et par la franchise de ses manières, qu'il 
ramena à Alger quelques Arabes du Sahel. La façon 
dont ils y furent reçus , le soin que prit M. de Lamor4- 
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cière d'afficher , dèvS les premiers jours de sa gestion ^ 
des principes opposés à ceux qui, ayant lui, dirigeaient 
les affaires, et plus que tout, la nouvelle du départ 
du duc de Rovigo , rassurèrent les hommes obscurs 
qui n'avaient pas de sujet personnel de crainte; tnaift 
tous ceux que leur position mettait un peu en évi- 
dence , continuèrent à se tenir à l'écart ; et ce ne fut 
que plusieurs mois après quHls reprirent un peu de 
confiance. 

Plusieurs dispositions administratives furent prises 
pendant l'intérim du général Avizard. Le 2 avril , un 
arrêté rendu en commun par le général et l'intendant 
civil 5 modifia la législation forestière mise en vigueur 
dans la régence par celui du 4 novembre 1831. Ce 
dernier arrêté avait prohibé la coupe des aii>res; mais 
comme il renvoyait , en plusieurs cas , à des lois et 
règlements peu applicables au pays , il fut abrogé par 
celui dont il est ici question, qui cependant en con- 
serva le principe. L'arrêté du 2 avril défend à tous pro- 
priétaires , colons et fermiers , d'abattre ou d'arracher, 
sans une autorisation du directeur des domaines , au* 
cun arbre forestier ou fruitier , en plein vent ou en 
haie, sous peine d'amende et de confiscation des ar* 
bres coupés ou arrachés. Sont exceptés les arbres 
compris dans les clos ou jardins fermés de murs , c|t 
ceux qui ont moins de trois décimètres de circonfé- 
rence à trois décimètres au-dessus du sol. Les autori- 
sations ne sont valables que pour six mois. Les con- 
traventions sont constatées par procès-verbaux de la 
gendarmerie et des gardes champêtres, et les condam- 
nations prononcées par le Directeur des domaines , 
sauf appel au tribunal de police correctionnelle. 



i 
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Plusieurs autres arrêtés furent rendus le même jour 
pour régler les professions de courtier, de boulanger 
et de boucher; pour l'institution dans chacune des 
villes d'Alger , de Bône et d'Oran , d'un curateur aux 
successions vacantes parmi les Européens, et pour 
quelques autres objets. 

La connaissance des contraventions rurales fut don- 
née aux commandants des quartiers de Kouba et de 
Dely Ibrahim. Ces commandants de quartiers remplis^ 
saient , à plusieurs égards , les fonctions de maire dans 
ces deux villages. 

Dans les derniers jours d'avril , le lieutenant-général, 
baron Voirol , arriva à Alger comme commandant et 
inspecteur des troupes (1). Il devait avoir le comman- 



(1} M. Vinrol, le moin» ftgé de nos lieateDants-générauz, jouissait d^une 
brillante réputation militaire. C'est lui qui , n^étant encore que colonel, fit 
en 1815 cette brillante défense de Nog;ent, un des plus beaux épisodes de 
cette campagne, si belle t quoique si malheureuse» Le général Boutour« 
lin« aide-deK»mp de Tempereur Alexandre, dit, dans Thistoire qu*il,en a , 
écrite, et en parlant des trois Jours de la défense de Nogent : // iuffit de 
eu traie jouméeë de ta vie du eoUmei Vûtrol pour illustrer toute une car* 
riére^ âogê mérité, «C qui dans la bouche d*un ennemi a bien plus de prix 

IL le général Voirol a eu des détracteurs à Alger, en petit nombre , mais 
enfin il en a eu. Son caractère ouvert et eommunicatif , laissa voir trop 
rite et trop fedlement Thomme jusqu'au fond , c'est par là quMl donna 
prise à quel4|pies personnes qui cherchaient à étaUir leur réputation d'ha-* 
Mlelé aux dépens de la sienne, et qui trouTèrent ensuite fort mauvais lon« 
que le général s'en «perçut , qu'il ne voulût pas s'offrir en holocauste à leur 
amlntion. 

On a reproché m général Voirol de ne pas avoir eu assez de force de vo* 
loDté; mait estce à son canctère ou à sa position intérimaire qu'il faut 
s'en prendre? Il «t permis de poser eette question. Au reste, les ennemis 
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dément ea chef par intérim jusqu'au remplacement 
du duc de Rovigo, qui mourut à Paris dans les pre- 
miers jours de juin. 

Son premier soin fut de faire travailler aux routes 
doDt le plan avait été arrêté sous le duc de Rovigo, et 
d'en faire ouvrir de nouvelles. Les travaux de cette 
nature qui furent entrepris et à peu près tenninés sous 
son administration sont immenses, et peuvent se 
classer ainsi qu'il suit : 

1" Rouie de Belida par Dely Ibrahim et Douera. Le 
duc de Rovigo, qui l'avait ouverte, la poussa jusqu'au- 
dessus du fort de l'Empereur , dans un développement 
d'unelieue seulement; mais dans un terrain très diffi- 
cile. Le général Voirol la prolongea jusqu'au village 
arabe d'Oulad Mendil à rentrée de la plaine de la Mé- 
ti^ja, dans un développement de plus de six tieues. 

2" Route de BéUdaparBirKadem et Oued KlKerma. 
Elle fut poussée en entier par le général Voirol jusqu'au 
pont d'Oued El Kerma, et un peu au-delà. Elle offre à nos 



de H. Voirai doÎTeot moins qMe *a« amis , at plaindre de u fiiblesic ; car, 
pu nue ModniU plni ferme, il )t% aurait beilemeot réduits ao Mhn<f. D 
aurait pu même leur Mer tout aTantase sur lui, si au lieu d'eire franc et 
ouvert, eonime au temps od il était capilaiae de grenadiers, il se fut eait- 
ki(^ de soB manteau de chat n aurait caché de celle manière le* imps- 
fecliODB desa nature, ou plulât !«• défants communs k la gàiération â la- 
quelle il ^ipartienL Ses adrersaires ont enybjé des mojens analogue* 
pour K bire paaso dans quelque* coteries pour de grands hommes mécDB- 
Dusel presque persécuta par.lui;maisil en est parmi eux qniont pu agir 
pareuvml>aiei, en Abiquc, sonsiKM jnu. Qu'eu esl-i) résulté ? 

Le général Vi>inil pnii é dait, cotre autre* qualités, une exquise polit^ 
M une grande alîiibilîlé; Il plut i tout le monde dis sou aniiée il Alger, 
«IbmÏ reut qui, plut tard, se *oal prononcé* coaire lui. 
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colons un prompt et facile débouché sur la plaine. Le 
déyeloppement en est de plus de trois lieues. Elle de- 
vait , à Bir-Kadem , i)ousser une ramification sur Ben 
Chaoua ; mais cette ramification, qui a été ouverte, n'a 
pas été continuée. 

3^ Route des Tagarins, Elle conduit de la porte Bab 
El Oiied à la porte de la Casbah , non loin de laquelle 
elle se réunit à celle du fort de l'Empereur. De sorte 
que maintenant, les voitures peuvent faire le tour de 
la ville. Le développement n'en est guère que d'une 
demi-lieue. 

4^ Route de Kouba. Le développement de cette route, 
qui traverse la plaine de Mustapha Pacha , est d'une 
lieue et demie environ. Elle doit être prolongée jusqu'à 
la Métidja. 

5<> Route de la Maison-Carrée. Elle se sépare de la 
précédente au-dessous de Kouba ; le développement en 
est d'une lieue environ. Elle n'est point entièrement 
terminée. Les communications entre Alger et la Mai- 
son-Carrée ont lieu par l'ancienne route du bord de la 
mer , qui est très praticable. 

6<» Route en avant de la MaisonrCarrée. Elle conduit 
dans l'Outhan de Khachna , et a été poussée jusqu'à 
près de deux lieues. 

7<^ Chemin du Fort de l'Eau à la Maison-Carrée. C'est 
un chemin à une seule voie , mais fort bon. 

Toutes ces routes ont été construites par les trou- 
pes, sous la direction du génie militaire. Les travaux 
d'empierrement ont été faits par Je génie civil. Le gé- 
néral Yoirol eut à lutter , pour Taccomplissement de 
f ette œuvre immense , contre des difficultés de pluis 
d'un genre , les rivalités des deux génies , et les oppo- 
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aitions des chers de corps qui , en générai , n'aiment 
point que l'on détourne les soldats de leurs habitudes 
de caserne, où ces officiers ont le tort de trop concen* 
trer leurs idées. Mais lorsque TouTrage fut à peu près 
terminé , chacun Toulut en être le père. On éleva de 
tous côtés des pierres portant des noms de généraux 
et de colonels. Si , après plusieurs siècles d'enfouisse- 
ment , elles arrivent aux races futures , plus d'un anti- 
quaire sera embarrassé d'attacher un souvenir historié 
que à chacun de ces noms. Deux de ces inscriptions 
survivront indubitablement, et seront comprises : celle 
du duc de Rovigo , qui mit le premier la main à l'oeu- 
vre, et celle du général Voirol , qui y donna tant d'ex- 
tension. On lit cette dernière sur une élégante colonne 
en marbre , élevée sur la route de Bir Kadem, au point 
culminant des collines de Mustapha Pacha. 

Les travaux de terrassement qui furent faits par 
les soldats , à ]qui on n'accordait qu'une double ra- 
tion de vin , coûtèrent peu. On n'eut à mettre en li- 
gne de compte que le prix de cette ration , et l'usure 
des outils. Ceux d'empierrement coûtèrent plus cher 
qu'en France ; mais en somme , la dépense totale fut 
bien moindre qu'elle ne l'aurait été dans un de nos 
départements. Toutes les pentes furent calculées au 
vingtième ; c'est-à-dire que les routes grimpantes ne 
s'élèvent que d'un mètre sur vingt. Ce rapport a paru 
un peu exagéré dans un pays où l'on n'a pas le verglas 
à craindre, et où par conséquent les pentes pourraient, 
sans graves inconvénients , être souvent plus raides. li 
en est résulté la nécessité d'un développement très con- 
sidérable dans le tracé , et par conséquait une grande 
augmentation de travail. Mais à présent que la besogne 
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est faite , nos routes sont si belles que l'on ne doit pas 
r^retter le temps ni les bras qu'on y a employés. Mais 
ce qui est à regretter , peut-être , c'est que le génie ait 
partout voulu faire du neuf , et qu'il n'ait pas assez tiré 
parti de ce qui existait. 

L'ancienne route de Kouba, par exemple, était assez 
large dans la plaine pour donner passage à deux cha* 
riots, ce qui était bien assez; mais on a voulu l'élargir 
encore , et l'on coupe pour cela dans ce moment les 
beaux arbres et les épaisses haies qui la bordent, et en 
font une délicieuse promenade. Je pourrais citer d'au- 
tres exemples. On sait que le génie, soit militaire, soit 
ciyil , est peu poétique de sa nature , et qu'il sacrifie 
facilement l'agréable à ce qu'il croit être l'utile ; mais 
l 'ombrage est ici aussi utile qu'agréable, et pour le con- 
server là où il existe , ne pourrait-on faire un peu flé- 
chir les lois del'équerre et du niveau? L'application trop 
absolue de ces mêmes lois nous a conduits , sans né- 
cessité apparente, pour le vulgaire du moins, à de 
forts remblais qui , de dix à douze ans, n'auront pas la 
solidité du sol naturel. De sorte que dans la saison des 
pluies^ nos routes sont souvent impraticables en plu- 
sieurs endroits, et que le voyageur se voit forcé de de- 
mander au champ voisin le point d'appui que lui re^ 
fuse la route. 

Sous l'administration turque , tput le massif d'Alger 
était sillonné de chemins pavés pour la plupart , peu 
larges , mais suffisants pour les besoins de la circula- 
tion , dans im pays où tous les transports se faisaient 
avec des bêtes de somme. Ces chemins , bordés d'ar- 
bres et dje haies , seraient encore de fort bonnes com- 
munications vicinales , s'ils étaient entretenus , mais 
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depuis cinq ans ils onl cessé de l'élre. Nous devons es- 
pérer qu'un des bienfaits de la formation des commu^ 
nés rurales, qui a eu lieu sous le comte d'Erlon, sera 
la restauration et le perfectionnement de ces commu* 
nications intermédiaires. 

Des travaux d'une utilité moins immédiate que ceux 
des rouies , mais d'une importance non^moins grande, 
furent entrepris sous le général Voirol. Je veux parFer 
des travaux de dessèchement , exécutés par le génie 
militaire dans les hivers de 1833 et 1834 sur le territoire 
de la Ferme-modèle et celui de la Maison-Carrée. Ces 
deux points , comme on le sarît , sont très marécageux, 
et répandent au loin une influence morbifique. Le des- 
séchemait de ces marais était donc une mesure tout à 
la fois agricole et hygiénique. Il s'agissait de faire dé- 
gorger dans i'Ârath ceux de la Maison-Carrée, et dans 
rOued El Kerma et I'Ârath , ceux de la Ferme-modèle. 
Le génie y travaille avec ardeur et talent. Quoiqu'on 
ne puisse pas encore avoir d'opinion bien arrêtée sur 
le mérite de Tëxécution , puisque l'opération n^est pas 
encore terminée, on peut, dès à présent, augurer bien 
de l'ensemble, à en juger d'après les résultats- partiels 
déjà obtenus. On employa à ces travaux des Arabes , 
des condamnés aux travaux publics, et quelques com- 
pagnies de discipline. Les Arabes , qui étaient payés à 
raison de 26 sous par jour , se présentèrent en si grand 
nombre queles crédits ouverts ne suffisant plus pour 
les payer^ le colonel du génie fut obligé de les renvoyer, 
et de s'en tenir aux condamnés. 

Des travaux de dessèchement furent aussi entrq[>ris 
à Bône. 

Peu de temps après l'arrivée du général Voirol, une 
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ei^pédition fut dirigée contre les gens de Bouagueb et 
de Guerrouaou de l'outhan de Ben-Khalil qui refu- 
saient de reconnaître pour ka!d Bouzeïd-Ben-Cbaoua , 
nommé à cet emploi en remplacement d'Hamoud qui 
avait abandonné ses fonctions. Les Bouague^) et les 
Guerrouaou avaient en outre commis plusieurs actes 
de brigandage au détriment des Arabes qui nous 
étaient soumis. L'expédition fût commandée par le 
général Trézel. 11 y eut un léger engagement dans le- 
quel on échangea avec les Arabes quelques coups de 
sabre et de fusil(l). Les villages des rebelles furent pil- 
lés, et on leur enleva beaucoup de bétail. L'usage 
qu'on ea fit fut très convenable , car on le partagea 
entre les Arabes qui avaient eu à souffrir des dépréda- 
tions de ceux que l'on venait de châtier. Cet acte de 
vigueur , et en même temps de justice , fut un heureux 
dd^ut pour l'administration du général Voirol, et 
donna aux Indigènes une haute opinion de son carac- 
tère. Peu de jours après, un camp fut établi sur les 
bords du Hamise pour protéger la fenaison des belles 
prairies qu'il arrose, et qui paraissaient devoir sufïire 
aux besoins de notre cavalerie. Cette opération ne fut 
nullement contrariée par les Arabes de cette partie de 
la plaine. Us venaient, au contraire, chaque jour ap- 
provisionner le marché du camp. M. de la Moricière 
était partout où il y avait quelque trouble à apaiser , 
et quelque conquête morale à faire. 



(1) Le fils du dac de Rovigo, sous-lieutenant au i** réfpment de Chas- 
seurs d'Afrique, se conduisit fort bien dans cette affaire; mais son cheval 
ayant été tué, il tomba au milieu des ennemis et allait périr, lorsque le 
capitaine de Cologne , du même corps , tua d'un coup de pistolet un Ardbe 
qui tenait le yataghan levé sur sa tète. 

II. 6 
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Le foin récolté au Hamise était abondant et d'excel- 
lente qualité. Il fut transporté par mer à Alger; mais il 
n'en rentra dans les magasins que la moitié au plus 
de ce qui avait été fauché. La manière dont se fit le 
transport en laissa perdre beaucoup ; ensuite on a gé- 
néralement cru que tout ce qu'on reçut ne fût pas 
déclaré. Il en résulta que les dépenses ayant été faites 
pour une certaine quantité, et que cette quantité ayant 
été réduite de plus de moitié à son entrée administra- 
tive au magasin , les dépenses parurent doubles de ce 
qu'elles avaient été réellement, et que quelques per- 
sonnes en tirèrent la conclusion absurde que du foin 
coupé à trois lieues d'Alger , est plus cher que celui que 
l'on nous envoie de Mantes. 

Le kaîd de Beni-Khalil , Bouzeîd-Ben-Ghaoua j homme 
d'une énergie peu commune, voyant que nous étions 
bien décidés à le soutenir , fit plier son outhan sous 
son autorité , et se déclara notre serviteur et notre ami 
plus ouvertement que personne ne l'avait fait avant lui. 
Le kaîd de Beni-Mouça , ayant donné quelques sujets 
de plainte, fut remplacé par Âly-Ben-El-Kbasnadji , 
homme résolu et capable , qui avait été long-temps 
notre ennemi , mais qui , depuis sa nomination , nous 
a servi avec une admirable fidélité. Le général Voirol 
pensait, avec raison, qu'il vaut mieux convertir ses 
ennemis que les tuer, et que l'acharnement avec lequel 
on nous a fait la guerre , ne doit pas être un titre d'ex- 
clusion quand on revient à nous. Les haines s'affai- 
blissaient peu à peu. La fâcheuse impression qu'avait 
laissée dans les esprits l'exécution de Meçaoud et d'EI- 
Arbi, s'effaçait devant la loyauté bien connue du nou- 
veau général. On songea alors à organiser une force 
publique chez les Arabes, à rétablir, en un mot, les an- 
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eiens spahis, avec les modifications cependant que 
nécessitait l'état des choses. 

On commença par le Fhas. Un arrêté du 24 juin 1833, 
prescrit la création dans ce district d'un certain nom- 
bre de cavaliers , dits spahis d'El-Fhas , destinés à prê- 
ter main-forte au besoin à la gendarmerie, et à con- 
courir à la défense commune. Us durent se monter et 
s'équiper à leurs frais^On leur donna des armes, et on 
leur alloua une solde fixe de 60 cent, par jour , plus , 
une indemnité de 2 francs par chaque jour de service. 
C'était le tarif de l'ordonnance du 17 novembre 1831 , 
qui autorise la formation de ces cavaliers; mais qui les 
met à la suite des régiments de Chasseurs d'Afrique. 
Le 6 août , un nouvel arrêté vint étendre cette mesure 
aux trots outhans qui reconnaissaient notre autorité. 
Elle était là d'une application phis difficile, car les di- 
vers cantons de ces outhans, n'avaient pas, comme le 
Fhas , de cheikhs reconnus. Le général Voirol institua 
en outre dans le Fhas une milice à pied y pour garder 
en été les blockhaus et les postes que leur position mal- 
saine rendait dangereux pour des troupes européen- 
nes. Cette sage mesure contribua puissamment à dimi- 
nuer sensiblement cette année le nombre des malades. 
Chaque homme de cette milice reçut 1 franc par jour- 
née de service. 

Lorsque l'on eut ainsi assuré , par divers moyens, la 
tranquillité et la soumission des outhans qui environ- 
nent Alger , on songea à agir sur les autres. On com- 
mença par celui d'El-Sebt, où se trouvent les Hadjoutes, 
gens turbulents et belliqueux que l'on voulait s'attacher. 
M. delà Moricière eut dans la plaine une entrevue avee 
eux. Il vitaussi Chaouch<*Kouider-Ben-Rebah, l'homme 

6. 
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le plus influent de cette tribu ; mais il ne put en obte- 
nir que des assurances de paix , sans engagements de 
soumission. Les Hacyoutes, comme toutes les autres 
tribus , demandèrent avec instance la liberté de deux 
marabouts de Coléah, détenus à Alger depuis dix mois. 
Le général en chef, satisfait de l'état du pays , résolut 
de leur accorder une partie de leur demande. En con- 
séquence, il relâcha Sidi-ÂUah, promettant que si la 
paix n'était pas troublée, il ne tarderait pas à délivrer 
aussi son cousin Mohammed. Sidi-Àllah fut ramené à 
Coléah par M. de la Moricière. 

Malgré l'état satisfaisant de nos relations avec les Ara- 
bes,, on sentit qu'on ne devait pas s'endormir daps une 
trop grande sécurité. Le camp de Douera fut établi , 
menaçant à la fois Bélida et Coléah; mais ce ne fut que 
l'année d'après que ce camp devint permanent. Les 
belles routes qui s'ouvraient de toutes parts allaient 
bientôt nous offrir de nombreux et faciles débouchés 
sur la plaine. On voulut aussi s'assurer du défilé boisé 
et marécageux de Bouffa rik , passage obligé pour agir 
sur Bélida, et la partie méridionale de l'outhan deBeni- 
Khalil. On y établit des ouvriers indigènes pour abattre 
les taillis , consolider les ponts et saigner les marais. 
Peu de temps après , M. de la Moricière quitta la direc- 
tion du bureau arabe , pour suivre l'expédition de Bou- 
gie^ dont l'histoire va terminer ce livre ; mais nous de- 
vons la faire précéder d'une courte description du pays 
dont cette ville est le c«itre. 

Ce pays est un segment montagneux dont les bords 
de la mer forment la corde. Il est traversé du sud au 
nord par la rivière désignée sur nos cartes sous le nom 
d'Adouse , mais qui porte dans la partie supérieure de 
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sou cours celui de Summan , et près de sou embou- 
chure celui de oued Ben-Messaoud. 11 est habité par des 
tribus Kbailes. Nous n'en connaissons pas Tintérieur , 
mais nous savons, par les rapports des indigènes, qu'il 
est d'un accès difficile. On ne pourrait guère y pénétrer, 
avec un corps de troupes , qu'en suivant la vallée de la 
Summan. C'était lechemin'que prenaient lesTurcs dans 
leurs expéditions, qui ne furent pas toutes heureuses, 
bien s'en faut. 

Bougie est située au bord de la mer , à une lieue de 
distance de la Summan. EUe est bâtie eni amphithéâtre 
sur un versant du mont Gouraia, dont Télévation est de 
670 mètres. Elle est partagée en deux par un ravin assez 
profond qui se bifurque vers le haut de la ville. L'en- 
ceinte , autrefois fort étendue , en est indiquée par les 
restes d'un vieux mur qui , sur le côté droit du ravin, 
offre encore quelque continuité, mais qui du côté gau- 
che , n'a plus guère que les fondements , de sorte que 
la ville est ouverte. Elle est défendue par trois forts. Le 
premier , appelé le fort Mouça, est dans le haut de la 
ville, sur la droite du ravin; le second, appelé la Cas- 
bah , a été construit au bord de la mer , également à 
droite du ravin ; le troisième , dit fort Âbdel-Kadeu , est 
à la gauche du ravin et aussi sur le bord de la mer. Il y 
a de plus quelques batteries de peu d'importance. Telle 
était Bougie avant l'occupation française ; mais depuis 
que nous nous en sommes emparés , nous y avons 
ajouté de nombreux ouvrages. 

Une plaine d'une lieue d'étendue , bornée en demi- 
cercle par les montagnes et par la mer , règne entre 
Bougie et la Summan. EUeest arrosée par de petits cours 
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d'eau qui forment quelques marais. Tout le reste de la 
contrée est mootagueux. 

Le goife de Bougie est compris enli'e les caps Carimn 
et CaTallo. La rade est vaste et assez sûre, mais pas au- 
tant qu'on l'avait cru dans le principe. L'entrée et la 
wrtie en sont peu faciles paf les veuts qui règneot le 
plus habituellement sur les côtes de Bariiarie. Le mouil- 
lage habituel est près de la ville. C'est une aose spa- 
cieuse, comprise entre la pointe du fort Abdel-Kader et 
le cap de Bougie, situé à t'est et à peu de distaoce du 
.cap Carbon. Il existe au-dessus du cap de Bougie un 
petit fort pre^tçie ruiné, appelé Bouhac. 

Les tribus Kbailes du pays de Bougie sout très nom- 
breuses et très guerrières. Celle de Mezzaia , une des 
plus puissantes, entoure la ville. A l'est de la Summan, 
eumarchantversDjîdjerijontrouvelesBeni-Messaoud, 
les Beui-Mimour, les Beni-Amrous, les Oulad-Ouert ou 
Aly , les Beni-Mohammed , les Beni-Hassein , les Beni- 
Segrouel, etc. 

A fouest de Bougie et des Mazzala , en suivant le lit- 
toral , on rencontre les Beni-Amrao , les B^ii-Kessila , 
les Beni-lddel , etc. 

En^montant la rivière au-dessus des Beni-Messaoud, 
ontrouveà droite les Oulad-Abd-fl-Djebbar, les Senadja, 
les Beni-Immel , etc. et à gauche , les Toudja , les Bou- 
Netyamen , les Fenaya , les Beni-Ourglis, etc. 

Dans l'intérieur des terres habitent les Oulad-Amé- 
liou , les Beni-Barbaches , les Beni-Soliman , les Beni- 
<^tib ., les Kifser , les Beni-Djellib , les Msisna , les Ad- 
jossa, les B^i-Cbebana, les Beni-0u4jau, les Ben^Is- 
.uiitel , les Beni-Abbès et le» GrdKtula. 



► 
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Ces deux dernières tribus sont les plus éloignées de 
Bougie. Elles sont très populeuses et très puissantes. 
On trouve sur le territoire des Beni-Abbès, la Tille de 
Kelàh bâtie sur un rocher élevé où Ton ne parvient que 
par deux chemins étroits et difficiles. Cette ville est 
entourée d'un bon mur , et défendue par <iuelques piè^ 
ces de canon. EUe n'est qu'à quatre à cinq lieues du 
défilé des Bibans ou Portes de Fer. 

Le gouvernement en est républicain, et la population 
de cinq à six mille âmes. Les Beni-Âbbès fabriquent des 
fusils qui sont assez estimés dans je pays. Ils tirent 1« 
fer de chez les Beni-Barbaches qui en ont des mines con- 
sidérables en pleine exploitation. 

Greboulaest aussi unetribufortpuissaiâequicompte 
plusieurs villages, dont un, Jkrib^ est aussi peuplé que 
Bône. 

Au nord-ouest des Beni-Abbès, entre cette tribu ^ 
celle de Plissa , sont les Zouaoua , tribu nombreuse et 
puissante , centre de l'ancien royaume de Koukou. 

Les tribus Kbaïles dont nous venons de parler pour- 
raient réunir plus de 20,000 hommes armés. Chacune 
d'elles se divise en districts ou graroubas , et chaque 
grarouba en dacheras ou villages. Elles jouissent d'une 
liberté absolue. Les graroubas ont des cheikhs électifs 
nommés eti assemblée générale et pour fort peu de 
temps. La justice criminelle est administrée dans cha*- 
que tribu par l'assemblée des cheikhs. Les cadis et les 
tald>s, ou savants , administrent la justice civile. Lors^ 
qu'une ou plusieurs tribus entreprennent quelque 
guerre, elles nomment le plus souvent un chef com- 
mun, dont les fonctions sont toiyours de courte durée. 
Toutes les affaires importantes se décident en assem^ 
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blée générale. Il n'existe uulle part un gouvernement 
plus^ompIèLement démocratique que celui des Kbat- 
les. Ils se ti'ouvent si bien de cet élat de choses et de la 
grossière simplicité dans laquelle ils vivent, qu'il est 
impossible de trouver un peuple qui soit plus attaché 
à ses usages. Cependant, presque tous ont voyagé; 
beaucoup d'entre eux. vont travailler dans les villes de 
la Régence , où ils exercent même des emplois de do- 
mesticité; d'autres entrent au service des puissances 
barbaresques ; mais aussitôt qu'ils) se sont fait un petit 
pécule , ils retouruent dans lews montagnes vivre li- 
bres et indépeudanls. Leui' ambition se borne, pour la 
plupart , à avoir une femme, une pourbis ou cabane , 
un rusil,imyat^han, une bêche, unemule et un chien. 
Avec cela , ils sont les plus heureux des hommes. Un 
petit flageolet, sur lequel ils jouent des airs nationaux 
d'un mode lent et mouotone, est aussi un de leurs élé- 
ments de bonheur. Ceux d'entre eux qui ont des mai- 
sons en pierres, un cheval, des charrues et des bœufs 
de labour, sont considérés comme étant au comble de 
la félicité humaine. 

La religion des Kbaïles est le mahométisme. Ils ont 
des mosquées et des écoles dans la plupart de leurs 
villages ; mais ils mêlent aux préceptes du Coran beau- 
coup de superstitions félichiques. Nous avons déjà dit 
que leur langue nationale diffère totalement de l'arabe, 
que la plupart d'entre eux parlent («pendant avec fa- 
cilité (1). 



i.!i Je dois en Brende partie à M. dr la Moriciire ce que )e viens rte dire 
Om iLbailis de Bougie. 
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Bougie, et la contrée dont cette ville est le centre , 
étaient comprises dans la province de Constantine, 
mais bien plus de nom que de fait. Bougie fut prise 
en 1510 par les Espagnols commandés par Pierre de 
Navarre. Le pacha Salah Rais la leur enleva en 1555. 

Depuis la tragique aventure de Mourad, sous le ma- 
réchal de Bourmont, les Français semblaient avoir 
oublié cette ville. Trois individus de race et de position 
diverses, résolurent, dans des vues d'intérêt person- 
nel , de leur rappeler qu'elle existait sous l'administra- 
tion du duc de Rovigo. Ces trois hommes étaient 
Oulid-ou-Rebah ^ personnage très influent de la tribu 
des Oulad-Abdel-Djebbar; Boucetta , maure de Bougie, 
capitaine du port de cette ville; et le sieur Joly, fran- 
çais, demeurant depuis nombre d'années à Alger. 
Leur projet était de faire établir à Bougie un consul de 
notre nation qui aurait été le sieur Joly lui-même , et 
d'en ouvrir le i)ort aux navires français. Boucetta au- 
rait remis à Joly les objets d'exportation apportés en 
ville par les soins d'Oulid-ou-Rebah. Ils sèmeraient par- 
tagé de cette manière le monopole du commerce , qui 
consiste en bois de charpente et de construction , cire, 
huile et quelques autres articles secondaires. Ce plan 
était assez habilement conçu, et pouvait être adopté^ 
à l'exception toutefois du monopole. On pouvait trai- 
ter sans déshonneur , de puissance à puissance avec les 
Kbaïles de Bougie , peuple libre et indépendant de fait 
et de droit , et qui mérite si bien de l'être. Un simple 
stationnaire en rade aurait suffi pour protéger le com- 
merce français et européen. On aurait pu même , avec 
le temps , établir garnison dans un des forts , et y avoir 
en attendant, quelques soldats turcs ou indigènes 
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censés à la solde de la \ille, mais que nous avions mille 
moyens de rendre toul-à-fait nôtres. Le duc de Rovigo 
dirigea d'abord ses idées vers ce but , et il accueillit les 
ouvertures qui lui furent faites dans ce sens par Bou- 
cetta et par Oulid-ou-Rebah ; mais bientôt s'exagérant 
l'importance politique de ces deux hommes (1 ) , il 
espéra parvenir , par leurs moyens , à faire occuper 
immédiatement la ville par des troupes françaises , et 
des projets de conquête remplacèrent ceux de rela- 
tions commerciales. Sur ces entrefaites, un navire 
anglais fut insulté en rade de Bougie. Le gouverne- 
ment de la Grande-Bretagne s'en plaignit , disant que 
si la France ne savait pas faire respecter le pavillon de 
ses amis sûr des côtes qu'elle considérait comme à 
elle, il se verrait forcé d'employer d'autres moyens 
pour que l'insulte qu'il avait reçue ne se renouvelât 
pas. Le ministère voyant dans cette insinuation une 
menace d'occuper Bougie , craignit d'avoir près d'Al- 
ger un voisin incommode et résolut de le prévenir. 
On fit d'abord reconnaître la place. M. de la Moricière 
fut chargé de cette mission. Il s'y introduisit par le 
moyen de Boucetta , mais il y fat très mal reçu et ne 
put y rester que peu d'instants. Il courut même d'as- 
sez grands dangers. Boucetta fut obligé de quitter la 
ville avec lui , et à peine fut-il embarqué , que la po- 
pulation mit le feu à sa maison. 

M. de la Moricière vit néanmoins assez bien le pays ; 
mais le désir si naturel à un jeune officier de voir s'effec- 



(i) Oulid-ou-Rebah lui avait envoyé une longne nomeBdaUure dei tribut 
4|iiHl lui disait être placées sous ses ordres. 
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tu«r une entreprise de guerre, lui fit à son insu exagé- 
rer les facilités de cetle-ci ; aussi les documents qu'il 
fournit ont été cause de plus d'un mécompte (1). 

(i) L^oocttpadon année de BoQgîe ne poayait an re^te nous être d'au- 
cune utilité. Entouré d'une zone de montagnes d'un très difficile accès qui 
risoleat cpmplètemeot, ce point est sans importance pour les opération» 
militaires que nous pourrions tenter dans l'intérieur de la Régence. Il suf- 
fit de jeter les yeux sur la carte du j^ays, pour être convaincu que dans au- 
cun cas il ne pourrait servir de base d'opérations, soit principale soit secon- 
daire, autrement que pour agir sur le pays des Kbaîles eux-mêmes ; or, Je 
ne Tois pa» de quel profit nous serait la conquête de cette pauvre et libre 
contrée* qui du reste serait trop difficile. On a dit qu'en occupant les 
KbaSies à Bougie on les empêchera de tomber «ur nos étfdl^issements d'Al- 
ger. Ce raisonnement est faux de tous points : les Kbaïles des environs de 
Bougie ne songent et n'ont jamais songé à aller chercher des ennemis si 
loin ; ils se contentent d'être libres chez eux, et s'occupent fort peu des au- 
tres. Ensuite , n'est-ce pas une chose singulière de faire bloquer 4000 hom- 
mes à Bougie pour ne pas l'être à Alger ? Bloqué pour bloqué , autant l'ê- 
tre sur un point que sur un autre. Mais nous n'avofis pas cela à oraindre à 
Alger, et quand même les Kbailes devraient venir nous y inquiéter, les 
hommes que Bougie absorbe seraient mieux employés à la défense directe 
et réelle du centre de nos établissements , qu'à une diversion imaginaire. 
Avec ce renfort nous aurions pu occuper des points qui nous auraient ren- 
dus maîtres absolus de la province d'Alger, et peut-être de oalle de Titery. 
Nous ne devions ,^ercher qu'à nous faire des alliés des Kbaïles, en établis- 
sant entre eux et nous de bonnes et loyales 4%lations de commerce avanta^ 
geuses à tous, et ne pas les inquiéter par un établissement militaire, me- 
naçant pour leur indépendance. Maintenant que nous avons fait la sottise, 
l'abandon de Bougie ne serait peut-être pas sans de graves inconvénients. 
Je ne parle pas de la crainte ehimérique de voir cette ville occupée par les 
Anglais, qui ayant déjà hors de leur territoire plus de points que le mau- 
vais état de leurs finances ne leur permettra bientôt d*en conserver, sont 
loin , je crois , de convoiter cette ingrate position ; mais il est possible que 
Tévacuation de Bougie produisit sur les indigènes un effet très fâcheux , car 
ils ne manqueraient pas derattribuer à la persévérance avec laquelle les 
ILbaîles nous y bloquent depuis plus de trois ans. 
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Le Mioislre de la guen^e annonça au duc de Royigo, 
le 26 décembre 1832 , que l'occupation de Bougie était 
un point arrêté dans . son esprit ; mais ce ne fut que 
sous le général Voirol qu'on s'occupa des moyens 
d'exécution. Celui-ci voyait sainement les choses. L'ex- 
pédition ne lui paraissant pas devoir offrir les avanta- 
ges qu'on en attendait, il s'y montra peudisiM>sé ; mais 
ne voulant point lutter contre l'opinion du Ministre , 
et même contre celle de son chef d'état-major et de 
quelques officiers subalternes, il ne chercha pas à 
combattre l'enthousiasme réel ou de commande de 
quelques têtes qui , n'étant pas toutes jeunes , auraient 
pu avoir plus de maturité. Néanmoins, lorsqu'on 
voulut lui persuader que 600 hommes partis d'Algei- 
suffiraient pour occuper Bougie, il repoussa cette ex- 
travagance , et détermina le Ministre à envoyer , pour 
cette expédition , un renfort à l'armée d'Afrique. 

Le Ministre, lorsqu'il était dans la persuasion qu'un 
bataillon suffirait pour conquérir Bougie, avait nommé 
au commandement de ce point le chef de bataillon 
Duvivier, l'officier le plus capable peut-être qui ait paru 
à l'armée d'Afrique ; mais lorsqu'il vit qu'il fallait plus 
de troupes qu'il ne l'avait d'abord cru, il décida que 
l'expédition serait conduite par un maréchal-de-camp, 
et il fit choix du général Trézel. Celui-ci après avoir 
pris Bougie , devait rentrer dans ses fonctions de chef 
de l'état-major général, et donner à M. Duvivier le 
commandement de sa conquête. 

Le général Trézel reçut, dans le courant du mois 
d'août , l'ordre de se rendre à Toulon pour y prendre 
le commandement de l'expédition qui , de ce port , 
devait se rendre à Bougie. Elle se composa des deux 
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premiers bataillons du 69<^ de ligne, bataillons qui , de 
800 homnies, furent réduits à 600. Cette réduction 
n'eut d'autre cause que la volonté même du comman- 
dant de l'expédition, disposé à s'exagérer la facilité 
de l'entreprise. 11 connaissait si peu le pays dans le- 
quel il allait opérer , que dans la visite de corps que lui 
firent les officiers du 59«, il fit entendre ces paroles , 
auxquelles les faits devaient donner par la suite un si 
formel démenti : « Nos soldats sont appelés à remplir 
« une mission plus agricole que guerrière. Ils auront 
« plus souvent à manier la pioche et la bêche que le 
« fusil , c'est en introduisant chez les Kbaïles les bien- 
« faits de notre civilisation , et en leur enseignant à 
« mieux se vêtir, à mieux se loger, que nous les ga- 
« gnerons à notre cause. » 

Le 20 septembre , les deux bataillons du 69« , com- 
mandés parle colonel Petit d'Autiive , 2 batteries d'ar- 
tillerie , une compagnie de sapeurs du génie, une sec- 
tion du train des équipages, une section d'ouvriers 
d'administration, et enfin le général Trézel et son état- 
major, s'embarquèrent sur une escadre ainsi composée: 
La Victoire y frégate commandée par M. Parseval , ca- 
pitaine de vaisseau; la Circéeei V Ariane^ corvettes ar- 
mées; r Oise y corvette de charge; la Dnrance ci la Ca- 
rUi^ane^ gabarres ; le Cygne , brig. 

L'escadre , contrariée par les vents , ne put sortir de 
la rade de Toulon que le 22. Elle arriva sur celle de 
Bougie le 29. Les forts se mirent aussitôt à tirer , mais 
quelques bordées des bâtiments français les eurent 
bientôt réduits au silence. Le débarquement commença 
entre huit et neuf heures du matin. 11 s'opéra devant la 
porte de la marine , entre la Casbah et le fort Abdel- 
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Kader. Un ordre du jour en avait réglé tous les détails; 
mais y comme presque toujours , rien de ce qu'il ayait 
arrêté ne fut exécuté , le débarquement des premières 
troupes s'opéra sous un feu assez vif de mousqueterie. 
Néanmoins , les Français pénétrèrent facilement dans 
la ville. En face de la porte de la Marine, dont ils se ren- 
dirent bientôt maitFes , débouche le ravin de Sidi- 
Touati, qui coupe la ville en deux. A gauche de ce ravin 
est la croupe de Bri^ja, et à droite celle de Mouça, cou- 
ronnée par le fort de ce nom. Cette dernière avait seule 
de l'importance , et en l'occupant , on obligeait l'en- 
nemi d'évacuer la seconde. Ce fut cependant vers celle- 
ci que se dirigèrent les premières attaques, contraire- 
ment aux intentions du général. Le quartier de Bridja 
fut enlevé, et lefort Abdel-Kader occupé par les cona- 
pagnies placées sous les ordres ducommandantEsselin^ 
qui fut blessé dans cette affaire. A gauche, d'autres com- 
pagnies attaquèrent la croupe de Mouça, et prirent pos- 
session de la Casbah, ainsi que du fort Mouça. On eut 
ainsi deux combats au lieu du seul que l'on aurait eu 
en attaquant seulement la croupe de Mouça, dont Toc- 
cupation devait faire tomber Bridja. A cette première 
faute, on ajouta celle de ne point occuper l'espace conoi- 
pris entre la i)orte Bab-El-Lous, la muraille de l'ouest,^ 
et le marabout de Skii-Touati , espace où se trouve 
maintenant le camp retranché supérieur. L'ennemi 
resta ainsi maitre de la tète du ravin , où il put se glis- 
ser pour couper les communications directes entre 
Bridja et Mouça. C'est ce qu'il 6t dans la nuit. Il poussa 
même jusqu'aux compagnies que l'on avait laissées à 
la porte de la Marine , et leur tua trois hommes. Il oc- 
cupait en outre toutes les maisons des quartiers su|>é- 
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rieurs. Ainsi, après la première journée , les Français 
n'étaient point encore complètement maîtres de Bou- 
gie. 

Le 30, le feu continua sur tous les points. Les Kbaïles 
se montraient à toutes les têtes de rue. Us pénétraient 
facilement en Tille par le ravin et par la porte Fouca , 
que Ton avait négligé d'occuper par ignorance, a-t-on 
dit , de son existence. Des pièces que l'on conduisait 
au fort Mouça furent vivement attaquées. On fit alors 
occuper une maison qui défendait la rue par où les 
Kbaïles arrivaient de la porte Fouca ; mais ceux-ci pas- 
sèrent par les rues latérales, et les combats de rue en 
rue n'en continuèrent pas moins. 

Le 1«^ octobre, les soldats irrités de cette opiniâtreté 
résistance , se portèrent à des excès déplorables. Quel- 
ques Bougiotes étaient restés dans leurs demeures, 
plusieurs d'entre eux furent égorgés. Quatorze fem- 
mes ou enfants furent massacrés dans la maison du 
Cadi. Boucetta, qui avait des vengeances à exercer, 
présida , dit-on, à cette boucherie. Il en reçut bientôt la 
juste punition^ car il fut tué par un de nos soldats qui 
le prit pour un Kbaîle.> 

11 était évident désormais que l'on s'était trompé du 
tout au tout dans la manière dont on avait envisagé l'ex- 
pédition de Bougie. Les forts n'avaient pas été défendus 
par un ennemi qui veut toujours rester maître de sa 
retraite; mais chaque pan de murs , chaque maison à 
deux issues , devenait un fort pour lui. On reconnut 
que l'on n'avait pas assez de forces. Des compagnies de 
marine débarquèrent , et des secours furent demandés^ 
à Alger. 

On se décida, le l^^* octobre, à occuper le marabout 
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de Sidi-Touati. Le général , s'étant aperçu que Toccu- 
pation de la maison de la poile Fouca'^ ne remplissait 
pas le but qu'il s'en était proposé , en fit occuper une 
autre qui lui parut être dans une position plus ayanta- 
geuse , mais l'officier qui y fut envoyé , craignant bien- 
tôt d'avoir ses communications coupées , revint à la 
première position. Le général le renvoya bien vite à la 
seconde. Dans toutes ces allées et venues on découvrit 
enfin la porte Fouca qui fut murée. Le général reçut 
cçjour-là une blessure à la jambe. Elle n'était point as- 
sez grave pour l'obliger de céder le commandement , 
qu'il conserva. 

Dans la nuit du 2 au 3, la position du camp retran- 
ché supérieur fut occupée par quatre compagnies qu'y 
conduisit M. delaMoricière. On y éleva un blockhaus, 
et on y transporta les pièces qui avaient été conduites 
à Mouça. De cette manière , on fut maître du haut de la 
ville et de l'entrée du ravin. 

Le 3, quelques compagnies reçurent ordre d'attaquer 
la position dite des Tours , à l'ouest de la ville. Elles 
l'enlevèrent facilement. On leur donna alors Tordre ■ 
d'enlever celle des Ruines, ce qu'elles firent également. 
Puis enfin elles reçurent celui d'attaquer le Gouraïa. Ici 
leur bonne volonté fut impuissante , et vint échouei* 
contre des difficultés qu'elles n'étaient point en mesure 
de surmonter. Elles se replièrent sur la ville , où le gé- 
néral Trézel ne songea plus , pendant quelques jours , 
qu'à se consolider. Un blockhaus fut établi le 4 à Bou- . 
Ali, à l'est de la ville. Le même jour, un bataillon du 4«^ 
de ligne et deux compagnies du 2« bataillon d'Afrique, 
venant d'Alger, débarquèrent à Bougie. Le général Tré- 
zel fut alors assez fort pour s'emparer du Gouraïa, dont 
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la prise n'eut cependaBt lieu que le 12; l'atlaque com- 
mença avant le jour sur trois colonnes. Celle de droite 
et celle du centre s'emparèrent du sommet du G.ou- 
raïa, sans avoir rencontié beaucoup de résistance. Celle 
de gauche, composée du bataillon du 4^ de ligne, com- 
mandée par le chef de bataillon Gentil, attaqua un camp 
Kbaïle placé à la position du moulin de Demous. Cette 
position fut enlevée, et l'ennemi repoussé vers le vil- 
lage de Dar-Nassar qui est au-dessous. Des compagnies 
de marine, que M. de Parseval ût débarquer au fond de 
la rade, soutinrent ce mouvement, et prirent une part 
glorieuse aux combats de cette journée. Les troupes 
rentrèrent en ville à la nuit. Le poste du Gouraïa fut 
fortement occupé. Le génie se.mit aussitôt à le forliHer. 
Le colonel Lemercier , directeur des fortifications , en 
a fait un très bel ouvrage. 

Les Kbailes, un peu découragés par nos succès du 12, 
restèrent plusieurs jours dans l'inaction. Le 25,. pendant 
que l'on établissail le blockhaus Salem, pour couvrir 
les communications avec le Gouraïa, ils vinrent atta- 
quer, et furent repoussés avec perte. Le 26, on établit 
le blockhaus Rouman. Le l*^*" novembre, l'ennemi vint 
encore attaquer nos postes. Quelques hommes du 2« ba- 
taillon d'Afrique, emportés par trop d'ardeur, s'avan- 
cèrent plus qu'ils ne devaient, et furent tués. Le 4, une 
nouvelle attaque eut lieu, mais cette fois les travaux des 
postes extérieurs étant terminés , les troupes restèrent 
dans leurs lignes , et on se contenta de repousser l'en- 
nemi à coups de canon. 

La mission du général Trézel était terminée ; la ville 
de Bougie était en notre pouvoir; mais dégarnie d'ha- 
bitants, mais ruinée par la guerre, et par le i>eu de 
II. 7 
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soiu que l'on mit à la conservation des maisons , que 
les soldats démolissaient pour avoir du bois. Nous 
avions conquis des ruines, augmenté le nombre de nos 
ennemis , et accru les embarras et les dépenses de l'oc- 
cupation. Tel fut, il faut bien le dire, le résultat de 
l'expédition de Bougie. Sous le point^de vue militaire , 
elle n'eut rien de bien remarquable, de grandes fautes 
y furent commises , et le général qui la commandait y 
affecta une indépendance du général en chef, d'un 
exemple funeste , et qui ne pouvait qu'augmenter les 
difficultés de la position intérimaire de celui-ci. 

M. Duvivier prit , le 7 novembre, le commandement 
supérieur de Bougie. On lui laissa un bataillon du 69« 
de ligne , un du 4«, et le 2« d'infanterie légère d'Afrique. 
On lui envoya peu de temps après, un escad!*on du 3« 
régiment de Chasseurs d'Afrique qui était à Bône. Le 
général Trézel rentra à Alger , où il resta long-temps 
malade des suites de sa blessure qui s'était envenimée. 

Tout avait été tranquille dans les environs de Bôné 
depuis l'expédition des Oulad-Attia. Les Arabes ve- 
naient de tous côtés au marché de cette ville, et toutes 
les impressions çi'ils/y recevaient étaient favorables 
au général d'Uzer et à l'autorité française. Ce général 
était tout à la fois craint et aimé des indigènes , qui sa- 
vaient que, quoiqu'il les traitât avec une paternelle 
douceur , il ne laisserait jamais une injure ou une in- 
justice impunie. Au mois de septembre 1833, il eut 
occasion de faire une nouvelle et frappante application 
de son système. Les Merdes, tribu très nombreuse, qui 
habite sur la rive droite de la Mafrag , à l'est de Bône^ 
se permirent 'de pflter quelques marchands qui se 
rendaient dans cette ville. Le général les somma de lui 
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faire réparation de GeUeofFaiBe. Il leuceatoyaiiiéflQe, 
pour les engager à ne pas letontet à reoGiirir aux ar^ 
mes, dix de leurs compatriotes qui. serraient à Bône 
dans ce qu'on appelle les otites. Les Merdes ftir^it 
sourds à ses remontrances ; amis il fut ««éyident qu'ils 
mettaient le bon droit léocitre eux, queies dixeniroyés 
du général , quoique de leur tribu , reyiorent à Bône, 
ne voulant pas s'associer à leur injustice. Obligé d'em- 
ployer la force, le général d'Uzer maticlia contre les 
Merdes. Arrivé sur la rive gaucbe de la Mafrag, au ma- 
rabout de Sidi-Abdel-Aziz , il fit de nouvelles somma- 
tions , qui ne furent pas plus efficaces que les premiè- 
res. Alors ayant épuisé tout moyen de conciliation , il 
lança sur Tautre rive de la Mafrag , toute sa cavalerie , 
qui en un clin d'œil enfonça les rebelles, et leur enleva 
leurs troupeaux. Ils vinrent alors demander leur grâce 
à genoux. Le général d'Uzer la leur accorda, après une 
sévère réprimande. Il eut la générosité , peut-être ex- 
cessive, de ne retenir du butin qu'il avait fait sur eux, 
que ce qui était nécessaire pour indemniser les mar- 
chands qui avaient été pillés. Depuis cette époque , les 
Merdes , dont une faible partie était déjà sous notre 
domination , se sont montrés chauds partisans de la 
France. v = 

Dans cette expédition., le capitaine Morris, du 3« ré- 
giment de Chasseurs d'Afrique , eut l'avantage , bien 
rare dans ce pays-ci , d'avoir un combat singulier ; ce 
fut contre un Arabe d'une taille gigantesque. Les deux 
adversaires ayant été désarmés dans le choc, se prirent 
au corps, et ayant abandonné leurs chevaux, roulèrent 
sur la poussière. La lutte dura plusieurs minutes, per- 
sonne^, d'aucun côté, n'osant tirer sur ce groupe 

7. 
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acharné, de peur de tuer le combattant de son parti. 
Enfin, un maréchalhdes-logis ayant passé un pistolet à 
Morris , qui commençait à avoir le dessous , il le dé- 
ehargea sur son ennemi qui mourut ainsi dans ses 
bras. Cet épisode , yraiment homérique , est la plus 
remarquable des rares combats singuliers qui ont eu 
lieu en Afrique. 

L'escadron auquel appartenait le braye Morris, partit 
bientôt pour Bougie , où il trouva plus d'une occasion 
de se distinguer. 
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Pendant que M, de la Moricière était à Bougie, 
H. Gaillard, oflGicier d'ordonnance de M. le général 
Voirol , dirigea un instant les affaires arabes; mais des 
raisons de santé et de conTenance personnelle l'ayant 
bientôt rappelé en France , le général en chef mit à 
la tète du bureau arabe M. de Laporte , récemment 
nommé, par le ministre^ chef des interprètes. M. de La- 
porte , naguère vice-consul de France à Tanger , était 
un parfait honnête homme et un orientaliste des plus 
distingués; mais son âge dqjà avancé lui ôtait l'activité 
que réclamait sa nouvelle position. 

Nous étions arrivés , au moment de cette nomina- 
tion , à cette époque de Tannée où les Arabes , ayant 
terminé leurs moissons et ne.s'occupant pas encore 
de semailles 9 sont assez disposés à s'abandonner à 
leur humeur vagabonde et aventureuse. Il était né- 
cessaire que l'hopune chargé de leurs affaires fût plus 
que jamais au milieu d'eux , et m£(lheureusement 
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M. deLaporle ne caontait pas à cheval. DaBs la der- 
nière quinzaine d'août les trayailleurs des ponts de 
Bouifarik furent attaqués et dispersés. On accusa de 
cet acte d^hostilité les gens de Bouagueb et de Haouch- 
Ben-Khalil, lesquels en accusèrent les Hadjoutes, qui 
soint les boucs émissaires de la plaine. Cette petite le- 
vée de boucliers coïncida avec l'arrivée à Alger de la 
commissioa d'Afrique^ dont nous ferons copnaitre 
la mission et les travaux dans un des livres suivants. 
Le mal était réparable, si l'on pouvait punir les cou- 
pables. Malheureusement on fût si mal servi qull fut 
impossible de les connaître , assez du moins pour ne 
pas craindre de commettre une injustice en frappant 
ceux qui furent vaguement désignés au général en 
chef. Le 4^ de ligne poussa une reconnaissance sur les 
Heur, et ne put rien découvrir. Le colonel qui la eora- 
mandait^ tout-à-fait étranger à ce qui se passait dans le 
pays depuis quatre mois , fit tirer sur des Spahis qui 
étaient montés à cheval pour se joindre à lui , et en fit 
arrêter tfautres qui ne durent rien comprendre à 
cette manière de récompenser leur exactitude à rem- 
plir leurs engagements. Ce n'est pas la seule fois que 
l'ignorance ou la brutalité de quelques chefe militaires 
a nul à nos relations avec les Afabes. 

La reconnaissance du 4« de ligne ayant été sans ré- 
sultat, il fallait établir des troupes à fiotifikrik et faire 
reprendre les travaux âous la prolectîba de nos baïon- 
nettes ; car il ne fout jamais reculer devant les Arabes , 
et ne leur céder en rien , surtout en ce qui est bon et 
juste , et tient à Texerdice de la souveraineté. Aii lieu 
de cela le général Voirol, craignant sans doute l'insa- 
lubrité de îa position, crainte que inexpérience a dé- 
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montré d^uis n^étre pas fondée, abandonna T^dtre- 
prise commencée. L'insol^kice de nos ennemis s'en 
accrut , nos partisans se découragèrent , et tout an* 
nonça que cet acte de faiblesse porterait bientôt ses 
firuits. En ^et, le kaïd de Beni-KhalU , Bou2^d-Ben- 
Ghaoïia , notre énei^ique et loyal serviteur , fut iosulté, 
menacé, et enfin assassiné le 9 septembre au marché 
de BoufiTarik. Sa mort fut héroïque. U ne fléchit pas un 
instant devant les factieux , éfc leur fit entendre ju3^ 
qu'au dernier soupir la voix<l'un chef irrité. La veille 
du jour qui fut pour lui sans lendemain, Bouzeid avait 
été prévenu du danger qui le menaçait ; sa famille 
toute en larmes voulut le détourner d'aller au marché; 
mais il n'écouta rien et partit. Â peine arrivé à Bouffa- 
rflc, il se vit entouré de ses ennemis qui se mirent à 
lui reprocher son amitié pour les ChréU^QS. 11 leur ré- 
pondit avec force qu'il était l'ami des lois et de l'ordre, 
que les Chréti^osln'étaient pas comme eux des pertur- 
bateurs et des assassins , et qu'il se fiiisaît gloire de les 
servir, parce qu'en le faisant, il servait ia justice et la 
raison; que du reste, 3s eussent à se reitirer et à le 
laisser vaquer aux devoirs de sa charge. 11 y eut un 
instant de trêve ; mais vers la fin du marché , au mo- 
ment où le kald se préparait à se retirer , la querelle 
recommença t toujours les mêmes reproches d'un côté, 
et la même énergie et les mêmes réponses de l'autre. 
Les personnes qui m^ont raconté cette tragique his- 
toire ^ qui s'est passée sous leurs yeux , croient que les 
ennanis de Bouzeid n'étaient pas bien décidés à le 
tuer , et qu'il aurait pu se sauver en évitant de les irri- 
ter par ses propos ; mais ce brave kaïd était un de ces 
hommes de fer qui ne plient jamsHs quand ils ont le 
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droit pour eux. Bouzeïd , toujours entouré des ïnétne& 
liommes et leur tenant toujours tête , panrint jusqu'au 
pont qui est le plus près du marché, et le dépassa 
même. Arrivé là et voyant que les factieux s'achar- 
naient après lui , il se mit à les menacer de 1^ colère 
des Français. C'est alors qu'un eoup de' fusil , bientôt 
suivi de dix à douze autres, l'abattit de son cheval. 
Le malheureux expira en remettant le soin de sa 
vengeance à ceux qu'il avait si loyalement servis. 
Les assassins se partagèrent ses dépouilles et s'éloignè- 
rent. Le peuple de Bouffarik ne prit aucune part à ce 
meurtre exécrable, qui fut l'ouvrage de quelques uns 
de ceux que les Arabes appellent les grands , et de quel- 
ques brigands de profession. Ceux qui portèrent les 
premiers coups sont maintenant connus. Sidi-AUal- 
Moubarek a passé pendant long-temps pour n'avoir 
pas été entièrement étranger à l'assassinat de Bouzeid. 
Ce qu'il y a de certain , c'est qu'il était présent, et qu'il 
ne fit pas tout ce qu'il devait pour l'empêcher , soit par 
peur , soit par sentiment de son impuissance. 

Pendant que la terre de Bouffarik buvait le sang du 
brave Bouzeïd , une partie des membres de la commis- 
sion d'Afrique, ayant en tête M. le lieutenant*général 
Bonnet, président de cette commission, se disposait à 
aller visiter Bélida sous l'escorte d'un corps de 4,000 
hommes, dont le général Yoirol prit lui-même le 
commandement. Le général en chef apprit en route , 
et annonça aux commissaires l'assassinat dukaîd. C'é- 
tait le lendemain du crime. On n'ai continua pas 
moins la reconnaissance, et l'on tiaversa Bouffarik 
sans rencontrei* personne. A peu de distance de Bélida^ 
on trouva une députalion qui venait prier les Français 
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ûé n^ pas eatrer en yille. M. le général Bonnet et M. le 
général Voirol crurent devoir accéder en partie au dé- 
sir manifesté par cette députation. En conséquence le 
gros de la troupe s'arrêta. Le général Voirol , ej; M. Pi&- 
catory un des membres de la commission ^ accompa- 
gnés de quelques officiers et d'un faible détacÉiement 
de cayalerie, pénétrèrent seuls dans la Tille, ils n'y 
restèrent que quelques minutes , et se replièrent ai- 
suite sur le corps d'armée qui reprit aussitôt la roule 
d'Alger, MM. les Commissaires ayant déclaré qu'ils ne 
voulaient pas en voir davantage. A peine était-on en 
marche, qu'une centaine d'Arabes vinrent tirailler 
avec farrlère-garde , mais à une fort grande distance; 
nos soldats , selon leur mauvaise habitude, brûlèrent 
beaucoup plus de cartouches qu'ils ne devaient; et 
d'un côté le général Bonnet qui aurait dû se boni^ à 
un pur rôle d'observation , de l'autre le maréchal-de- 
oamp qui commandait les troupes sous le général Voi- 
rol , firent exécuter des mouvemaits contradictoires' 
et du reste sans but, puisqu'il n'y avait pas, à vrai dire, 
d'ennemis ; mais il en résulta dans le corps de l'armée 
une agitation et un bruit qui firent croire à quelques: 
individus de la classe civile qu'ils avsôent assisté à une 
bataillé; et comme on continuait le mouvement ré- 
trograde , ils en conclurent que nous avions le dessous. 
Ces individus étaient des Européens d'Alger qui s'é- 
taient mis à la suite de la colbnnéi>our aller , eux aussi^ 
visiter Bélida. Ils tenaient tant à se persuader à eux- 
mêmes et à persuader aux autres qu'ils avaient couru 
de fort grands dangers , qu'ils présentèrent cette échauf- 
fourée comme une affaire sérieuse. Ce fut dans ce sens 
que les journaux en parlèrent. Dans le fait, il n'y eut 
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pas un instant de désordre dans ce mouvement de r^ 
traite ou plutôt de retour d'une promenade dpie l'on 
savait d'avance devoir être fort courte; pas une balle 
ennemiç n'arriva dans la colonne ; il n'y eut que deux 
tirailleurs qui récurait de légères contusions. M. Bon- 
net s'amusa à commander des mouvements d'armes. 
Toute l'armée ne vit dans ce passe-temps , fatigant 
pour elle , qu'un effet de cette disposition des vieillards 
à se rappeler les occui>ations de leur jeunesse. 

Le général Yoirol ne fut pas, dans cette circonstance, 
exempt de blâme. Il oublia trop qu'il devait seul com- 
mander , et qu'en définitive la responsabilité ne pesait 
que sur lui. 

Sous le point de vue militaire , cette affaire , dont re- 
tentirent les journaux de l'époque , ne fut donc que 
ridicule^ mais sous le rapport politique elle eut un ca- 
ractère plus grave. L'armée trouva dans le défilé de 
Bouffkrik le cadavre d'un malheureux cantinier et celui 
de sa femme qui avaient été massacrés par les Arabes 
sur les derrières de la colonne , pendant qu'elle se 
portait sur Bélida (1). Ce double crime, et celui qui 
avait été commis la veille sur la personne du malheu- 
reux ka!d, auraient dû être punis sur-le<^hamp et 
d'une manière exemplaire. Les villages du quartier de 



(1) Les joumaux racontèrent que deux, enfants , appartenant à ces mal- 
heureux , ayaient été pendus par les Arabes aux arbres de Bouffarik , et que 
toute rannée les y avait tus. Il est certain que le bruit s^en était répandu 
dans la colonne , et que plusieurs personnes étaient tellement préoccnpées 
de cette idée qu'elles crurent en effet les voir. Une d'elles m*a avoué 
qu^éUe resta long-temps persuadée de les avoir eus sous les yeux pendant 
fdusieurs minutes : c'était une erreur dNiptique» diflficile à expliquer si Ton 
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BoufiBarik , où sans aucun doute se trouyaientles cou- 
pables , n'étaient pas dégarnis de leurs habitants, on 
en eut la certitude par deux Européens que les Arabes 
avaient arrêtés et conduits dans un de ces yillages, et 
qu'ils ne relâchèrent qu'en voyant notre artillerie se 
préparer à diriger son feu sur leurs habitations , où se 
trouvaient encore leurs femmes, leurs enfants et tout 
ce qu'ils possédaient. U fallait s'établir à-Boufifarik, 
cerner les villages, s'emparer des troupeaux , faire sur 
les lieux une enquête sévère qui aurait amené des ré* 
sultats, car les partisans de Bouzeïd, nous voyant 
bien décidés à agir avec vigueur, seraient venus nous 
donner des renseignements utiles à la justice. Les in- 
différents eux-mêmes auraient ccmtribué à nous livrer 
les coupables , dans la crainte d'être confondus avec 
eux. L'armée s'attendait à qudque chose de semblable, 
tant il lui paraisssât peu convenable qu'on laissât tant 
de méfaite impunis. Ette coïK^tait donc s'arrêter à 
Bouffarik. Son mécontentem^at fut grand lorsqu'elle 
vit qu'on continuait à la faire marcher sur Douera où 
elle arriva le soir, écrasée de fatigue , peu satisfaite de 
âa journée, et, il faut bien le dire, de ses chefs. EUeétait 
partie le matin avec deux jours de vivres; elle aurait 
donc pu s'arrêter à Bouffarik sans crainte d'en man- 
quer ce jour là ni le suivant , le pays aurait41 été abso- 
lument sans ressource, ce qui n'était pas. Ensuite le 



veut, mais c*était une erreur. Le cantinier massacré n^ayait «pfune petite 
fille de dix ans qui se sauva dans le bois pendant «pi^on égorgeait ses pa- 
rents, qui fîit recueillie par des femmes arabes et ramenée à Alger peu de 
Jours après. Cette pauvre orphefine a été- adoptée par M. Sapîty, dlreotev 
de ïhèfiUA OMitiiie. 
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camp de Douera, d'où elle pouvait «i lii-er, n'était 
qu'à trois lieues. 

ÏjG commandement fUt de fait tellemoit partagé dans 
la journée du 10 septembre, que la responsabilité 
morale doit l'être également, bien que la responsabi- 
lité légale ne puisse porter que sur le général Voirol. 
M. Bonnet doit, en conscience, prendre un^ bomie 
part de la première. Cependant la commisnon 6t pu- 
blier à Alger un avis où, sous prétexte d'indiquer la na- 
ture et la Terme des réclamations qui poiuraient lui être 
adressées , elle prévenait le public qu'dle ne prenait 
aucune part aux oi>érations politiques et militaires , 
et qu'elle se contentait de le» voir et de les juger. Cette 
pièce était évidemment dirigée contre le général Voi- 
rol. Elle était peu généreuse, et en outre eJle était 
coupable; car dans un moment où tout annonçait la 
guerre , die ne tendait à rien moins qu'à fiiire perdre 
au général en cfa^la cmiftance des tFOUpes. Ce dernier 
aurait donc pu à la rigueur sévir contre celui qui la 
signa ; et il aurait non-seulement pu , mais dû suspen- 
dre sur-le-champ de ses fonctions ledid'du s«Trice de 
la police qui laissa afficher cette pièce, laquelle dans 
une armée ne pouvait être considérée que comme fac- 
tieuse. Or , à cette époque , ce qu'on appelait l'établis- 
sement d'Alger n'était encore qu'une année. 

I.i-s riou]..-s. comnjf; nous l'avons dit, étaient ren- 
U-ées peu salisfaUfs de IVxpetlition du 10 septembre ; 
comme le généial Voirol en était aimé , et (^e «u 
il etiste toujours en ellfs un grand esprit "®^" 
i^âks ne lui adi-essèrenl pas d'autres ^^P*" 
-relui que l'impartialité de l'iùslorioi °**'jLÎ^on 
lui iidrcMïer nous-mêmes, n^algré notre an 




pour sa perâoime. Tout le poids de leur iadignatioa 
retoffiba sur ceux qui avaient youlu le détourner; et 
dans leurs iéée^^ le^ choses auraieat pris une autre 
tournure sans \q çieux général et ceux qa'elles désir 
gnaient par la qualification dont se s^ie^it les soldate 
Ok pBoimt de tout oe qui ne porte pas ruaiforme. Le 
géué^rat Yoirol ne tarda pa3 à Ic^irannoncer , par la yoîe 
de l'ordre du jour, que leur yengel^ce ja'était.que 
digérée, et que bientôt Us^ crimes coauuis presque 
sous leurs yeux seraicsDt punis. . > 

Pendant les quelques semaines -qui rs'écoulèrcfit en- 
tre b; piddicatioa de cet ordre du jour et l'expédition 
annoncée , le bureau arabe^chercha à oonnattre les dé- 
tails, de l'assassinat dç Bouzeid. Il vm potpour le mo- 
noent avoir que des renseignements; foçt incomplels. 
Les Hac^utes^ paraissant léserais coupables i, cii:<fut 
contre eux qu'on dirigea i'expédltîon. Le général Ito- 
briand la commanda, tt partit d'Alger avec des. forces 
imposantes , pas^a le Masafran à Mocla-Kera , et péné- 
tra chez les Hadjoutes qui s'enQirâ'i^cit à sem approche. 
Leurs villages furent incendiés , mais on ne put les 
-atleindre* Au retour^ils vicirent tirailler de fort loin , et 
ne nous fir^it ni . ne reçurent aucun mal. Le corps 
d*expédition rentra par la route del- oue^t et Bouffiairick, 
^ï>rès être resté cinq^ou six jours ^icaiia^agne. 

Cette ex|>éditîpn prouva, bic^ «que nous^a^avions pas 

p^ublîé Je. meurtre dc^Bouzeid,. mais coii^meeUe frappa 

^-fitox, et aur. des. gens 4iai,n'étaieal4|paar rien dans 

^^te affi^ire , elle ei^$p^a tes^ Hadjoates , qui dès .ce 

^^^***^t jae cessèrent de jEsurcdes courses, sur lies terres 

^«^s de Be^VWil. - 

'^e g^n^ral Voirol voulasit donner une nouyelle 
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preuye que les services de Bouzeld n'éldiieiit pas mé* 
connus, nomma dans le mois de novembre son fils 
AHal, kald de Beni-Khatil. CeluÎKîi était loin d'^yétt 
{^énergie de son père, mais il en avait le dévouement. 
Afin de le soutenir dans ce îp€>sle glissant, on mit au* 
près de lui , peu de temps après sa nomination , 
M. Vergé, sergent-major au bataillon de Zouaves, 
Jeune homme plein de courage et de capacité, ({ui 
connaissait parfaitement la langue et les usagés des 
Arabes. Oulid-Bouzeid anftné par ses discours , et en- 
core plus par son exemfde , prit un peu dé force , et 
alla présider le marché de Bouflbrik. L'ètrtihati M 
remboursa la valeur des objets enlevés à son père après 
son assassinat, et ce crime parut dès lors oublié. Le 
général Yoirol demanda au gouvernement une fkible 
pension de cent|écus pour la fiimille Ben-Chaoua , qui 
n^est pas riche, et dont le chef avait versé son sang 
pour nous ; on aura de la peine à croire qu'elle fut re* 
ftisée, surtout lorsque Ton saura que Ben «Omar en 
touchait une de 6,000 Arancs , et qu'une semblable ve- 
nait d'être accordée à Ben-fécry. ' 

Ce Ben^-Zécry est un réftigîé assess obscur de la pro- 
vince de Gonstaflfline , qu'un concours de cîrciStostanH 
ces heureuses pour lui , fit passer aui yeux dû général 
en chef poutimi personnage d'importance , qui pouvait 
nous être fort utile. C'est un homme qui va bien ûxx fëu, 
mais qui du reste est comidètement mil. On l'établit 
au fort de Ffiau avec qudques. cavaliers et quefiopies 
fantassins indigènes ; et pendant un an , ses fonctions 
se réduisirent à celles de sergent de vétérans , si ce 
n'est que lui et ses gens nous coàtaient 18,000 firancs , 
ce qui est exorbitant pour la garde d'un point d'aussi 
peu d'importance que le fort de l'Eau. 
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M. Vergé resta assez loag*tempsaupr^d'Oulid£ou- 
zeld. Il serait parvenu à des résultats eueoreplus im- 
portants que ceux que nous venons de niiqK>rter, s'il 
avait pu s'appuyer sur quelques cavaliers soldés ; mais 
rutile institution des Spahis avait été abandonnée dès 
le mois d'octobre. On les crut inutiles parce qu'on ne 
sut pas les emjdoyer , la prisée qui avait présidé à 
leur formation n'étant plus celle qui à cette époque 
dirigeait les afRaires arabes. M. Vergé ne borna pas ses 
courses à Toutban de Beni-Khalil , il pénétra, jusque 
dans les montagnes de celui de Khachna oà il fuitbî^ 
reçu. 

Quelque temps auparavant, une expédition con- 
duite par le colonel Schaumbourg, commaïKlant le 
i" régiment de Chasseurs d'Afrique , avait été dirigée 
sur cet outhan dont un habitant avait oilevé., avec son 
consentement du reste 9 la maîtresse d'un des. cavaliers 
de Ben-Zécry. Par un de ces contre^sens qui nous ca- 
ractérisent, nous punîmes cette peccadille amoureuse, 
avec beaucoup plus d'exactitude que le meurtre du 
fidèle Bouzeïd. Le colcmel Schaumbourg s'empara d? 
beaucoup de bétail dont le général »i chef ne sut que 
faire. Lorsqu'il connut les détails tout-à-fait inoffm^ 
sifs , de l'enlèvement de la nouvelle Hélène, il profita 
quelque temps après de la bonne réception faite dana 
Poutham au sergen^m^gor Vergé , pour rendre en ar- 
gent la valeur du bétail , comme témoignage di^SKtis^ 
faction , et sans paretf tre revenir sur un aete de l'auto* 
rite. M. Vergé soutint seul, pendant quelques mois^» 
le poids de la partie active des affaires arabes, aux- 
quelles il se livrait avec toute la puissance d'action 
d'un courage <à toute qpreave et d'un, esprit saîn et 
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éclairé. Comme il fut bientôt démontré que le jeune 
Sis de Bouzcfld n'aurait jamais les qualités propres au 
commandement , le général Voirol songea un instant 
à nommer M. Vergé kald de Beni-Khaiii , et le ministre 
le laissa libre d'agir à cet égard comme il le jugerait 
convenable, mais comme cette mesure pouvait avoir 
des conséquences qui se rattachaient à tout un nou- 
veau système , il ne crut pas devoir mettre son pro- 
jet à exécution dans la position intérimaire où il se 
trouvait. Le grade de sous-lieutenant fut peu de temps 
après la réc<Mnpense des sei^vices du sergent-rnsgor 
Vergé. 

Dans le mois de janvier 1834 , on vit arriver à Alger 
un envoyé du prince de Tugurth. Nous avons fait con- 
naître , en parlant de la province de Constantine , la 
position et la richesse de cette ville , centre d'un état 
assez florissant. Le prince de Tugurth est au nombre 
des ennemis d'Ahmed, bey de Constantine. Dans les pre- 
miers mois de 1833, il fit marcher contre lui quelques 
troupes que lé Bey vainquit , grâce à son artillerie. Le 
prince ea conserva un profond ressentiment j et, d'à* 
près les conseils de Farhat-Ben-Said , il résolut de con- 
traéter avec la France une alliance dont le but serait 
de renverser Ahmed , et d'élever à sa place le prince de 
Tugurlh> lui-même , qui reconnaîtrait la souveraineté 
de la France et lui payerait tribut. L'envoyé de Tugurth 
arriva à Alger par Tunis. Lorsqu'il se présenta au cout 
sul de France dans cette résidence , il était dans im état 
presque complet de dénûment, qu'il expliqua en di- 
sait qu'il avait été dépouillé par les KbaSies au-dessus 
de Kairouan. Du reste , il était porteur de lettres de 
créance qui {larurent en i*ègle^ Le consul de France 



^ 
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l'eovoya en c<Hi8équence au général Voîrol par le {»re- 
niiar bâtiment partant pour Alger. Les ioffires qu'il fit, 
au nom de son maître, étaient tellement avantageuses 
qu'elles parurent exagérées; cependant on y répondit 
de manière à donner suite à la négoeiationw L' ambassa^ 
deur partit très satisEaitde la réception qu'on lui avait 
faite. Il ne revint que sous l'administration du com|e 
d'Ërlm. Comme la question de Constaniine est encore 
pendante, et que la cûplomatie arabe, comme toutes lés 
auti^s , a besoin de secret , le lecteur comprendra que 
je ne dois pas entrer dans les détails de négociations 
qui ne sont pas encore parvenues à leur terme , et 
auxquelles le gouvernement se décidera peut^tre à 
donner nne direction qui établisse enfin notre autorité 
dans la province de l'Est. 

Le inrince de Tugurth ne fut pas le seul ennemi 
d'Ahmed-Bey qui se mit ai relation avec le général 
Yoirol, dans le but de renverser cet bomme féroce , 
mais babUe et redoutable. Farha^Ben-SaId qui se main»- 
tient toujours dansleSarah à Oulad-Djelal,Êt^adj-Ab- 
detealem , cheikh de Ma*djianah|, qui par sa position est 
maître du fameux passage des Bibans ou Portes de Fer, 
Ha^navujjr, cheikh de Hanancba, tribu puissante, limitro- 
phe de la régence de Tunis , Abil -Diaf-rBen-Vamed , 
cheikh de la puissante tribu nomade des Oulad-Naadi 
quidans ce moment habitent la plaine de Hamza , ei^n 
Ben-»Kassem, cheikhde SkikdaouSiorafCepmutsiiflfr- 
poiftant de là côte, s!adressà?^iit tous au général eia 
chef pour kû offrir leur coopération dans le cas d'unie 
expédition sur Gonstantine , et même pour le prier de 
régulariser au moins leurs efforts en leur fournissant 
quelques secours en artillerie , en traçant le plan d'at- 
II. 8 
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taque , ^ enfin en les aidant des lumlèves et de l'éxpé^ 
rience de quelques uns de nos offlcievs. Que Ton dimi-- 
nue de moitié les espérances de succès que pouvaient 
foire naître tant de démonstrations amicales; que l'on 
fosse à la mobilité du caractère arabe une part aussi 
large que Vim voudra; et que l'on achEnette même que 
qudques unes des ou^vertures qui nous furent foites 
n'avaient d^autre but que de sonder nos mtenticms, il 
n'en demeurera pas moins avéré, par tous ceux qui ont 
suivi ces négociations et qui ont pu comparer les pa- 
roles avec les actiœis, les antéoéd^its avec la position 
présente, et analyser les intérêts mis en jeu , que nous 
avons eu, dansle courant de 1834, de grandes chances 
d'ét^lir notre autorité dans la province de Constan* 
Une. Le gouvernement ne pouvait sans dcmte s'enga- 
ger dans une entreprise de cette importance, san& 
avoir autre chose que des promesses ; il voulait des ga - 
ranties,et il avait raison. Ces garanties étaient bien of- 
fertes, maôs il les exigeait comme éléments de la déci- 
sion à intervenir. Or le général en chrf ne pouvait évi* 
demment mettre lesparties en demeure de les fournir^ 
4(ans leur donner en échange , non les éventualités^ 
d'une dâOiération duomseil des ministres, mais l'as* 
surance d'un parti pris et arrêté dont l'exécution ne 
dépendrait plus que de ces mêmes garanties; en. effet,, 
cesgaranties^ne pouvsà^QLt être que la remise d'otages^ 
^es fournitures de bétail et de vivres^ ou enÇn des 
d^tsd'wgent (1) , toutes déinardies tellement sigm^ 
ftcatlves qu'elles devaient sur4e-champ mettre oeux^ 
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qu'eues conceraaieal en étot d'hostâtté confine Almed 
et ses partisans. La goerre devait donc s'ensuivre im- 
tnédiatenient, et par conséquent les secours fournis 
par la France ^ quels qu'en fassent la nature et Téten*- 
due , ne devaient pas se faire attendre. 

It e:Kistait donc dans la manière dont ces négoda*- 
tions furent conduites , un cercle vieieœL qui devait en 
éloigner te terme indéfiniment. Le général Yoirol se vit 
forcé d'employef des fiiux4îiyants avec des gens qui 
avaient bàtede condure , et qui finireo^ par douter de 
la puissance delà France, ou du moins de sa volonté 
de s'établir en Afrique. 

Tout fut paisible dans la province d'AJger cbuis l'kir 
ver de 1833 à 1834, excepté du côté de^ Had^outes qui 
commirent des vols continuds au détriment des gens 
de Beni*Kbalil , et surtout au détriment des halHtants 
du Sâhhd qu'ils regardaica^ comme nos alliés les plus 
directs. Geux-d se trouvaient sans défense dq^iûs que 
la rigueur de la saison des pluies nous avait (cv^çéB de 
lever le camp de Douera^ où il n'y avait poM wcore 
d'étsMissmnent. On crut d'abord ^e qudques lettres 
menaçantes suffiraient pour arrêter les brigandages 
des HacQoutes ; mais ils n'en tinrent mil compte. Vers 
le œflieu de janvier , on résolut d'enlever de la ferme 
dlIaoucbilaiQ , où on les disait réunis, les plus déter- 
minés de ces pillards^ Une colonne commandée par 
M. de la Moridère ^ et composée de quatre compagnies 
de Zouaves et d'une centaine de dievauxi partit dans 
la soirée du SO pour celte ferme doignée d'Alger de 
14 Heiies. L'infiintcrie ne devaft qu'appuyer te mouve- 
ment de la cavalerie dirigée par rai do té ec amp du gé^ 
néral Yoirol. Mais cet offlder trompé par les disiancts, 

8. 
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encore imbudUdéeft de guerre méthodique ^ peu appli- 
oaUes au pays , et ayant d'aiHeurs rencontré un marais 
dû il fut obligé de laisser une partie de scm monde , ne 
mit 'pa& dans son mouvement la promptitude néces- 
saire, n'arriva qu'au jour, ^ ne put saisir les pillards 
qui l'aperçurent et s'évadèrent, ilne resta àHaouch- 
Ha<^ que des femmes et des enfants à qui on ne fit 
sfucun mal. Axt retour dfe la ferme d'où on enleva des 
armes et quelques chameaux ,' la peti^ colonne fut^as- 
saUlie "par les Hadjoutes ; mais elle rentra sans avoir 
éprouvé de perte en hommes , et n'ayani eu que quel- 
ques chevaux blessés. 

Cette petite expédition ^ quoiqu'elle n'eut pas atteint 
le >biit qu'on sè proposait, rendit néanmoins pour quel- 
que temps les Hadjoutes plus circonspects ; ils firent 
plusieurs fois demander la paix ; mais on y mit tou- 
jours pour condition V la restitution du bétail enlevé 
aux BenirKbalil , à quoi ils ne voulurent jamais con- 
safitir. On profita alors du besoin que ceux-ci avaient 
de nous jMMir établir une sorte de hiérarchie adminis- 
trative dans leur onthan , que l'on divisa en eaatons j 
k la tête de chacun desquels on mit un cheikh. On 
étendit plus' tard dette mesure à Khachna et Beni- 
MOnbë. C'était ftiitie renatlre des idées d'ordre presque 
perdues depuisr quatre ans , les kaids ayant besoin j 
pour asseoir leur autorité, de fonctionnaires inférieurs. 
£e^nék*a) Yoirol- était dans l'intention dé donner un 
miileiiiefiirîauaip'kaids et aux eheikhs/et d'attacher à 
lfHirWllèrsonne&^ quelques cavaliers soldés, afin d'adop- 
té le 'plan de'coeidiiite polifique que nous avons vois 
so^ les Tfeux'âH- téotem* dans la 2^. partie du volume 
pt^^dënè. fÀ de mu tdm >• d^louer un traitement: aux 
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ksdds, quoique basée sur un arrêté du général Claïuel, 
flit rqetée par le ministre. Quant à la proposition de 
créer une force publique, dans les ouUians , elle fut re- 
poussée comme impolitique 9 sans que Son ExoeUencp 
daignât expliqua* ce qui la lui faisait considérer conoiipe 
telle. La seule <;liose qu'accondait le ministre,, ce fut 
Taulorisation de donner des fusils de commandement 
aux kalds et cdieikhs nouyell^nent «promus. .Un crédit 
fut ouvert à cet effet. 

Malgré les refus du ministre , ^n n^ea continua ps^ 
moins l'organisation commencée , et les kalds , et ipne 
grande partie des cheikhs eurent une solde. Voici com- 
ment on s'y prit. On créa, aux termes de l'ordowiance 
dui7 novembre 1631, et en revenant aux eri^ement^ 
de l'arrêté du 6 août 1833, itid certain nombre de Spahis 
que Fen considéra comme en service permanent ^ 0^ 
qui procurait une solde de 80 francs par mois , et par 
homme. On fit figurer sur les états de ces Spahis le^ 
noms des kalds et des cheikhs. Toutes les soldes réu^ 
nies formaient une masse que l'on distribua de la.mar 
nière suivante : 80 fr. aux kaids , 60 aux cheikhs , et 30 
aux simples cavaliers doiU; le nombre fut beaucoup 
plus considérable que celui qui était porté aux états. 
Tout le monde fût satisfait de cet arrangement ^ dont 
on ne vit que le résultat. S'il n'y avait pas de erédit 
pour les kaïds et les cheikhs , il y en avait un pour les 
Spahis, de sorte que par un simple changementde dé- 
nomination , on obtint ce qu'on n'avait pu obtenir |vir 
le raisonnement. Au reste, quoique le ministre n'eut 
pas adopté le plan qu'on lui avait proposé , il désirait 
que quelqu'un fit la police du pays, puisqu'il laissait éta- 
blir des Spahis. Le but fut atteint, et l'aurait été encore 
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mieui 6i l'on arait donné plus d'extendion à la iBemre; 
mais on ne voulut pas dépasser certaines bornes , sur 
un terrain solide, il est vrai ,' sous le point de yue mo- 
ral et politique , mais un peu glissant sons le rai^porl 
administratif. Les dépenses pour cet objet, dans le 
courant de Tannée 1834 n'ont jamais dépassé 3,000 fr. 
par mois à Alger, et souvent ne sont pas allées à 3,000fr. 
A Bône , où il y a depuis long-temps des Spahis orga- 
nisés d'après les principes de l'ordonnance du 17 no* 
vembre 1831 , efles sont de plus de 15,000 fr. 

Les kalds et les cheikhs étant payés, et pouvant, dans 
les localités les plus importantes poinr nous , se servir 
de quelques cavaliers également soldés, se s^itirent 
déAnitivement liés à notre céuse, et ranpiirent leurs 
devoirs avec plus de zèle. Hs arrêterait les maUaiteurs, 
et firent enfin la police du pays» Vers le milieu de mai, 
le camp de Douera , ayant été occupé de nouveau, et 
définitivement (1), et les Hadjoutes ayant recommencé 
leurs courses, lè général en chef résolut d'en finir avec 
eux. Les gens de Beni^Khalil et ceux de Beni«-Mouça 
étant disposés à marcher avec nous , leurs kalds reçu** 
rent Tordre de se trouver, le 17 mai dans la nuit, aux 
ponts de Boufiïu*Oc, avec le plus de monde qu'ils pom** 
raiait réunir. Le général Bro se dirigea sur le même 
point avec 3,000 hommes d'infanterie et de cavalerie, 
et qudques pièces de canon. Les Arabes avaient été 
exacts au rendez-vous; le lendemain 18, nous pénétrâ- 
mes sur les terres des Hadjoutes,précédés de 600 auxi* 



(i) Ce camp fat placé dans an endroit sans eau ; on lai donna un déve- 
tàppement exagéré qui ert rend ie serrioe très fotîgant. C*est ce qu*a fait dr 
WMSm bien le génie militaire en AMiiue. 
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lilûfiesieQ boiHmousw Lecorps d'ei|)édîtion se dirigea 9m 
le bois deKoraxa , entre rOiie4jer et la BouFoumi^ o^ 
Ton sauvait que les ennemis ayaient conduit leurs trou« 
peatix. Ony pénétra yers le soir et on y fit un butin 
considérable que Von abandonna aux auxiliaires , en 
dédommagement des pertes qu'ils aTaient éprouvées 
depuis quelques mois. Les Ha4îoutes qm avaient recon- 
nu tout d'abord l'inutilité delarésislanoe) ne songèrent 
pas même à combattre. Qudques Iâ»ailes de Chénooan 
qui se trouvaient diez eux , tirèrent seute j en fiiy ant ^ 
quelques, coups de Aisils sur nos trofupes. Le fils deSIdi*- 
Âllal, marabout V se prés^ita pour traiter delà paix a|i 
ifom des Hadljoiites; mais comme il ne put s'engager 
à donner des otages , ni à faire rendre le bé^tl volé, le 
général Bro oontinua les hostilités. Le lendemaip , au 
moment où il se préparait à faire unebiMue générale 
dans le bois de Koraza , un cavalimr te ^senta à notre 
avantrgarde et d^nanda à pariem^otta*. M* Vergé, et 
M. Pellissier , nommé récemment cbef du bureau 
^rabe, s'aboucherait avec lui, U dit, au nom de ses 
c<Hnpatriotes , que si Ton voulait kur accorder la paix, 
ils s'engageraient à indemniser les Beni-Khalil,,sousIa 
-ccHidition que le bétail qu'on leur.avait pris la veille, 
serait compté «i déduction de cdui qu'ils seraient c<»ir 
damnés à rendre par le marabout de Coléah, qui serait 
juge dans la question. Il pr(»nit en outre que les Had- 
joutes j^endraient un kaid nommé par Iç général en 
chef, qui avait d'avance destiné ce poste à Kouider-Ben- 
Rdbèha. On rendit compte de ces propositions au gé- 
néral Bro. Celui^i voulut voir lui-même l'envoyé don 
^ennemis. Gomme il hésitait à revenir, M. Vergé, pour 
«xciter sa confiance, se rendit au milieu des HacUoutes, 
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«t y reita pendant tout le temps de la conférence du 
général et du parlementaire arabe. Cette conférence 
fut sans résultat ; car lè général Toulait des otages , et 
l'Hadjoute disait que dans l'état d^anardiie. où se trou-^ 
iraient ses compatriotes , ils ne pouvaient en donner , 
attendu qu'ils n'avaient point de chef pour led dési- 
gtter, et que personne ne se présenterait volontaip'e- 
ment. Les hostilités reoommencèrent donc. Le bots de 
Koraza fut fouillé dans toute son étendue, et nos auxi- 
liaires filment im butin si considérable qu'ils furent plus 
quedédommagés de toutes leura pertes. On brûla aussi 
quelques villages ,' et l'on chereha à incendier les re- 
cettes 9 mais heureusement elles étaient encore trop 
vertes pour que le feu y prtt. 

Le jour d'après , un nouveau parlementaire He pré- 
senta, non plus pour parler de paix, mais, ce qui était 
mieux, de soumission. Les Hadjoutes i*econriurent 
pour kaïd Kouider-Ben-Rebeha , et s'engagèrent à ren« 
dre libres les routes de Touest. 11 ne fut plus question 
d'otages. On convint que ce qui était pris t'était bien , 
et que de part et d'autre on oublierait le passé. I^ i>elit 
corps d'armée du général Bro reprit alors la route 
d'Alger. Une dixaine de coups de fusils ftirent tirés , 
pendant la marche, sur farrière^arde, par des Had* 
jontes isolés , qui ne savaient pas ce qui venait de se 
passer avec le gros de la tribu. Mais aussitôt qu'ils l'eu^ 
rent appris , ils se retirèrent , et nous envoyèrent un 
des leurs iK>ur s'excuser. 

Cette expédition fut la première qui se termina par 
une négociation régulière avec les vaincus, et où nous 
ayons eu des Arabes pour auxiliaires. L'usage que l'on 
R{ du butin , tout-à*fait conforme à la sage politique 



que te général Yoirol avait adoptée dèa le la^ineipe , 
prouva que la justice seule lui mettait les armes à la 
main. Celte vérité, seatie par tout le monde, augmeata 
le noaibre de nos partisans. 

Il y eut , quelques jours après la rentrée du corps 
d'expédition dans ses cantonnements , une grande cé- 
rémonie, à Bélida, où les Ha^joutes et les Beni-Khalil 
cimentèrent la paix avec toutes les formalités consa- 
crées par Tusagcetla religion. Le général en cbef rea^ 
dit.alODS la hberié à Sidi-Mohammed , le pluscdèbre 
des marabouts de Coléah., détenu à Alger depuis le 
combat de Bouffarik, qous le duc4e Rovigo, et dès 
lors la tranquillité la plus parfaite régna dans la plaine. 
Pour prévenir les petites perturbations qui auraient 
pu naître, le général en dtief voulut établir, pendant 
«fuelque temps, dans Touthan de BenirKbalil , un oon»^ 
mîssalre investi de pouvoirs supérieurs à ceux du kaid. 
11 fit choix de Ben-Omai*, exbey de Titery, qu| s'établit 
à Haouch-Kala4)ii près de Douera^ 

Le général Vcûrol, considérant alors que tout ne 
consistait pas à faire régner la paix parmi les Arabes , 
mais qu'il fallait encore les habituer à nous voir en 
amis au milieu d'eux, en voya fréquemment sur divers 
points de la plaine, les officiers attachés au bureau 
arabe pour examiner l'état du pays , écouter les plain^ 
tes , et étudier les besoins des habitants. Le chef du bu- 
reau arabe , et M. Allégro , jeune Tunisien , qui pour 
le courage et l'intelligence , ne le cède à aucun Fran- 
çais, se rendirent au marché de Bouffarik, la première 
fois que ^di-Mohammed y parut dqpuis sa captivité. 
Kouider-BenrRebeha s'y trouva avec un grand nombre 
d'Hadjoufces. Ces messieurs l'engagèrent à se rendre à 
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Alger , où il n'avait pas mid tes pieds depiû» trois 9a^ 
A cette proposition, les Hacyoutes murmurèrent le nons 
de Meçaoud^ si indignement décapité sous le duc de 
Rovigo. M. Allégro prit alors la parole , et leur proposa 
<le rester au milieu d'eux pendant que Kouider irait à 
Alger. Cette proposition fut accueillie avec empi:esse- 
ment. Kouider fut très bien reçu par le général en chef 
qui fut très satisfait de la sagesse de son langage et de 
la dignité deses manières. Il resta plusieurs jours à Al- 
g^, et fut ramené par le chef du bureau arabe a Mokla<- 
Kera , où se rendirent de leur côté le marabout de Co- 
léah, une cinquantaine d'Hadjoutes, et M. Allégro, que 
«es hôtes avaient fêté de leur mieux. 

La confiance étant ainsi rétablie de part et d'autre , 
tout parut possible. L'espérance fondée , selon moi, de 
tirer parti des Arabes pour la défense et la prospérUé 
matérielle du pays , ramena le général en chef à des 
mesure^ d'avenir abandonnées dans ces moments de 
découragement si fréqu^its , et je dii*ai si naturels , 
lorsqu'on travaille sur des éléments aussi diiBiciles à 
étudier que ces peuples. La garde des blockhaus fut 
confiée, comme dans la dernière année, aux habitants 
du Fhas , et l'on réunit à Rassoutha , ferme du B^lik , 
située à deux lieues en avant de la Maison<<]arréë , les 
Aribs disjiersés dans les diverses tribus de la Métic^a , 
pour en former une colonie militaire. Le général Voi- 
roi avait conçu le projet de cette réunion dans l'été de 
1833 , mais Texécution en ayant été confiée à Bea-Ze^ 
cry , il échoua pour lors complètement. 

Les Aribs, comme nous l'avons déjà vu dans les notes 
statistiques du volume précédent, sont des Arabes 
originaires du Sahara, qui vinrent s'établir dans la 
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ftame de Hamea^ d'eu les Ouiad-Maddî les cbassèrent, 
il y a quelques années. Un grand nmnbre d'entre eux 
se rénigièrént dans la Méti^ja. Comme ils n'y trouyè- 
fe^i pas tous des moyens légaux d'existence 9 ils se 
mirent, pour la plupart , à y exercer le brigandage, de 
sorte que leur présence y était , en général , une vraie 
calimailé. En les réunissant tous sur un point, et en 
leur donnant des tmres à cultiver , à la charge du ser^ 
vice militaire , on pouvait faire des éléments d'ordre 
de ces vagabonds dangereux. Cette réunion eut Keu 
dans le mois de juin 1834. On permit aux Ârib» decul^ 
tiver pour leur compte l'immense terrain de Rassouh 
tha j moins les prairies du bord du Hàmise. On leur 
donna des chairues, et on leur fit des avances en se» 
menées. Le projet du général Voirol était d'mtroduire 
]ieu à peu diez eux nos procédés agricoles, et d'éa 
faire ujie tribu modèle, qui , par le bienrétre dont elle 
aurait joui, aurait donné aux autres la preuve de l'a- 
vantage de nos méthodes de travail et de la douceur de 
aos lois. C'était, certes, une belle et noble pensée. Lés 
Aribs, dont Ben«Zecry fut nommé kaîd, sous la surveil- 
lance immédiate du bureau arabe ^ s'engagèrent de 
leur c6té à prasidre les armes chaque fois qu'ils en ser 
raient requis pour la défense commune, à monter la 
garde au fort de l'Eau et a la Maison-Carrée , et à fùre 
la p<^iee de cette partie de la plaine , au moyen d'un 
service de patrouilles régulièrement établi. Us se sont 
jusqu'à présent acquittés loyalement de leurs promes- 
ses ^ et nous n'avons eu qu'à nous louer d'eux. Mus 
pour qu'ils pussent rmuiH^e avec le passé , il fallut les 
amnistier pour leurs anciens brigandages, et interdire 
toute poursuite pour les faits antérieurs à leur réu* 
nioo. 
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Quoique rétablissement des Aribs à Rassouttia n'mIL 
pas reçu toute rexteosioa dont il serait suseepiiMe, et 
tjui était dans la pensée du général Voirol , il n'en est 
pas moins un des faits les plus remarquables de son 
administration. Cependant quelques personnes à idées 
courtes parvinrent, presque pendant quelques jours ^ 
è ébranlar sa conviction sur la bonté de cette taesure. 
Ces personnes ne comprenaient jxas comment on pou- 
vait avoir la prétention de faire d'honnêtes gens de bri- 
gands arabes. Il est certain que, d'après ce qui se passe 
en Europe^ des conversions dans le sens inverse sont 
plus faciles à concevoir. 

La paix et la confiance s'aifermissant de plus en phis, 
un avis officiel annonça aux Européens que ceux d'en^ 
tre eux qui voudraient visiter la plaine pour leurs piai- 
»irs ou pour leurs affaires , le pouvaient sans crainte; 
que cependant, pour ne rien laisser au hasard, ils de- 
vaient se présenter au bureau arabe, qui leur donne- 
rait des lettres de recommandation pour les cheikhs 
des cantons, lesquels leur fourniraient, moyennant une 
légère rétribution, des guides armés. Cette mesure fut 
très bien accueillie du public Européen et des Arabes. 
Un gi*and nombre d'Européens parcoururent la plaine 
dans tous les sens ; des voitures françaises conduisirent 
jusqu'au pied de l'Atlas des meules à un marsd^out qui 
faisait construire un moulin. Un vol ayant été commis^ 
pardes gens de Touthan de Khachna , nos gendarmes 
allèrent au loin arrêter les coupables ; enfin, le procu- 
reur du roi d'Alger , voulant aussi instrum^iter dans 
la plaine, fit en personne une arrestation dans celui de 
fidii-Mouça. 

Tout ce qu'on avait entrepris depuis la paix avec les 
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Hâdgdutes ayant réussi au-delà de toute espéraoce, on 
songea à introduire des Européens sur les marchés des 
Arabes. En conséquence, le chef du bureau arabe alla 
coucher à Douera le 92 juin , pour se présenter le len- 
demnio à celui de Bouffarik , avec plusieurs . per<* 
sonnes de la classe civile. Mais cette démarche ne 
plaisait point à Ben^-Omar , qui aspbait' aux f(mctîons 
d^agha , dont il se faisait même donner le titre par ses 
afiidés. Il souffirait devoir les Français agir directement 
sur les Arabes. En conséquence , il écrivit au général 
en chef qu-il saTait , ^d'une manière certaine, que les 
Européens qui se rendraient au marché courraient de 
grands dangers. Le général , trompé par ce faux rap- 
port, envoya contre-ordre au chef du bureau arabe 
qui se le fit répéter , car il avait des renseignements 
positifs sur la situation des esprits , et sur le mauvais 
vouloir de BenhOmar. Dès 4 heures du malin, il était 
entouré de plus de cent cavaliers arabes qui étaient 
venus à sa r^scontre ; mais il fallut obéir. Au lieu d'al- 
ler au maarché , il se dirigea sur la terme du kaïd de 
Beni-Momça , où il passa la nuit. Dans la soirée, le kaid 
de Beni-Khalil et une trentaine de cavaliers vinrent lui 
dire qu'on Tavait attendu long<temps à BouiEarik, et 
que lorsque le maure Ben-X)mar s'y était pi^ésenté , il 
aTait été froidement reçu; qu'alors, croyant plaire au)t 
Arabes , il avait dit que c'était lui qui par son adi*es&e 
avait empêché les Français d'y venir^ et qu'à cela on lui 
avait répondu qu'il avait eu tort, attendu que, puisque 
les Musulmans étaient bien reçus sur les marchés des 
Chrétiens, on ne voyait pas pourquoi ceux-ci ne poui^ 
raient pas venir sur les leurs. Cette conclusion très io* 
gique déconcerta Ben-Omar. Mais malheureusement , 



126 PRCmiÈRE PARTIE, 

ceux des Arabea qui n'étaient que ré^gnés à nous ^rdir 
au milieu d'eux , Toyant chez nmis de Thésitation , et 
dans un de nos principaux agents des diq[>esitions hos^ 
tiles au système que nous paraissions a?oir adopté , 
rerînrent à l'espérance de nous éloigner. Ces opposants 
étaient en général les grands des tribus , qui ayaimit 
intérêt à ce que nous nef ussions pas témoins des petites 
Texations qu'ils [font éprouyer au peuple. Gq[iendiait, 
le Imidi suivant, le général en chef ayant été couvainou 
de la fausseté des rapports de Ben-Omar , ^e chef du 
bureau arabe se rendit au marché de Boufiïirik ayee 
quelques Européens (1), et fut bi^i reçu. Cela continua 
pendant quelque temps^ 

Je pense que le lecteur qui sera arrivé jusqu'à cette 
partie de mon ouvrage, connaîtra assez bien les Arabes 
pour ne pas éti*e étonné de l'importance que j'attache 
à la fréquentation libre et purement amicale et com- 
merciale de leurs marchés par les Européens. 

Dans le courant du mois de juillet , le général Yoiroi 
fit procéder à une c^)ération fort utîte, celle delà re^ 
connaissance des fermes du BeyUk , dans les oulhansde 
Beni*Khalii , de Beni-Mouça et de Khachna. C^te apé- 
ration c<»istata l'existence, et donna la position et la 
descripti<m de 19 beaux domaines , tous susoqptiUes 
d'un grand rapport EUe fut faite par M. Bernad^ coor 
trôleur des domaines , et par le chef du bureau arabei 
La position de chaque ferme fut relevée et indi<piée sur 



(i) Ces Européens de la classe civile étaient MM. Vialar, Toinac, Grilletr 
Montagne et Cordonnier. Je cite leur nom avec plaisir, surtout celui de 
M. Vialar, philanthrope éclairé et colon actif et dérinléressé dont toute» les 
fmÊèm et tovIetiM actions tendent a» bien du paja». 
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\% carte du pays , par le chef du senrice lopographiquc. 
La {rtupart de ces fermes furent louées à bas prix aux 
Arabes , qui déjà les halNtaient sans titres , mais pour 
un an seulement, et dans le but de c<Histater aux yeux 
de tous , notre prise de possession. Il est à remarquer 
que de ces 19 fermes, il y en aseptqui occupent ime 
z<me de près de cinq lieues de longueur, dans le milieu 
de la Métidija ^ et au centre desquelles se tient le mar- 
ché de BoufiEsffik; ce sont , de Touest à l'est : Haoucfa- 
Ben-Salah, Haouch-Ben-Khalil, Haouch-Bou-Agueb, 
Haouch-Chaouch , Haouch-Sougali, Haouch-Bou-Lad* 
joura et Haouch-Mimmouch , dont le Bq^likn'a que la 
moitié. Le terrain en est d^une fertilité admirable; elles 
sont bien boisées et bien arrosées , ayant toutes de vas* 
tes jardins et de superbes vergersd'orangersv Que sont, 
à côté de pareilles richesses , quelques masures et quelh 
qucÀ boutiques dans Alger, seides prc^riétés domania- 
les dont mes prédécesseurs en statistique algériemie 
se soient occupés? Voilà, certes, de quoi établir debelles 
c^nies militaires et agricoles , et cela sans blesser les 
intérêts des indigènes; car ce terrain est bien au gou- 
Temement; il ne faudrait dépouiller persmine, comme 
à Kouba et à Dely-Ibrahim. 

Outre ces 19 fermes, le Beylid^ en possède, à ma 
ccmnaissance , 4 diez les HacQoutes, 3 à Sôumata , une 
immense, ayant un vaste bâtiment en pierre, à Isser ; 
d; il est indubitable qu'il en existe sur d'autres point3 
de la province, que nos progrès dans le pays nous fe^ 
raient découvrir, fl y en a un fort grand nombre dans 
le Beyiick d'Oran. Pour mon compte , f en ai vu plu- 
sieurs qu' Abdel-Kader fait exploiter avec soin au profit 
de son trésor. Les Turcs tiraient bon parti de ces do-r 
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maiaes , où ils avaient des troupeaux ^ et tout ce qui 
convient à une exploitation en grand. Le Gouverner 
ment avait sur chacune d'elles un oukil ou gérant. Ces 
emplois étaient de douce&et honorables retraite» pour 
de vieux officiers. 

Pendant la durée de l'opération dont nous venons 
de parler , et par conséquent Téloignement du 
chef du bureau arabe, Ben-Omar, qui remplissait 
toujours :ses équivoques fonctions dans Touthan de 
Baii-Khalid, parvint à faire destituer Oulid-Bouzeid- 
Ben-Chaoua, qui du reste était incapable , et à foire 
nommer à^ sa place Ël-Arbi-BenBrahim , dieihk de 
Beni-Salah, qui avait d^à été kaid une fois. C'était un 
homme démérite, mais il afifectait une indépendance 
qui aurait du L'éloigner de ces fonctions. Le premier 
acte de son administration fut de déclarer aux Français 
qui se rendirent au marché la première fois qu'il le 
présida, que leur présence à Bouffarik était une décla- 
ration de. guerre ,> et qu'ils ne pouvaient plus s'y pré- 
senter qu'en ennemis. Une centaine de cavaliers ap- 
puyèrent de démonstrations plus ou moins hostiles, 
ces parplçs du ksyid. Deux jours après , il écrivit 
au général en chef qu'il avait é%é - forcé de par^^tre 
adopter les passions de la multitude pour sauver les 
Français et éviter les plus grands malheurs. £1-Ârbi 
attribuait ici à la multitude ce qui n'était le fait que de 
quelques grands^ pour parler le langage des Arabes, 
et le fait du kaid lui-même. Au reste, il ^uta que si 
l'on voulait continuer à fréquenter le marché de Bouf- 
forik , il fallait y envoyer dés troupes tous les lundis , 
pour en faire la police. C'est le parti que Fou aurait dû 
prendre; mais on préféra reculer devant les repu- 
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^ances de qaek{u(s Arabes , entretenues par lesln- 
frigàte dui^haiH*è'Befi-Ottiar.'Cduî-ei> le jour oà les 
FracK^ais ftireàl en cpielquè sorte 'expulsés du^marchâ , 
aVail eu 'dans la inalméè tia entretîea secret avec £1- 
Arbi au premier {H>ut de Bdufferiî?. C'est srinsi i|iie 
déuï ans dé sttite , des msultes nou yengées Tinrent 
nous faire perdre tocrtte tierrain gagné par une politi- 
que ^ douéeur'et de persuasion^, n^ais qni devient 
impuissante dès l'instant qu'elle craint afu besoin de 
s'appuyer sur la ft>rcé.r 

Ce qui venait ^ se passer à Boufibrik (1) , et notre 
patiaèice à le S^Éppôrlier firent sourire ie» ennemis de 
mobile domination , et art^étèrent tout court , dans leur 
môtivem^ent d^attraction y ceux qui étaient disposés à 
venir A nous. Kouider-fien^ebriia prit des prétextes 
pottir ne plus pài^ttre à Alger. Les iladjoutes auraient 
I)éiit-étre reo6ttimeileé à interc^ter tes routes de 
Touest', si le vénérable marabout Mohammed ne les 
eût menacés de fes maudireetde sterétirer à Alger, dans 
le caà où ils troubleraient le oMtns du monde la paix. 
Les Eùiropéens n'osèrent plus s'étendre dans le pays , 
enfin il y eut idéttogradatilon sensible. BeurOmar , dont 
le généîral en chef comprit enfin les Secrètes intentions, 
rentra de nouveau dans ilediiMîurité dont il n'aurait 
jamais dû ^brttr ; bdais le mal était fait. 

Le kaid de Khatshua, Ei-MoUy , étant inbrt stir ces 
ebti^éfeites ; lé général eu d^f nbiocmla à sa placé El- 
Arbi^én4[ala , ÀUr la demande «te l'outban-. 
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(i) BC^ Genty de Bussy, qui est quelquefois homme de sens guàna là pas* 
ion né l%aré jpa's , eî qïii eà foùjodi^ lioamii 'i^êép^t , â^a ceIK )è Wa^ 

ti. 9 
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reraityafin d'imposer aux dissidents^ par .cette démoDS- 
tratîbn; 

Jamais négociation avec les provinces ne s'était aussi 
nettement dessinée ; mais il fallait avoir quelqfue ar- 
gent à donner à Ben-Omar, qui évideninvent ne pou- 
vait s'embar(}uer dans cette affaire sans avances. 11 
était bien dit que les Arabes paieraient l'achotir , mais 
enfin pour les commencements il fallait une première 
mise quelconque. C'est ce qu'on ne put trouver. Ben- 
Omar vouliït emprunter 30,000 fr., moyennant certai- 
nes signatures que notre législation financière ne per- 
mit pas dé donner, de'^sorte que cette affaire n'alla x>as 
plus loin. Ensuite nous étions d^à parvenus au mois 
de septembre, le comte d'Erlon, nooimé gouverneur 
des possessfôiis françaiises du nord de TÂfrique, allait 
arriver , et il était tiaturel que le général Voirol , qui 
devait lui remettre le commandement^ lui laissât le Mnn 
dé donner à cette négociation la silîte qui lui paraîtrait 
convenable. 

Je feVai ici quelques ôbservîttions nouvelles sur nos 
relations diplomatiques avec les Arabes;. le lecteur 
pourra les ajouter à celles que notis fui avons présen- 
tées plus haut. Se livrer avec trop d'entraînement à •ces 
sortes de négociations , set-ait souvent s'exposer à* être 
dupe de pures illusions ; mais les repousser entière- 
ment offrirait un inconvénient phis grslTe , celui de se 
priver de concours utiles et précieux , et qui en mainte 
circoAslance ont été offerts de bonne foi. Afin de démé^ 
tef ce qu'il y a de réel dfe ce qu'il peut y avoir de fietif 
dans tout cela , il'faud^ait pôuvoii^ envoyer âiir les Keux 
d|s'agénf^ fidèTe^', sufs^ éclairés et assez habiles )pour 
cHâifiger en résolutions bien arrêtées, tes ve)léftés'ti\i€l- 
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queikMs p»i«agàre« des Arabes ^ eC leur déBMatrar dtioe 
manière claire él précise lés aranlagij» <ytaeaHîaiMe 
airec nous. Mais pour avoii' ces $gei^ y pour Ittfp frayer 
la route ^ les tnettrer en' position' éë se ptéaenier dî^e- 
m&kt dauas les contrées où ou les eUTèrrait ^ il 4iwd|^t 
dé l'argent, et en Afrique on uTen a pas pour c$es sortes 
dp choses (1). Nous iiayonsbien Une administration et- 
vite (qui ncMis coûte 660,600 firancsseuienient en traite- 
menls, pour Un)e popldatii^iai <^y tOttt.4^)SiprÎ8,'n*«st 
pas de' 50,000 àqiès; maïs 'les' frais diploUafatiqnesvil 
ïaut :les plTéudïie sur un misérabfe Crédit de ^nte à 
q^anante inUl#'frÀ|^ ip^ .doit 'sul^'fenir en outreaur 
belsoitls d^ vUop i;elàtlons aréa l0s: tiii^s «oumises. A^te 
tiia peu d'argeât nous aiiiions'puétaMir à Méifeah ^ 
à MiUana dès igoui^e^ettlentS'fettiiatairés de la Franee, 
]|^réfâiir les usorpàtimis d'Abdd-iCadér,' et ériter tou- 
tes les 4léiMMah9!ps'Pti va nous èiktr^ér'rélat d.HoMilité 
éà nous^ ;S^ttltties avec ce ^rijtiée. Mais ' n'anticipons 
p9A sur le»^téitQai<eats «'revenon^au eontraîresur nos 



— — *-—•■♦ 



(i) An'lpitèivlèr Vaing Wé^eÂts-^iie Ton f^irrrit emp^jex » ie cHeraf 

^Mk/Véif^èt!4llli;h>/c:éto4à'i]ra^^ pour réoQltaipense que dm 

<^de8 ^t ides déeorations , nnds eikfio ils ne pourraient faire de la di|doma- 

lie-à leurs frais. Jtfeceuxon serftit sftr de la bonne fat dès rapports. O^imC 

aKagam, aaoitié ^pbmates, moitié nëgociants» fl foudrait foire ta' part 

idèla pdfftioii de'rtai^iie. Ccst péurnipràV<oir'paa'tiiite, ^eU ^mte 

irBita^'itt kdi^ 4(^1^ ÎpUr le i^f^biuAtftd; oéliQrne Têul pas diw qu'il 

^Caille ne'faèials èttplè:jf9ér ce dértiier, qui est un tomme forthabile. Ahmed- 

'Bouderlia serait aussi un homme à utiliser s'il renonçait franchement à 

toutes les misérables intrigues qui finiront par le perdre. M. Busnak, israé- 

HIe plus fhiDçais qu^algérien, est de tous les indigènes celui qui nous se-> 

rait te plus utile dans ces sortes d'affaires. 
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IMM pc«tf Mm^ t^ii»iaAtih^ au lecieiip ied événemeiH» qui 
^t>^À^icftfl k Glterdbdl dans Tété de 11^4. • »* ' 

• lié kâI<ldeMtte¥ilte'j !tltA»ttifned^Beti''Al9sa4!l-^fv 
i»0i!, afVàit reçu eiâ 1830 Miite^tituré de'don ootnmm^ 
diëtkm. du gëliié^al€tmi2ei. C'était un^lioimne s&gfef 
<}iii se maiateriail dans àè bonnes relations ayec nou^V 
4A qui 'favorisent le éèminerce entre Cherebel et Âlgé^. 
QiiaiiAà rioosi^ hôm^e nèus Mcupfens pèiM^étpè ptts 
'si^éz de hti;'ea^ il^y ava ft qneiqite éhese à ftâre*^ cèf 
(^ôté;^éh'Te6dârBlt les tappom phis fréctaenlÂ elf plti» 
4iïtitt)ë^. fA^Bârkanij balgre là'SageSsebt'Ia în^6ét«|J 
litfh'aé^Sôtif goûterti^mëtifé', 'aVàit ée^leânethisf; tîé«^ 
m ^téûdâlêfM a1^ Iliii^lSlËiièe quelque ^i*Ëdè de mé^ 
^^elit^enl ài^kplëiter. U^ en trckrtèi^ilt'Ull>aaM 

Mâtf Bttmv, et pfikéipÀédHk p^^êlmM^SMabmictdlii^ 

il^ifôii'Mi^tih të^mèt^Wmt tes bàthâems Chargea 

<|tttIëÛ^Sbrtbiei^^ aUS&«;6t graùd tmirtÉtUr^^pâ^mi Kê 
Sm^iiyëH^éaidé jàie'^hët les iétinëmrs âa kald. e§ 
excite le peuple à la révolte , mais le peuple ne bouge 
pas. Les ennemis de Barkani changent alors de batterie 
et répandent le bruit qu'il a été destitué par le cadi 




de iéusaii' que d'obliger ,]i^i: ^y^r^îjpfs v.par f9^téhq/m 
rase, à abandbiivier de lulHiaéaie la'pattiet k-iMettéb^ 
ibdireut à quél(^és p^iIrschMÈ^^màrs^èêrt^^ 
quelàjchosç fut répétée, qiie dés iilâii!i)^^]^ï^avé^ àTaient 

• • • ; " ' '.; : . ,. , . . ,#ii ^ ' !.. < 

(1) Capitaines marins, •• . •. . ' » . . r •« 
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&é péMé» «U'génteli eo (&c£€oàln lui. Qumd le 
iiniil stea ftit him répandu , ci: ipe le tèBops néceMiiw 
ponr qnfon fû&<;âDisé aimr peçn «me réponse d'Alger 
ftit éooulé, ils publièreiit que le géuéral av»t réeolu 
d^ciwcyer tm ftAâmeut 4e guerre à Cherchél pour^ai»^ 
réter le balA. StBarkaoi dMmnepça âktt» àécre ébranlé. 
SoriceB eutrdhites y le liàsard râuliit i|ue le> batéairâ' 
Tapeur, cjfÉd fail le service de la ecrirespocidaiice entre 
tàgt^^OrMi^ vint à'parattre en lottgeàntlés côleft d^ 
I^tei|)i<è^(ttt'ài'orâliMkre , et de 'manière affaire crOÊrè 
^1l> m' dii^eait sur ^erchel, A «ette vue,- te kald ne 
itMllftM)iliis de b vérité^d^ assertionÉrde ses^emieinfe^' 
«e hâta ê» sbHIr de la viHe , ^ét M^ rendit chez le» Beni^ 
M^iasser, tribu à laqpielle il appartint, ^t dolit il êat^ 
tibd^.^I^ peftà^bateurs , se.trAuTalM'aiittt'ïiàalIre» de 
M ville V pfoi^tanèrënt la âéûhêsmoB Aë MMiteiiiied^-Bk* 
BM^HÉit. €i^{p«iÉEdttàlv oomioe Us ei«i%Mibite le wase»- 
t K mhùi dm^9fsi^f9temam(sti <iiét <fiii4eaflailraiiiMnt en- 
^mii0 ^^éëéféÊixm, ,t itatnomttidreiit^twitt^ ksàid un autres 
naiAiiitt^de èette«i&^ Ge^airirangettieAtDe^dééàrtntt» 
^la^<edMi<è'dé^^Beni4ieiââ^V qui vfMent Moquer» 
lU^mibi héi lakàÂtxtÊ^^ €aieMi»âbëdéfimdii*entyinaisi 
céttUBë fis arvaiétit peu de'pbudre;ûls ^n'^nvéyèHmt» 
êtÉËlibdër éu^^éral ^Dirol^ en l0|ii1aiirde recomal^ 
tMplé^tttfkïVeaukafid;' ' • '«■••»«'i;i>iî .i'"V.*j • :•»•! . ;-> '• » 

«^iM éiifiaiëmbnl; M;inàl ^tippièiÉèk Mger; «u onifc yî 
Yoir un acte de soumission d'une ville qui n'avait eÉH 
céve^iavec iioos aàooii''rat)pb#l?de bette nature, tan- 
dli»>g«^^MnlMlrQtm{kBld itnnesti par^nous^en avait 
été éuplhlfté. Usi ]^udre>4al promisel^fc peu ipeudéli^ 
lie général Itogueréaitvikispecteup géhéràl d'ar*^ 
w ié^Mraril; à^ eeMe éiMoque éh «Éonssîm* è «Alger. 



^ 
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ll>9»-«M!a du wUs- «tilufe, j'isuoiW à,(|iMk>tilB«t. et 
«alH(Be>i!'<^Wt pii8«W 4ue)(:plâStioiws;i| Osm^ îi Ait 

}iaiA«geant> t'iUusicKi quiifaiMVtioopNwlcrer )«» év«ai^ 
mtnta'de Gbevf^wl fOomtqe^Mtie révolution, en notM 
ftveur, |tnt;à.0rfta-)di8ux p^t«s pi.<t:Q^SidecaQoa dsat 
il TtMiLùt fure cKwlfiau.à no^-QOUveAUiç «Uiés. Mois 
quand le bataau À<Tap«url'ut,wrjivé au.mflwUagftfte 
(^wrchd,etK|uele«:iiqiU'«U^.9DtQTité9 f«aum.ài«QB 
hçrd , tw-tup^xlwJaré se pourrir rép9AdiW( de dem 
«fiKcienhqu'ii voulait enyflyeB ji,tiByreipoiu--r«O0Bimlto 
la^viHe, sesidétt seiitodi&t^ifHli et il,^ab^Unl,de c«i 
a^'d»4DimiË£SDee,. ; i :. . .:. 

F«u iHe teOif» ai^ràs i,,.)a pû^ fut : i-éL)it>t^ -Wlrej<^b€|> 
cbeleiiLas.Beat-MeDasacr.raïUeués dftl'À^iuruptiwi.du 
cMooMree. El^riuuii lt»««8^^iuiT«Aâa)e ÀMMct 
J» hoatitiiiésf réwrvttRt ds faire «gv SNA i»artû0iM 4hm 
l'intérioir itorlaivUef etdB.déicoioptu' teft-Ffirm^a. ,H 
ttorÎPtt «»«filQt aa>géit«ral VDJcot,w)i&leUrf)/eflliMig« 
aùiteKpliqiiait'Sftçon4HM«i quiféteit àJiatHi 4c;l«it 
Ftpropbe. Le eadi «LlenHiiMi de GfaiefifMt, fe^avwaX 
qui»* la yiils ea tpèœe.t^mps tme fui, ,Yiaf?eid ewv 
niéjpaes à Alger ï)our plaider en ;Vi .faveur, il^.di»^ 
qu'un- ordre précis dugéoéral et iue,;9iBApte dénoMa»- 
tralàiHi MiffinÙ£Bt^«airt^rétaWisaea3i^it'deiWa autor 

.'■X^ cbmas en-élaieat ià hH-sqne.lecoBate'.d'Ërlaii'.aK- 
rindans Ja eolooiei Surjie<Maapk«({HiJiiiieeiHtnmd«i 
il.ikHiBa;d'alM>rd'.d«a.'ordnesipour.qwe'IiJ-Barï(aù fût 
■'Kiibli-ià-CAerclu)l'pMilmw>J«».nBe^eas coa.v«siaWw. 
AlH<skjwilAt<Hi.iei§lnîr«iiirwr cette i^é«»)iili«Pw «A il 
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ftiél'éjUiJÂ^le Tteti réel de la pd|^latiiiti:jOéi ea prémisA 
lëjÉfbyEibitaat» déÇberdtel, àqui mi dit en tnéine teoi|i9 
q/j^ Ven^ide i^ildre. qu'oa leur arak &U; ne prqyut 
gèàit éti rien hi t|ue8tfoti priticipflle. I.es m6iieiim<4e 
cçtte yiljje ayaienl déjà renyoyé leur nouveau kald «t 
éi|;a?âiei}tii09aQiméiHi tFotsièaie^larsquel^ofBei€r(l) qui 
fMfelt<»?géd''alkpepcaixiiner l'état ides espritis y arriTa; 
Leé. «ht)0€f9;'étaâeiit disposées de manière à ce q[tt\»e 
]W#rilé i^ÉHipaetie panât formée eantm EI-B^^Banii 
dMB^lft titte/ On'saf<raitd^^ue4e8)cattipa^aeft étaîiart 
fMïl< ftth Uleia les >eitadit]» «'étant déidisréà pow aon 
riMiâI^#èilMD^ba. ii^ut dam «^uie cette alTaire trop 
oel^fiit^^^0ii*iioii'dtmt{ itînésiitipai faire agir aëa 
plMItiî^iàs ipil, tràsiieiBiibroixs danale^prinéipe j BUuBmA 
pÊÈffê^i^réâiÉM â'Un lÉshs éa la* populàtibm Je peBH 
qll#lMlti$ sRirtoiiauiù prr4)ftterdu besoin qu'iLattitdp 
ÉHÈkW tq^p^'lMmr occuper £tierchel au nuiyen decpiri^' 
ques eompagaies établies dans.fe8dbim!oliàleauK ^vea 
l'assentiment des Beni-Menasser. Cette yille serait un 
point de débarquement ayantageux pour des troupes 
qui pourraient partir de là pour prendre à reyers tout 
l'ouest de la proyince d'Alger , et les expéditions parr 
tîes de la capitale pourraient yenir s'y rayitailler. 

Nous ayons empiété sur les liyres suiyants en parlant 

dans celui-ci de dioses passées sous le comte d'Erlon ; 

mais nous ayons youlu terminer tout ce qui ayait trait 

à Cherchel. 

Noas ayons rendu un compte fidèle des actes poli^ 



(1) M. le cvfiiUnaeGougeo», clief du service topographiquc. 
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ikftMt. 0b imlîftttfnesi du eoinniani|wi«ipl>4«'géiiénl 
Voîrol , et de tout ce. qui s'est passé mus lui, idaos la 
iiroYinoe d'Alger. Dws les deui: liyr^ suiTapts nous 
pafrleroBS des éyéaenieiita.de Btiigîeet d'Oraa auir 
i|Hels il resta à peu près-étpaugar, et des 9|c(es<del'ad- 
taitiistratioii etTile. 

'• Malgré d^asâez nombreuses fautes > Fadmiïiistratioii 
du général Vokxd' est eucorecielle qui a? le pkis aiwioé 
«as'afl&ires scno les Arabes. .Coiupacée atec^r4idmifMSi 
tratioo du chie de horvigi^i eHea preuve Vie des 4eHk« 
teoes^ desi^^enr^^ourde.&ibt^ss^f Je4enûcr ^ cid# 
doBtleseuîtes bout le «moios funestes à n&ftre autcnîté. 
<}ette yérUéy qui sBifeut étt'eikiléejqlie^pW'jcefu^iiVÛ 
«tont point suivildsiaflhims^t est'coftsotaiiteipowr TiP^j^ 
tOÊimÈé et fiait hon9ieuKâU''earaOlèire ara)>fi|M /âti^mgfin 
■sent calomnié* rCepeitdaât41jiyeifautpil» en conolm^ 
que la douceur doit, étm Seide 0BOfHoffifi : jm^mf* 
douoeiir , foroe el justice^ UroilÀ quelles4«ttTl3n1k fMi^ Ulk 
iMses de notre politique. n... . ui. 

" •♦ I j * . ! .* .- fi- ^ / .• » ' '<y. '" ',:,'"' î f- 'I : ? •.'!'!)'!• . ' n 
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If gènéc^l J)e)iii|ic|iel9|i. C^^x-^^pÈ^ilion eoBtreieft Ganams.*-C(iio|M|l^ 
sous les murs d^Oran» — Occupation du port d^Anew*— ^Occupation de 
Mostaganetif.^-^iBkpéditîon de TafaraouL-^L'a commission d*Afrique à 

* t)rali4^PeHliâKe de Itattottr i Anew. ^ Etpéditioîi de Témetouini'.*^ 

Kader.~GueiTed*Abdel-Kader contre lesDoaerset 1(9 Zaiel9»,7>MiG| 
de Trémecen. — Prétentions d'Abdcl-Kader sur les provinces d'Alger et 
•dëïiteiy'— EféneiiiÎBùts de Bougie. '• ■' * * 






iiiljfiigéliéraiI>e8mkdMb^ suùceéaèmr da géfiéml Bo!)iiiv 
âtaffiiiratà Oran lè*2a «vTfltl*^^^ pekidantqiitt.l6 géaéral 
àirimi^teMi^feilehOQmiteaDdiaiiflntipai: inléirUii'àiAl^ 
Borsio'esftà-dirti dâns*des circeiMlaticeA ^exJtiémeinaiiit 
filimraUesàIftowitilluGitioa dasyatàmpdfîiid^ënÉiaBai 
tfà^skimt affecté' sml yrédéoeweiilr ,^ et squ^él l aéo^o An 
ftHUst^ce, ftiti seulëmenl ^ed cela :qu'il imîta* le général 
Sii|yidr9«feu^,.p0ii dé jours après een arriTéa ,' il pcoumi 
ipnKi soD- ÎDteDtUsBr n'étaiftr pbmt dfatteadre dans .4N^a 
iMialliMpifSrdes Arabes;? Ayant .réaolifr d'àlkPiles- o ti Mi 
«Mr ju»qtte>idle8'«usvil ^partibdànsAa^iiiîtdii V^aift^S 
SMâi) avee pues de â,OQft konames- de^ troupe 6( 4'àiff^ 
siats dQjnioiii9igiie;.il tse dirigea suriatribudes Gaa^t 
has^aifienéoiriefit dfâBan/U snnbira à la pointe du jMHi 
aii«nlîaa de quekpies dauars<die cette tiâbiL. Lea.Aaa^ 
fcé»^ pifft^à PiflqmmetaviB'^Wo^èraDt préftqile paè da 
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rable de bétail, cfuelqueB priaoniiîer», et quelquesAn- 
mes qui furent conduites à Oran , et pour lesquelles on 
eut tous les égards conTenables. Au moment où la co- 
lonne se préparait à eàbécutor mm imouyement de re- 
traite, elle fiit assaillie par les guerriers des douars voi- 
sins, qui venaient au secours de leurs compatriotes. 
Elle ne filt )pas'iln instant ébranlée; mais les Arabes Ik 
poursiulvirent jusqu'à deux lieues d'Oran , ou elle ren- 
tra avec ses prisonniers et le butin 4ii^elle4iyait faU«ie 
bétailservit Ai*approi iirio n.n(efn i iiit detop^ ^ <le- 
puis deux mois , ^manquait presqu'^entièreiiieift de 
viande fraîche. 

Âbdel-Kader ayant appris l'excursion que venait de 
faire le général français , réunit le plus de monde qu'il 
put, et vint s'établir à trois lieues d'Oran, dans un lieu 
9jfpdé ItEigmer^ tméapais oém aiw»» eofostrail un 
camp relranobé,. U étaât;aKX)Oiiip«gn(é de sdn père^SMî- 
MahMdm qui , ooHnneàiOHs l'eroos d^ itàt aommtlgk 
^aaleoleiir^ étmit très vénéré des^AnÂes. JLe général 
SwtÉMsiMdB tdtiiMiieùifitniit de«eéaB<mv^^ ^îl 
réM/lM'4'éMt dans ta «nt «urprandre 4e oaaqp^M 
Aftîeaiias. U Mrfit doBc^de ta tptaoe le ^ mai, avant ta 
)mir, pour «véealM-^sendnrdi projet, fui , selon tonte 
atpp tf i ^enee, amrait i^éttasiç oànis qndifiies-.peroonMs 
«noins audacieuses^ «m « ¥ùa veut^ jriosjMmdenles^ 
fen dëlon raèrent. Ccnime il étak tout nouveau 4tans 
tepays, il <snil devoir «e réméré aux «enseîta de oeox 
iqpn* paraissaient touattns les Arabes imeux* que lui , 
ftttoqtiHlH taa «ombaftlBnitt dq^uta pins iemi^tempft. En 
MDSéqui^cis, il abandomui une entreprise «qui jpeiivait 
ijhriler tlèa r^MigiRe), VmÊor ipie iB O M M ad i i Qidtèffl'endre 
IMMMtar^ tiA m «ni wn fm s it inn^eniivftnl de ta j^tace^ 
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sur là route du Figuier, côtame pour présenter le com- 
bat au général africain. Cellii-ci se contenta d'envoyer, 
lorsque le jour fut venu, quelques éclaireurs avec les- 
quels les nôtres échangèrent une centaine de coups de 
fusils. La position qu'occupaient lés troupes françaises 
est un rideau élevé , en avant du fort Sa'at-Aadré , au 
sud-est de la ville. Elie domine la plaine, ce qui la rend 
fort importante, et très convenable pour tenir l'ennemi 
éloigné de la place. Le général Desmîchels , après l'a- 
voir bien étudiée , résolut d'y placer un blockhaus. On 
procéda sur-lê-cbamp aux travaux préparatoires , et 
lorsqu'ils furent terminés, il rentra à Oran avec ses 
Iroupes. 

Le 27^ au matin , il fit sortir de la place dix compa- 
gnies d'infanterie, un escadron de chasseurs et deux 
obusiers de monlàgne , pour protéger l'établissement 
du blockhaus que le génie se mit à élever tout aussitôt. 
Les tiraillem*s arabes ne tardèrent pas à se présenter, 
et à engager une vive fusillade avec cette troupe. Aux 

« « • 

premiers coups de feu, le général Desmichels se rendit 
sur le terrain du combat, d'où il aperçut toute l'armée 
ennemie qui se dirigeait en deux colonnes vers la po- 
sition que les Français occupaient; une d'elles cherchait 
même à la tourner et à se l'approcher de la ville. A 
cette vue, il adressa au général Sauzet, qui était resté 
à Oran , l'ordre de lui envoyer toutes les troupes qui 
ne seraient pas nécessaires à la défense du rempart, ce 
qui fut promptement exécuté. A peine ce renfort étai^ 
il arrivé, que l'attaque commença. Elle fut assez vive 
dans le principe , mais les charges impuissantes des 
Arabes furent facilement reiK)ussées. Ui]i de leurs déta- 
chements qtii commençait à tourner la droite de la 
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ligae firaoçaise^ fut sabré pai* ua eaeiKiron de çbff^ 
seurs. La fusillade dura plusieurs heures^ et ne eo^fa 
que trois morts et quarante blessés à la division fran- 
çaise. L'ennemi eut beaucoup à souflDrtr du feu de notre 
artillerie. Abdd-Kader , dans cette occasion comme 
dans toutes les autres, paya de sa personne^ mais 4 dut 
céder à la supériorité des armes. 

Pendant le combat, les trayaux du blockhaus furent 
poussés avec activité. 11 fut sur pied ayant la nuit^ et 
la division , après y avoir laissé un détachement de 40 
hommes , rentra dans Oran. Les Arabes se retirèrent 
dans leur camp du Figuier. Pendant la nuit, ils envoyè- 
rent reconnaître cet édifice improvisé , qu'ils avaient 
vu s'élever comme par enchantement , et dont ils ne 
s'expliquaient que confusément l'usage. Ceux qui fu- 
rent chargés de cette mission , s'approchèrent d'abqrd 
avec précaution des palissades qui défendaient les ap- 
proches du blockhaus, et les examinèrent dans tous les 
sens. Enfin l'un d'eux , plus hardi que les autres, les es- 
calada et vint regarder ce que contenait cette maison de 
bois , où tout était silencieux ; car les soldats avaient 
reçu ordre de ne pas faire le moindrebruit, et d'attendre 
pour tirer qu'il y eut un certain nombre d'Arabes en- 
gagés entre les palissades et le blockhaus. En attendant 
le moment favorable , ils étaient tous accroupis contre 
Tés planches de l'édifice , de sorte que l'arabe ne vil 
rien. Il se prît alors à rire et appela ses compagnons ; 
mais dans ce moment un soldat, plus inipatiept auj^ 
lés autres, lâcha spn coup de fusil et le tua: les 39 autres 
coilps pai*lirent aussitôt, et mirent en fuite les Ara^.^^ 
Qiiî connurent alors l'usage d'un blockhaus. ^ 

'iJé'28 et ie 29, une pluie très forte suspendit toute 

,' .î; .; .,.,1 ., jS'l'Jt'O. ;. Tl. 'Jl!' .. iW^ I » fl « 'JK9TÎ\*'V > 
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opéiatiMb laîDlain^ te 30, éam la auît, les Ai^a^N^ 
winreot attaqva* le Wpckham avec.imfi petite, pièce clç 
canoU: qtù ae put^ lûrer qu'oui seul coup. Cette i^ttaqu^ 
ftit sans FésulUt. Le 3% y Abdel-Kader leya son camp du 
Figuier, et reprit la Toute de SJUacara, conicaincu de 
riauAîUté . de aes eiKtrqpmes mr Orau. 

Mal^él'élabliaseoieotdubloekhausdoatnousTenpii^ 
de parler , <pii prit le uom de blcMckhaus d'Orléans , ^t 
malgré l'issue faYorable du combat du 27 mai , des 
][)artis d'irabes coutiiiuèreQt à rôder autour d'Oran , 
pour en éloigner œux de leurs compatriotes qui au- 
raient Toulu y apporter des denrées , et pour tomber 
sur les bommes isolés. Un soldat ayant été tué par ces 
rôdeurs sur la rouAe de Mers-El-Kebir , qui est sur le 
territoire de la tribu des Douers , le général Desmichels 
somma MusU^ba-Ben-Ismaël, chef de cette tribu, de li- 
>^rer Jkes coupables. Celui-ci n'ayant point répondu , le 
gàtiéral sortit le 11 juin airec une partie de sa division, 
dans rintention d'obtenir par la force ce fpi'on parais- 
saiU disposé à lui refuser. Il alla biyouaguer à Bridia, 
qw est un lieu où se tient un marché ^ une journée à 
l'ouest; d'Oran, dans la direction de Trémecen. 11 ren 
tra le lendemain à Oran , n'ayant rencontré que quel- 
ques cavali^r;^ avec lesquels on échangea de rares coups 
de fusi^. Cette expédition, iiit sans résultat. Les assas- 
sins ne furent pas livrés , et les environs d'Oran ne de- 
vinrent pas plus sûrs que par le passé. Cependant le 
génial Desmicbels^ne négligeait rien de ce qu'il croyait 
propre, à le faire tout à la fois craindre et aime^*, de^ 
indigènes. Il eia délivra plusieurs qui gémissaient de- 
puis te*gén^ral Bayer daps les prisons djç,^ers-£l-Kebûy 
elil^n^mos^m^ i^^i^ba^ lés /(epoiipes qui.leur .avaiepjt 
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été prisés dans rexpédHion du 1 maiv VeidaiiC ensuite 
donner aux Arabes une haute qrànîon Ue sâ. puissance 
et de son activité ^ il résolut d'étendre le oercle cle Toc- 
cupaiion française dans la province d^Oran , em êith 
blissant des garnisons à Arzew et à Mostaganem. 

Arzew , Tancienne ^rsenaiia^ est une ville qui déjà 
à cette époque , comptait plus d'édifices en ruines que 
de maisons liabitables. Elle servait cependant de de- 
meure à une tribu Kbaf le du Maroc qui était venue s'y 
établir sous la protection du gouvernement tùix; , à 
une époque que je ne saurais préciser. Cette petite eo-> 
Idtlie était administrée , lorsque nous nous emparâmes 
d'Oran y par un cadi nommé Bethouna qui , comme 
06US l'avons vu dans un des livres précédents, ne 
tardaf pas à se mettre en relations amicales avec les 
Fi'aàçais. Lorsque Ton forma à Oran le 2« ré^meut 
dé Chasseurs d'Afrique^ il fournit plusieurs chevaux 
que l'on venait prendre au port d'Arzew, distant de la 
ville d'une lieue et demie environ. Cette- conduite ne 
|)ôuvait plaire à Abdel-Kader , qui , après avoir inuti- 
lement sommé Bethouna de rompre tout commerce 
avec les Francis y finit par le faire ^ever d'Arzew et 
conduire à Mascara où il fut étranglé , après une cap- 
tivité de' plusieurs mois; Ce fut dans ces-circonstances 
que le général Besmichels se détermina à occuper non 
Arzew , UMiiS' son port qui est excellent. Le 3 juillet , il 
fit partir dans la soirée les troupes d'Oran sous le com- 
ASaùdemeïit du général Sauset. Elles arrivèrent à leur 
destination le lendemain^ et prirent possession d'un pe- 
tit fok*t qui défend le mouillage et qui était depuis long- 
teiaUipÀ abandonné ^ ainsi qued'anciens magasins dont 
on fit des' casernes. €é fort et ces magafms étaient aknu 
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les seules oonsintetioas. qui ^d«tassent sur ce point , 
que les Arabes aiqpeUent la Mersa , ma» que nous aidons 
pris rhabitxidé de désigner sotis le iiom d^Ai^séw, 
comme la yiUe dont il dépend. ILe: général Desmichels 
s'y rendit par mer de sa personne et y arriva à peu 
pi^s en même temps que les troupes que conduisait 
le général Sauzet. 11 était accou^agné de l'oBole de 
Bethouna qui s'était rendu près de lui dans la crainte 
de tomb^ , comme son neveu , 'Cntre les mains d'Ab- 
del-Kader. 

Pendant que les troupes françaises s'établissaient 
à la Mersa , celles d'Abdel-Kader s'emparaient de là ville 
d'Arzew , et cdbligeaient les habitants de révacucr. Cela 
fait j elles vinrent se présent' devant nos irtant-fKis- 
tes. Le 6 juillet , le général Desmichels envoya eoîitre 
elles un bataillon d'infanterie et deux escadraôs de 
chasseurs qui les repoussèrent et les poursuivirent 
jusqu'au-delà d'Arzew^ où nous ne fîmes rien pour ra- 
mener la population. Cette malheureuse ville resta dé- 
serte ; elle est maintenant complètement effacée ' du 
rang des cités. Bethouna l'avait entourée d'un- petit 
mur de dérensequi ne put la soustraire au sort qui lui 
était réservé. Cependant elle aurait peut^^tre brarvé les 
attaques des Arabes , si la dissension ne s'était pas mise 
parmi les habitants dont plusieuiB repoussaieut^toute 
alliance avec les Français; Ceux qui étaient- plus piir- 
ticulièrem^it attachés à la famiKé et au parti dé^>B^- 
thotlna , vmretif chercher wt asile auprès' de >n€nis ; ils 
étaient en assez petit nèmbrè«'4fe«'étalilui0M les iins.à 
Oranet les autres àMostaigsniem;maisTi»in)0iii(^ ma- 
jorité des anciens habitants d'^Ai'^eivt «iBt^tn^timilfaïit 
mêlée aux tribus arabes delafplainede'Cëiràt'J • ^ '*> 
n. 10 
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La division ferançaise resUt à la Mersa , que wms ap- 
pelleroDG désormais ikunsew, jusqu'au 13 judUet. €e 
point fut mi& en état de dé^se, un détachement de 
300 hommes y fut laiJBsé , et le reâte iieg troupes ren- 
tra à CNraB . . 

Cependant Abd^Kador , loin de se laisser découra- 
ger par le mauvais succès de sa dernière entrer ise 
sur Oran ^ tra^Ilait avec une noin^èlle sardeur à cen- 
traliser Iga forces^ des Arabes. Sim pomoir n'était en- 
core reconnu que dans un rayon de 1& lieues autour 
de Mascara; il résolut de l'étendre jusqu'aux extrémi- 
tés de la provkice. A c^ effet , tkprè» s'être assuré de 
la coopération des Beni-Amet* ^ il marcha sur Tréme- 
cen. Cette ville était divisée en deux partis , les Turcs 
et les Courouglis occupaient la citadelle appelée le 
Mecfaouar 9 ainsi que les quartiers qui en dépendent ; 
les Maures ou Haderas étaient maîtres du reste de la 
cité. Les premiers avaient à lew* tête un Turc nommé 
Boursali , les seoimds reconnaissaient l'autorité d^un 
eeiHain Ben-Nouna , homme riche , éclairé ^ très re- 
Gommandable. Ces deux partis étaient en état de 
guerre permanent ^ mais , comme de part et d'autre 
on avait intérêt à se^ ménager ^ les actes d'hostilité 
étai^il peu t^érieux^: Cet état de cbQUes favorisant les 
prétentions d^Aibdi^Kader , ft se présenta avec quel- 
les troupes deyanV Tréno^ieen dans le eourant de 
îdillt^t ^ iel â^mma BieticrSïoutia; de ks reconsiatlre pour 
douirerainv; QetoHîi voulidlmister , et il && résulta^ un 
pçtît cond»at dans lequel it fut vaipcu^ Les Twqset les 
CotMrougHsdétermiaèiient sa défaite en l'attaquaut par 
ii^wre^fpta^dantiqii'il était wi^ pris^awc AbdelrKa- 
der; elle /fiit si leomt^ète que cnaignant d'être livré a 
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soa ennemi > il Be retira, dans vm marabout aitué à 
quelque distance de Trémecen , et qui est un asjle in- 
violable. Il en sortit secrètement la nuit suivanto^ et* 
s'enfuit à Maroc , auprès de l'empereur AbderrabilQan ^ 
avec qui il était depuis long-temps en relations» Msittre 
de Trémecen, Abdel-Kader traita les habitants^ ^vec 
douicem*:; il ne t^irda. pas à gagner Jeurjospour etil^ur^ 
confiance. Il leur donna pour kaïd un des leurs nom-^. 
mé Sidi-Hamadi) qui, sans avoir l'influjeaQe ni le mérite 
de Ben-Nouna , était cependant un bomcae assez distiur 
gué. La conduitequ'avaient tenue les gens duMéchouar 
pendant le combat qui avait eu lieu sous les mur^ de 
Trémecen » avait du lui faire espérer qu'eux aussi i*^ 
connaîtraient son autorité ; mais il n'en fut rien. Toul; 
en promettant de vivre en paix avec lui , ils refusant 
de lui ouvrir les portes de la citadelle* Comme il nV 
vait point d'arUIlerie pour les y contraindre, il dut se 
contenter de leurs assurances de paix , et évitant d!en* 
gager une lutte inutile , il reprit le d^emin de Masqara.; 
Il apprit en route la mort de son père, Sidi^Afahid- 
din ; il en fut profondément affecté ] car outre la ^n-. 
dresse qu'il avait pour lui , il ne se dissimulait pas que, 
c'était au respect que les Arabes jH)rtaient à ce vieillard, 
qu'il devait en partie sa puissastce. E<n Afriq^ comme 
en Europe , il est rare que le yulgaire n'attribue p^^s % 
un crime la mort d^un personnage politique iin j^iii 
marquant. Aussi le bruit coucut que MaUddiSr i|;HtHt 
été empoisonné par un émissaire/ d^ Ben*N<¥una. On 
disait que l'ancieu kaïd de Trémecen avait e^i^fl 
anéaiitif la puissance d'Abdel-Kader.,,eafr^^aBit;peiqî 
sans les conseils duquel on ne le croyait pas eqçore 
capable de gouverner. Si le fait est vrai , ce que riçfi 

10. 
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ne prouve , Ben-Nouna fit im faux calcul ; car Abdel- 
Kader , quoique privé de celui qui avait guidé ses pre- 
mi^s pas , se montra en tout digne du poste où la for- 
tune l'avait appelé. 

Pendant que TEmir était à Trémecen, le général 
Desmichels marchait sur Mostaganem. Cette vUle était 
occupée depuis 1830 par quelques centaines de Turcs 
à notre solde. Qs avaient à leur tête le kafd Ibrahim 
dont nous avons déjà parlé. Ce personnage avait sou- 
tenu plusieurs combats contre les tribus des environs 
dé Mostaganem , qui étaient venues l'attaquer à plu- 
sieurs reprises ; mais depuis quelque temps il vivait en 
paix avec elles. Ses ennemis en prirent prétexte pour 
l'accusa de vendre aux Arabes la poudre qu'il recevait 
d'Oran , ce qui n'a jamais été prouvé , mais ce qui fit 
. beaucoup d'impression sur le général Desmiichels. 
Dès lors , Ibrahim Tut considéré par lui comme un 
homme suspect et dangereux , dans lequel il était im- 
possible d'avoir confiance , et qui ne serait point éloi- 
gné de livrer à Abdel-Kader la place dont il avait le 
commandement. Il avait prêté le flanc à ces soupçons 
en refusant de recevoir à Mostaganem d^ officiers 
firaneais qu*on avait voulu lui envoyer à divei^ses épo- 
ques , pour examiner l'état de la place. II avait donné 
pour raison de son rrfus qu'il ne pouvait répondre de 
leur sûreté ; mais le général Besmichels put nécessai- 
rement en conclure qu'il était) ou de mauvaise foi, ou 
sans autorité réelle à Mostaganem. Dans Itme et l'iautre 
hypothèse , la ville pouvait tomber entre les mains 
d'Abdel-Kader d'un moment à l'autre. En conséquence 
il prit la résolution de la faire occuper par Une garni- 
son française. 
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. Le 23 juillet, la fi'^te la f^eioire et six bâtiments 
du eommeoroe iKdisés pour oMe ei&pédilion, paitfaretit 
de liers-E14U)ir 9 pwtant 1 ^400 hommes d'in&nteiîe et 
deux obu^ers d0 m<mt9^e« I^emaurais^état de la mer 
força odtta flotliUe de relâcha? à Arzevr; elle y resta 
Utiiâ jours pleins 9 et reprit le 2f le chemin de Mostaga- 
aem. Mais l^sTents s'étaot déclarés ooirtndre»^ le gé- 
néral Desmiehds se détermiûa à débarquer au Port- 
aux-Poides à l'emboudiure de THabra. Le débarque- 
mmit s'opéra ssms difficultés A emq heures du soir^ ce 
petit corps d'expédition se dirigea sur Mostaganem.ll 
arriva dans la nuit àla (tataine de Sdidia^ où il lAten- 
dit le jour^ et dès qu'il fut yçnu il se ihit en route. 
Qudques Arabes se présentèrent sur le flanc droit de la 
eoloiwe y mais leurs attaques furent peu 'Mres 9 et ne 
ralentirenl pas^ la marehe un seul instante A la nouvelle 
de Tarrivée des Français, la petite ville deMisigran ou 
Mazagran , située à une lieue en afvailt de Mostaganem , 
avait été abandonnée par ses habitants qui s'étaient 
enfuis épouvantés; on n'y trouva qu'une vieille femme 
aveugle que des scddats indignea de l'être jetèrent dans 
un puits 9 après l'avoir outragée. ^ 

Cependant le kaid Ibrahim n'était pas sans inquié- 
tude ; il savait qu'il avait été desservi auprès du géné- 
ral Desmichds 9 et conune son arrivée ne lui avait pas 
été offlciélla[nent annoncée , il devait craindre qu'on 
ne lui réservât un mauvais parti. Néanmoins 9 fidèle 
aux aotgagements qu'il avait pris envers la France 9 il 
ne songea pas un instant à résister, et après avoir en- 
voyé un de ses officiers au général français 9 pour l'as- 
surer de sa soumission , il se rendit lui-même auprès 
de sa personne , et ^itra à sa suite à Mostaganem où 
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ks FrançaîB arnvét>t»t le 38 jttiHet; Le oôtumanchint 
!du<fert de l'est , «Kyiti» bien ^ii^pêêiê ^elui , paraitsMiit 
iTooloir $e>mettne>airétàt dedéfetf^e^ mai» ilitâ envoya 
l'ordre fo^Qlftt'd^miWir ^e& f^Êie^: Aimi'lotnAièreiïl les 
'ëeHpçoBé* qui^rmiénU ^bé mt, ttfstdiit sur lé kald Ibra- 
hipor^ Oh'siiiC<qi«1AMdi£^flk^ de»olfres 

trè»l^viaiit«^euse»,^et*qb'il'le8 aTiil: r^ons^sâYec 
indignation].* Âo reste ^ là tneSleure preuve qu'il ail pu 
lAqBDBtt* de âa fidëlitâ , ^est-fo t»M»ièm àotA A ee ccn- 
iduifiit diiB& ia'iitreiédtàn^é'qiiiincM^ x)&mpé/ Mattxe 

4Bi^&êmalibiéy^n^B;fsa^44ltài^é^4^ t^4M hommes 
«Ms aitîllérîe de iiége v il m feoait qii'i lui die iiietti»e 
fie igàttérbl )DeitBictiel^ lianë unepoiîtioci estréfiicxiMVt 
<«ritîcpiei/Ilrii\»vphqv'à femierf tesrpoéteéi'iM^uririiIiger 
àksiBBmçkià de «ë^réj^lior en totowhàtfef Mn lif ^urtouis- 
iFonlea oui siAr Attiewv où il&Jiiet8enikfitt|îaB ianiTés 
.smstaToip dlft9tintes%ius Imis^leaoai'riifem de laidainé 
fdeiCèltîati^ quiJoirtirfBénçaient déja-àob réunir. 
. . ) JLe !^ékiéi?al )Desnn(diele > aprèsoveic ^nisfiassessioii 
']à9^>riatevjétalilit6e& tr019es.au biirouftc ^en^ ddiom de 
la ville. Les habitantS'IuFetfit-pTévesiusqu^ils seraient 
protégés {lar -l'autoitifé fitançaise , mais que du resie ils 
étaient libres ^ sHls lefdéfiiraieiKt < de cjuîtter laville «fec 
Jeyr&Dtehesses mobiMènes. Presque tous préférèrent ce 
f dernier: parti, et daiis peu de joars , > Mostsçaném ftit 
• i^tiséqu'eiitÂèremcrnt dépeuplée. Le peu d'indigènes qui 
'y Jetèrent durent'se concentrer dans la TiUe propre- 
.medt dite* Le quartier de Matamore qui ^est dans une 
-position dominante fut exclusivement réserré à la gar- 
nison. 
. De» le letideniain de TaiTivée des Français à Mosta- 



gmem^ J^:AjPiib«ft/viiirent Imy.ifÊtfoiéXer* Leur» atta- 
qua fureat 91MS lungfiîasaiites »leâ9 A le 3&; qaais le. 
31 €Ue$ fle9iwent.$éneuse$.8i:|r la dooitQ du oraq^* U y 
ei|t ce jour-là u&jen^gageaieiitdavet ¥îf daiiâ lequell'en- 
nesH p^i^t une «iaquaDtmne clliOHiiiies. Le 2 août, 
Ab4^Kader , qui était de.retoiir dbiscm «expécUtioa de 
l'réoieceiii 3e présenta eo pei;9onae.i»oiia>le9 mur» de. 
Mo^^g^memayec dea neolorts cauakléraMes. Le géné- 
ral Desioiicbel^ crut alorstqpi'ît était pnideat de lever le 
G^finp et de.reufei'inear .sed tcoupe^4aM JfatamQre et 
dffîâ lestent»» L^gfirde4eKotfègawmft|too»fiée aux 
Ti^gco». Qipat ail général,: il s^embaii^iiar aur la frégate 
la Victoire qui était mouillée auprès de Mostaganem , 
Qt xetf umg è^ Orao^^veç rinteutioa dç pi:ofiter de Té- 
lQ^gii^p[iepit4'AtKl4-Kader pour.opéner wie diversipu 
dau^. le centre ^ la pronrîAoe, Ù. laissa. Iç /(Hm^uaade- 
o^t 4^ Mosbigs^nem au Uei^^ant-CQlopel Dubarail, 
quji ayait été mis depuis peu à ^ djUposjition ; mais 
bieji;itôt ^près il ejaTO^asur ce ppint y eu qf^ité de pom- 
ui^udant supérieur , le colooel Fitz-J^iaies. Il emmena; 
à Oran le kaid Ibrabim .€;t une p^tie ,4^ ses Turcs^ 
Cet officier rentra d^ns.la vie privée, d-QÙil n'eal; sorti 
quis s<>us radmiolstratiouducomt^d'Ërlon. Ainsi s'ef^, 
fectua l!occupatlon de Mostaganepa par les troupes 
francises. Le général Desmichels Topera^ npn seule- 
ment sans en ayoir.préYenu le. général Yçirol à qui IL 
daignait à peine fairp connaître les faits accomplis, mais, 
même sans y avoir, été autorisé par 1^ ministre de la 
guerre. Ce général savait beaucoup prendre sur lui. 
C'est une faculté précieuse dans un commandement 
éloigné ; mais quelques personnes lui rqprochent de ne 
pas en avoir fait une application heureuse dans cette 
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cimoii^Oanèe.- L^oootti^alion de Moéb^gaiïein'i^aâse éb 
dfetau&;jeùx de bie» des gais poaii hHRile^ et il feut* 
avouer qu'elle l'a été jusqu'à préaenC. Cependant cetie 
Tfllé serait tmeassez boane ba^e dt^tpévstàen pour agir 
sur la yallée du Gbdif , seule direction par où on puisse 
t^Uâride-lounier leâ dialnes de l'Atlas. Sous le poiat 
dé Hie^agricolisv le territoire de Mostaganem et celui 
de Misigran offriraient de grands avantages à la colo- 
nisation. Cëst un pays délicieux, mais que nous ayons 
i^endu désert, et que nous dépouillons chaque Jour 4e 
s$ riche végétation. Partout où noué nous 'établissons 
en Afrique , les hommes fuient et les arbres di&parsAs- 
sent. 

Le lëndemaiù de sa rentrée à Oraà , le 5aôût,l)e gé^ 
liéi^l Desmichels fît partir de cette ville, ^ans la sôiréè; 
douze à trei'ze cents hommes d'hifanterîe et de caValerie 
pour aller attaquer les Zmela , leur faireJe ptas de toal' 
possible, et obliger les tribus dont les gueirlèrs àyàiétit 
suîVî Abdd-Kader à Mostaganem , de les rappeler , pair 
Va ci'âînte d'un sort semblable; Le commandement kïé 
ce petit corps fut confié au colonel L'Étang <ïa 2« régi- 
ment de' Chasseurs d'Afrique. Cet' oÂlçier supérieur ar- 
riva le 6 au point du jour auprès de plusieurs douars 
desSmelas, non loin d'une montagneàppeMe Tafa- 
raoui , qui est un des pics les plus élevés du pays. Il 
ibit en position son infanterie et deux pièces de mon- 
tagne qu'il avait avec lui , et se porta ensuite sur les 
douars avec la cavalerie divisée en trois corps , et les 
T^ùrcs à notre soldé. Les Arabes surpris, comme dans 
l^àffaîre du 7 mai , se laissèrent enlever une grande 
qùahlilé de bétail et plusieurs femmes et enfants qiie 
Ic^ Chasseurs poussèrent devant eux , après que les 
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haUtâiièns eureiit été pHiéès. A peine le ffiMtemenl; 
de Vètltiife éat-il commencé , que les Arabes «pli atai^oN; 
abaùdonné lem*s douars , se rallièrent et se mirent à 
tirer' sur nos cavaliers; ceux-ci^ replièrent mr l'in- 
ftinterie 9 au petit pas , en ripostant à leurs adtersanres. 
Toute la colonne reprit ensuite la route ^Oran^ hai^ 
cdëe par les Arabes dont lè nombre augmentait de 
minute en minute. Le soleil était depuis loBg^temps 
sur ThoriMn, el la chaleur de la saison augitienlée^r 
le tërilble yent dii sud qui se mit à souffler , devint 
bi^dt insuppoitable. llnfkiiterie déjà écrasée de ti^ 
tigub , que Pon avait eu l'imprévoyance de foire partir 
sàné'vivres et qui ne trouvait pas urie goutte d^eau'à 
Boire, avah^t leiitèment. Sa marche était en outre 
i^rdëe'par les blessés qu'il' fallait transporter à bras , 
f dut àutrb moyen manquant. Les Arabes, de leur côté, 
Itfi^àient'l'eur possible pont* empêcher la colonne d*a- 
Vancér , a&n de donnei* le temps aux guerriers des 
douars éloignés de se réunir. Plusieurs d'entre eux 
se jetèrent eit avant de la direction qu^ellé suivmt^ et 
mirent lé ifeu aux herbes et aux brotfôsailles qui ùcM- 
vtai'éntTe sol jusqu'à une grande distance-; îl en ré- 
sulta lin immense incendie qui vint encore augmeh'- 
ter la chaleur accablante de l'atmosphère. Les flam- 
mes, après avoîi* dévoré rapidement la légère pâture 
qui leiïr était offerte, s'éteignirent bientôt d'elles- 
mêmes, mais nos soldats furent obligés de marcher 
long-temps sur une cendre chaude d'où s'exhalaient 
des vajteurs sufToquantes. Alors le découragement 
s'empara derinfanterie. On vît des hommes jeter leurs 
armes et refuser de marcher malgré les prières de leurs 
chefs ; ils se couchaient el acheiaîent un instant de re- 
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P0S au 9rm d^ Mwr wie qae }e.yait9gbaA des. A^n^bea ^le 
tendait pas àjieiir.iôter. Ceux à qui il ra»tait assez 4e 
force pour inarcbfr , * a'ea avaient; point assez pour 
eomballre* Laca^aterie eut àqi^c 9 soutenir, à p^eu 
prèssmile, le^ attaqués des Arabes ; -elle le fit avec une 
bravoure cft un dévouemeqt dignes des p]|MS gfands 
éloges. Esi^laeolpnne, après bien4esfsdigues, airiva 
à la foataiiie des^ Figui^s; mais un. nouveau dajp^r jl'y 
atleDbdait;:oar kâ fanjtasw^ apr^ s'être disppt^ uue 
eam malsaine elcrpupisswtei s^tas^r^n|;; ijqu^ Ifs 
quelques arbros qui se ti?ouvent.€!q.43et endroit ^t U fut 
ipipossible dç hd» faî^emarci^. D^s ce .moment cri- 
itique., le colgn^.Vfitang, dont l(e€purag|e^raiid^ssa,it 
av)9G. le 'danger,; déclara à ses ,^flpk?iers qu'il fallait 3e 
prépaiter à périr -ayec r^i^terie py à la sauvar. Tous 
applaudirent, à cette noble détermination. Aussitôt les 
Cbas^urs ^nfpuf ent cet amas d'hoinmes à demi-jpoiorts 
qui gisakait sou^ les figuiers , et se disposent à soutenir 
de^pied ferme les charges de rennemi. Les Arabes in- 
timidés par leur contenance I n'osèrent heureusement 
en pousser ajocu^ç à fond. Beaucoup d'entre eux ve- 
naient de très lojn à une allure très vive^ de sortç que 
leurs chevaux pouvaiept à pein^ se traîner. Ensuite ils 
$e laissèrent imposer par les deux obusiers de monta- 
gnequileur firent assez de mal. Cependant M. Deforges, 
officia: d'ordonnance! du général Desmichels , qui avait 
suivi le colonel L'Etang , s'était dévoué au salut com- 
mun pour aller instruire son général du triste état des 
choses. La fortune secondant son courage , il parvint à 
Oran sans accident. Aussitôt le général Desmichels jpar- 
ftit avec des renforts considérables , des rafratchisse- 
jments et des moyens de transports. Les Arabes se dis- 
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persèrent à sen àpi^roche, 61 là coMmie de M. 4el'£^ 
tafng , après aTotr bu et mangé , put viBgtagÉterlOràti'oùs 
malgré ce qn^eite avait ^souffert ^ elfe eol etiMns te 'hùth 
hem dé ramener son bijftin et ses priBonmers. 

Après le départ 4u général Besmîeh^s ^ itbdftI-KAder 
^eilssa atee vrgi»3i»r t^è qu'^^m peut; "Sifff^ev 9e mége de 
Mo^aganeth. It>élsibnt le gro$*^ «e$ troupes dans' le 
faubourg ruiné de Tistid, et iMrigea le 3 «es^ ailaques 
sur ieè»p06lie&' extérieurs. Un mmibout situé au bord 
de^tn^meiv^ «défendu' par une compagniedu M* de 
ligne ) fut le trut^incipal de ses «fltorts. Smi desseili 
éfait >saiiH doute deeoviper 'les commkfnkations.entre 
lu {^feideet la-meP) mais'il ne put en ncÊàrk boiitv Lès 
trbtqMss qêtiÊ etmiya «nr' ce point/ ^repoussées parla 
oompagnie du <6«i, furent dMsivgées par trois autres 
«milpagnieB qui ' sortâ^ôùt 4e 3a plaoev et leur ^fimit 
éprouter des pertes coUBidérables. Le $, ce marabout 
fat de noUTeau attaquéi Uni4irîg:|lnaiçiAs,:qQi était ce 
|ouiv;ljfr aumoii^toge, éorasa les Arabes de son feu^ et 
les força à la retraite. Ils rentrèrent dans lemvpo^oii 
deTifitid, d'où-iLaisessortiventtbirâtôtpbur^attaquel* le 
corps oûénlè de la place, ils le firedt avec uiiè intrëpi*' 
éàé peu ebmmunfi. €omme ils >étaieDt sans «rtilierie 
(pour battre les murs, ils chercAièrent à les saper^ dans 
-un eudrœtipù kl courtine n'était' point flanquée, et ou 
pSHT conséquent ik-élaient à^l'abri du i^ de la place: 
une fois parvenus ^u pied du.P^upart, leur.audacieuse 
entrefilrise aurait peubétve réussi^ si le lieutenant 
€éraDiion et quelques grenadiers ne s'étaient pas mis 
il califourchon sur le mur pouriaire feu sur les assaft» 
lants^ qui ne se jrelirèrent qu'après avoir perdu beau-^ 
eoupde.monde. Le 7 j les attaques furent phis molles, 
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Le 8 , l'état de la mer ayant forcé le brig qui était au 
mouillage de prendre le large, le marabout fut de 
nouveau attaqué, mais safis succès. Le 9, les Arabes 
s'éloignèrent de la (place et en levèrent le siège. Abdet^ 
Kader rentra à Mascara , et les guerriers de chaque 
tribu rentrèrent dans leurs douars respectifs, crai- 
gnant une . attaque inopinée , comme celle, qui avait 
eu lieu contre les Zmela. 

Ces derniers, désirant ravoir leurs femmes ^ leurs 
troupeaux qui leur avaient été enlevés dans la journée 
idu 6 août, m tardèrent pas à demander la paix. Us 
envoyèrent qudques^ms des leurs au général Desmi- 
chelsqui consentit à les écouta. Après quelques pour- 
parlers, il fut convenu que les Zmela reniMiceraientà 
Tobéissance envers Abdel-Kader , et qu'ils viendraient 
s^établir sous la prote(5lion de la France, dans la belle 
vallée de Misei^hin , à trois lieues d'Or^n. Us livrèrent 
des otages poor garantie de leur bonne foi. A ces con* 
ditions , les piisonniers furent rendus , ainsi que les 
troupeaux. 

Vers la fin de septembre , la commission d'Afrique 
arriva à Oi*an. Le 1^ octobre , elle alla vi»ter la vallée 
de Miserghin, escortée par mie partie de la division. 
Un parti assez considérable d'Arabes vint attaquer la 
colonne firançaise; mais il fut repoussé après \m en- 
gagement assez vif où nous eûmes qudques morts et 
une trentaine de blessés. Le vieux général Bonnet ne 
chercha pas, comme à Bouffarik, à s'emparer du com- 
mandement, il se contenta de donner personndlement 
des preuves de cette brillante. valeur qui l'avait rendu 
si<;élèbre dans sa jeunesse. Le 2 octobre, la commis- 
sion alla visiter la position du Figuier. Les Arabes se 



tlTRE Xlil. 157 

présentèrent en petit nombre , et il n'y eut cpie quel- 
rpies coups de fusils de tirés. 

Cependant les tribus qui cEepuis long-temps n'aydient 
plus de débouchés pour leurs denrées, commençaient 
à sonfifHr de cet état de choses , et à être lasses de la 
guerre. Les Medjar se mirent à fréquenter le mardiié 
de Mostaganem , les Bordjia approvisionnaient Arzew; 
les Zmda et même les Douers venaient assez publia 
€[uement à Oran. Âbdd-Kader, lui-même, n'était pas 
éloigné de la paix ; mais comme il voulait en avoir 
l'initiative, il prit des mesures sévères pour faire ces- 
ser ces relations partielles contraires à l'unité gouver* 
nementale qu'il voulait établir chez les Arabes. Les 
tribus cédèrent à son ascendant, et les Zmeta eax-* 
mêmes ne purent rem^dir les engagements qu'ils 
avaient pris avec nous. Parmi les Arabes que le désir 
du hicre avait attirés sur nos marchés, était un certain 
Kadour-Tubben , un des cheikhs des Bordjia. Cet 
homme sachant qu'Abdel-Kader le considérait comme 
un des principaux instigateurs de la réaction commer- 
ciale qui tendait à s'opérer, résolut de désarmer sa co- 
lère en lui offlrant quelques têtes de <^ré1iens. A cet 
effet, il se présenta à Arzew, où il était connu, avec 
quelques denrées, et après les avoir vendues^ il ailècta 
de craindre de tomber entre les mains de quelques 
cavaliers d'Abdeï-Kader , cpiil disait rdder dans le 
voisinage , et il demanda qu^on voulut bien hii don- 
ner une escorte pour l'accompagner jusqu'à un en- 
droit peu éloigné qu'il désigna. Le commandant d'Ar- 
zew obtempéra à sa demande , et lui donna quatre 
chasseurs commandés par un mdi*éèhal^es-logis;'mais 
à moins d*uil quart dé lieue d' Arzew, «es malheureux 
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tombèrent dans une embuscade dressée , dit-on , par 
Kadour lui-même. Un d^eux périt^ et les quatre autres 
furent conduits prisonniers à Mascara. Le général Des- 
mîdiels écrivit à Âbdel-Kader pour les réclamer, di- 
sant qu'ils avaient été pris contre le droit des g^is. 

L'Émir répondit que ses cavaliers les avaient pris eu 
boime pierre , escordant des Arabes qui , contre sa 
défense , s'étaient rendus sur nos marchés ; que s'ils 
s'étaient laissés tromper par quelques misérables qu'il 
désavouait, cela ne le regardait nullement^ et ne chan- 
geait rien à la question ; que du reste il les rendrait 
moyennant 1,000 fusils par prisonnier. Celte proposi- 
tion ne pouvant être acceptée, il ne fut pas donné suite 
pcHir le moment , à cette affaire. 

L'Émir, dans sa lettre au général Desmichels, lui 
reprochait de n'avoir fait encore que des smprises ^ et 
lui jetait le défi de venir le combattre loin d'Oran. Un 
mois après la réception de cette lettre , le général ap- 
prit qu' Abdel-Kader, qui revenait d'une course du côté 
de Trémecen, était campé dans la plaine de Meleta, sur 
le territoire des Zmela, en un lieu appelé Temezpurar. 
A cette nouyeUe^ il partit avec presque toutes ses trou- 
pes à 6 heures du soir, le 2 décembre, et se dirigea sur 
ce point » où il arriva ayant le jour ; mais au lieu d'atta- 
cpxer le camp d'Abdel-Kader , on tomba sur quelques 
douars où beaucoup d'Arabes furent égorgés, et où 
l'on prit une cinquantaine de femmes et d'enfants. La 
division commença ensuite son mouvement . de re- 
txTaîte, et alla faire halte à une certaine distance , sans 
être trop inquiétée par les Arabes qui n'étaient encore 
qu'en petit nombre ; mais bientôt tout le camp d'Ab- 
del-Kader fut sur pied , et lorsque la colonne se remit 
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en mardis ^ elle ^ troirra entourée d'une nuée de ea^ 
Yaliepft. Le ^néral Desmichels, ayant de reprendre 
son mouvemait rétrograde, renvoya à Tennani les 
femn^es et \e^ enfanta qui étaient tombés entre les 
mains^ de nos soldats. Je ne sab si les Arabes virent 
en cetaunaveu de notre faiblesse , mais leurs attaques 
en devinrent ]^us a(disumées , la division d'Oran sortait 
pour la première fois avec de Tartillene de campagne ; 
jusque là elle n'avait eu qiie des pièces de montagae. 
Cette artillerie bien dirigée fit un mai aflàreux à Tenue- 
'mi 9 qui malgré les pertes énormes qu'il faisait à cba- 
que instant , poursuivit cependant la cokmne française 
jusqu'à la nuit. Les deux partis s'attribuèrent le succès 
de cette journée; les Français parce qu'ils avaient ré- 
sisté avec avantage aux attaques des Arabes y les Ara- 
bes parce qu^ils avaient vu les Français continuellement 
en retraite devanteux. Ce qu^il y eut de singulier dans 
cette ^aire , c'est que les otages des Zmela, cfui étaient 
avec nous 5 se battirent dans nos rangs contre leurs 
compatriotes. Le kaïd Ibrahim suivit l'expédition en 
volontaire et se conduisit bravemeaat* 

Il ne se passa j^iis rien de remarquable à Oran jus- 
qu'au 6 janvier 1834. Ce jour-^là, uioi parti assez consi- 
dérable d'Arabes s^étant présenté en vue de la place , 
deux escadrons de chasseurs , comjnandés par le comr 
mandant de Thorigny , montèrent à dhey^l et allèrent 
le reconnaître. C^ officier supérieur ,^einpoi'té par son 
courage^ s'avan(a trop loin « et eut hientô( sui* les bras 
une nuée d'ennemis avec lesquels il lutta quelque 
temps avec avantage , mais le colonel Oudinot (1), qui 

(1) Il avait remplacé depuis peu le colonel L'Ëtung, qu*uB ortLn: miui»-^ 
tériel avait rappelé en Franccr 
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arriva sur ces entrefaites, suivi ;de^ trois autfest .esca- 
drons de son régiment, crut devoir ordonner Ja re- 
traite. Elle se fit avec si peu d!ordre et tantdepr^cipir 
tation , que les escadrons de M. de Thorigny perdirçat 
17 hommes dont un officier. L^ennemi ne s'arrêta qu'à 
la vue d'un fort détachement d'infontme qui marchait 
à sa rencontre. Il eut le temps d'emporter les têtes 
coupées aux hommes tués , conformément à un uss^e 
barbare que nous avons le tort d'imiter trop souvent. 
Cette affaire malheureuse fut la dernière. Le général 
Desmichels j voyant les résultats équivoques des expé- 
ditions , même les plus heureuses , sous le point de 
vue militaire , désirait la paix. La disette commençait à 
se faire sentir à Oran , où rien n'arrivait plus par terre, 
et comme les mesures habiles prises par Âbdel-Kader 
rendaient impossible tout arrangement partiel (1), il 
résolut de faire des ouvertures à l'Emir lui-même, afin 
d'arriver à une pacification générale. M. Busnac , qui 
était fort avant dans sa confiance et qui connaissait 
parfaitement les afi^aires du pays^ le ccxifirma dans 
cette détermination ; mais il' était assez difficile d'en- 
tamer celle-ci, sans augmenter chez Âbdçl-Kader le 
sentiment de sa puissance , et &ire naître en hii des 
prétentions exagérées. Pour parer autant que possible 
à cet inconvénient , le général Desmîdiels écrxvk de 
nouveau à Âbdel-Kader au sujet des prisonniers iaits à 
Ârzew. Après lui avoir parlé de Taffaire qui , par la 
forme , paraissait être la principale , il : lui disait à la 



(i) Le général Desmichels avait essayé de traiter avec Mustapha-Ben- 
Ismaël, chef des Douers, et avec son neveu El-Mzary, mais ces négociations, 
ne purent avoir de suite. 
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fin de la lettre que sils pouvaient se Toilr tous deux 
quelques instants, ils parviendraient peut-être à s'enten- 
dre et i arrêter r^Gfùsion du san^. En même temps , un 
juif d'Oran , nommé Amar Mardoché , écrivait à Ben- 
Haracb , un des principaux offîeiers d'Àbdèl-Kader que 
les Français étaient dats les meilleures dispositions à 
regard de TEuHr, et que celui-ci ne pouvait rien faire 
de plus avantageux à sa puissance que de traiter avec 
eux. Abdel-Kader, malgré tous ces détours, vit bien 
qu'on lui demandait la paix, et qu'il allait être maître 
du teirain des négociations; il répondit au général 
français que sa rdigion, qui lui défendait de demander 
la paix aux Chrétiens ^ ne lui interdisait pas de l'accor- 
der , et qu'en conséquence, il consentait à recevoir ses 
propositions. Il éluda Vottre d'une entrevue qui )ui 
avait été faite par le général Desmichels ; mais il envoya 
sous les murs d'Oran Miloud-Ben-flarach et un autre 
de ses officiers, pour que le général leur Ùt connaître, 
par rmtermédiaire d'Âmar , sur quelles bases il voulait 
traiter. Cette démarche charma le général Desmicbels, 
car elle paraissait rétablir l'égalité entre lui et l'Emir. 
En effet , si d'un côté il avait fait les premières ouver- 
tures , de l'autre on pouvait dire qu'Âbdel-Kader était 
allé au-devant de ses propositions. Comme c'était ici 
une affaire de la plus liante imj^ortance , il réunit au- 
près de lui les principaux fonctionnaires d'Oran , pour 
leur soumettre la question. Il fut convenu dans celte 
assemblée , que l'on ne pouvait traiter que sur les trois 
bases suivantes : 1^ Soumission des Arabes à la France 
sans restriction ; 2® liberté de commerce pleine et en- 
tière; 3^ remise immédiate des prisonniers. Ces base^ 
furent communiquées aux envoyés de l'Émir, qui les^ 
II. 11 
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transmirent à leur mattre. C^i-ci demanda qne 1» 
propositions du général français Aissent plus erpticite- 
meut formulées , et renvoya Ben-Harac±i avec mission 
de lui rapporter le projet de traité. Le général le rédi- 
gea donc , et le remit à Be»-Haradi avec qui il fit partir 
M. Busnacetlecommandant Abdalla d'Asbonne, cbré- 
tien de Syrie, au service de la France depuis l'expédi- 
tion d'Egypte. Abdel-Kader était alors sur llfabra. Il 
reçut fort bien les envoyés du général français , litf 
avec attention les conditions qui lui étalait ofliertes , 
donna ses instructions à Ben-Harach , et le fit repartir 
pcHir Oran avec des pleins- pouvoirs pour conclure. 
Voulant donner au général Desmichels un gage anti- 
cipé d'amitié , et peul^re l'éblouir par un acte appa~ 
rent de générosité , il lui renvoya- en même temps les 
prisonniers d'^zew. Ben-Harach , après plusieurs 
jours de discussion, tantôt avec le général Desmidiels 
seul , tantôt en présence du Conseil y convint , le 26 fé- 
vrier, des dispositions suivantes, qui-ftirent approuvées 
de» deux partis, et qui CMistituèrent le b^ité de paix. 



TRAITÉ DE PAIX. 



Conditions des Jrabespouf la paix. 

1» Les Arabes auront la liberté de v^idre et acheter 
de la poudre, des armes, du soufre, enfin tout ce qui 
concerne la guerre.. 
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iù Le commet» de la Mersa (1) sera 6ous le gfnxftr- 
nemeot du prince des Croyants, comme par le passé , 
et pom* toiites les afitàires. Les cargaisoils 06 se feront 
pas SHXtre part que dans ce port. Quant à Mostaganem 
et Oran, ils ne recevront que les marchandises néces-- 
saires aux besoins de leurs habitants , et personne ne 
pourra s'y opposer. Ceux qui désirent charger des mar- 
chandises devront se rendre à la Mersa. 

> Le général nous rendra tous les déserteurs et les 
fera enchaîner. Il ne recevra pas non plus les crimi- 
nels. Le général commandant à Alger n'aura pas de 
pouvoir sur les Musulmans qui viendront auprès de 
lui avec le consentement de leurs chefs. 

4^ On ne pourra empêcher un Musidtâan de retour- 
ner chez lui quand il le voudra. 

Ce sont là nos conditions qui sont revêtues du ca- 
chet du général commandant à Oràn. 



Conditions des nuançais. 

i^ A compter d'aujourd'hui^ les hostilités cesseront 
entre les Français et les Arabes. 

2» La religion et fes usages des Musulmans seront 
respectés. vi.' 

30 Les prisonniers Français seront rendus. 

4» Les marchés seront libres. 

^ Tout déserteur français sera rendu par les Arabes. 
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1*6¥ PREimÈltE PARTIE. 

6* Tout Clirétien qui voudra Toyager^par terre, de- 
yra être muni d'une permission revêtue du caobeldu^ 
consul d'Abdel-Kader^t de cehii du général. 

Sur ces conditiom se trouve le cachet du prinoe des 
Croyants (!)• 

Ce traité s'éloignait^ comme on le voit, des bases 
qui avaient été. arrêtées en conseil. Il était tout à l'a- 
vantage d'Âbdel-Kader. Par des circonstances que je 
ne cherche pas à expliquer , la deuxième partie fut 
seule communiquée au Gouveniemont. 

Le général Yoirol qui était resté étranger à toutes ces 
négociations , fut instruit de ce qui venait de se passer 
par des dépêches du général; Desmichels que des offi- 
ciers d'Âbdel-Kader lui apportèrent par terre. Elles 
étaient accompagnées d'une lettre de l'Émir, qui parait 
s'être rappelé avant le commandant d'Oran, qu'il 
existait un général en chef à Alger. 

Immédiatement après la conclusion de la paix , le 
général Desmichefs envoya à Mascara , pour représen- 
ter les intérêts de la France, le commandant Âbdalla 
d'Âsbonne, qu'il fit accompagner de deux officiers 
d^état-fiaajop. L'Émiii, de son côté , établit des oukils ou 
représentants à Oran, JMostaganem et Arzew. Celui 
qu'il :eBvoya à Arzew fut Kaliffa-Ben-Mahmoud; C'était 
un des hommes les plus influents de la tribu des 6a- 
rabas. Le peste que lui confiait Abdel-Kader , était de 
la plus haute importance, puisqu'aux termes du traité, 



(i) Ce traité, tel qu'il est rois ici sous les yeux du lecteur, a été traduit 
sur roriginal arabe qui est entre les mains d' Abdel-Kader. 
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le conmierce d' Ar^ew allait apparlaair e^idtisiTeiiïent^ à 
ITÊmir. 

Cq)endant la nouvelle de la pacification de ia pro- 
yince d'Oran , se répandit rapidement dans toutes les 
parties de la régence. La deuxième partie du traité , la 
seule dont le public européen connut alors rexistence, 
fit croire que le commerce serait libre ^ et dans cette 
persuasion quelques négociants d'Alger établirent un 
comptoir à Arzew ; mais quelle ne fut pas leur surprise 
lorsqu'ils se Tirent soumis au monopole qu'Âbdel-Ka- 
der prétendait exercer dans cette place. L'Émir s'était 
constitué le seul négociant de ses États, à l'exemple du 
pacha d'Egypte dont il ayaft étudié la politique lors 
l^e son voyage à la Mecque. Il était interdit aux Arabes 
ffe traiter directement avec les Européens. Ils devaient 
vendre à l'oukil d'Abdel-Kader à des prix fixés par lui- 
même , et celui-ci revendait ensuite aux marchands 
européens, qui perdaient ainsi tout Tavantage des mar- 
chés de première main. La marche générale du com- 
merce était en outre entravée par ce manque de libre 
concurrence. Le représentant de la maison française éta- 
blie à Arzew, porta ses plaintes au général Desmichels, 
qui répondit que le commerce était libre en droit , que 
le traité l'avait stipulé , et que la réclamation qui lui 
était adressée , provenait sans doute de quelque mal- 
entendu. Fort de cette déclaration , le négociant fran- 
çais traita avec un Arabe de la tribu d'Hamian pour 
plusieurs charges d'orge qui furait transportées à la 
porte de son magasin. Kalif& instruit du fait se rendit 
sur les lieux , maltraita l'Arabe , et s'empara de l'orge 
qu'il paya d'après le tarif arrêté par Abdel-Kader. Le 
Français réclama la protection de l'autorité locale , 
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4pn 4éckira q^ d'9prè^ les ordres du généiral Deami* 
cbels , elle ne pouvait s'opposer eu rien aux mesum» 
cemapiereiale» que t'oukii de rÉpaîr jugeait couYeoable 
de prendre. Ce fait élut très grave , et fut signalé au 
géiiéral en dtief. Vers le même temps, un rapport de 
M. Sol 9 sous-intendant civil d'Oran, parvensôt à 
M. Gentil de Bussy. Le monopole exercé par les agents 
d'Àbdel-'Kader è Arzew, y était formellement dénoncé, 
et on l^attribuait à des concessions imprudentes faites 
secrètement à FÉmir par le général Des^iidiels. II y 
était dit également, qu'au mépris de la législation exis- 
tante dans la régence sur les céréales , législation qui 
en prohibait l'exportation, Abdel-Kader avait été au- 
torisé à charger pour l'Espagne deux navires de grains 
dans le port d'Arzew* Le général Yoirol ne pouvait é# 
demment toléreij* de pareils actes. Il en écrivit , avec 
toute 1^ réserve convenable , au général Despnichels 
qui nia Inexistence du monopole , et qui se retrancha 
derrière son ignorance de l'arrêté (1) prohibitif de l'ex- 
portation des céréales^ pour ce qui concernait les deux 
navires. U faut qu'il y ait eu dans cette affaire quelque 
chose d'inexplicable , car pendant toute la durée de 
son administratipu , M. le général Desmichels a nié 
Texistence du monopole, quoique ses dénégations 
vinssent continudlement se briser contre l'évidence 
des faits. 

Pendant que ce général subissait les conséquences 
du peu de réflcixion qu'il avait apporté à la rédaction 
de son traité avec Abdel-Kader y lejeune Émir était sur 



{\) i^:a. arr^t^ .6!^ flii 15 juillel ië3^ 



le poîiKi devoir s'écrouler l'édifiée encore ttàgàe de sa 
puîasance. 

Quoique adoré du peuple, dont U était etk quelque 
sorte vsae émanatimi , il avait beaucoup d'enyieux , 
comiDe eu ont topjours le mârite et la vertu , lorsque 
par hasard la fortune leur sourit. Dans la vallée du 
chelif, Sidî£tÂribi, chef de la tribiu de ce nom, lui re- 
I^ochait d'avoir traité avec les Chrétiens, quoiqu'il 
n'eût pris lui-même qu'une part fort indirecte à une 
guerre dont tout le poids était tombé sur AbdetKad^. 
Mustapha-Benrlsmaël , chef des Doners , qui avait été 
agha sous la domination des Turcs , ne lui donnait pas 
sans dépit le titre de Sultan que lui avait décerné la 
reconnaissance des peuples. Kadour-Ben*EtMorfy , chef 
des Bord|}ia ^ accoutumé à une vie licencieuse di vaga- 
bonde , voyait avec peine l'ordre et la paix se consoli- 
der. Ces hommes à mauvaises passions n'attendaient 
qu'une occasion pour édater. Elle ne tarda pas à se 
présenter. Après la paix, les Beni-Âmer, la tribu la 
plus populeuse de la province , se refusèrent à payer 
Tachour , prétextant que la cessation de l'état de 
guerre rendait cet impôt inutile. L'Emir wdonna aus- 
sitôt aux Douers et aux Zmela de se tenir prêts à mar- 
dier c<mtre eux au premier signal. Mais^ en homme 
qui veut n'employer la force que là où la raison est 
impuissante, avant de combattre, il voulut chercher à 
persuader. Plusieurs cheikhs des Beni-Amer, étaient 
alors à Mascara. Un jour qu'ils étaient réunis à la mos- 
quée^ il s'y rendit de son côté, et du haut de la chaire 
sacrée qui était pour lui une tribune nationale, il pror 
nonça un discours sur l'obligation imposée à tous les 
dtoyens de contribuer aux chaînes de l'État dans l'in^ 
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térét gcnéi'al. Son éloquence ne bit pas pevâue; le» 
Beni-Amer promireot de payer l'achour , ce qu'ils firent 
lai effet ; mai» d^à les Douera et les Zmela , gen» de ra- 
pine , habitués sous les Turcs à servir d'iostruments 
au pouvoir par l'appât du pillage , araient cooEuneneé 
les hostilités. Àbdel-Kad^* leur eayoyi l'ordre de les 
cesser; mais ils n'rai tinrent aucun ooixiirf« , et leur 
chef Mustapha les voyant dans ces dispositions, leva le 
masque, et les détermina à se mettre en pleine révolte 
contre fÉmir. AbdeL-Kader marcha contre eux et alla 
établir son camp s^r leur territoire ; mais trop ccMifiant 
dans ses forces , il se laissa surprendre par Mustapha 
dans la nuit du 12 avril , A Tut mis en pleine déroute. 
Il Si personnellement desprod^es de valeur, et eut 
deux chevaux tués sous lui. Démonté et presque sans 
ai-mes,!! allait périr ou être pris, lorsque son cousin 
et beau-frère, Mouloud-Bea-Sidi-Boutald,bommed'uiie 
force prodigieuse, l'arracha de la mêlée et le mit sur 
sou cheval. 11 rentra presque seul à Mascara où sou en- 
nemi n'osa le poursuivre. Miuta^dia éttmné de sa vic- 
toire , chei'cba à négocier arec les Français , et à obte- ' 
nir leur alliance aux mêmes cooditionsqu'Abdel-Kader. 
Ses olïtes furent repeussées. Le général Desmichels 
écrivit à l'Émir poiu* l'assurer de la amtinuation de 
son amitié, et l'engager à ne pas se laisser abattis par 
ce premier revers. 11 lui fît délivrer 400fusib et une 
quantité assez considérable de poudre , dont Abdel- 
Kader versa le prix, à Oran. Déjà à l'époque de la signa- 
luie du traité de paix , il lui avait fait gratuitement 
un caileau de cette nature. 

Cependant, à la. nouvelle de. la défaite de l'Émir, 
Sidi'ËI-Aribi avait arboi'é l'étendard de la i-évol1e: Ka-r 



LnrKfe: xm. 169 

dour-toi^l-Mor^ , en avait fait autant^ et El-Gbmary; 
dief de la tribu d^Ângad , s'était uni à Mustapha , de 
sorte qu'Âbdel-Kader se trouva entouré d'ennemis. Le 
kald de Trémecen , Sidi-Hamadi, négociait de son côté 
avec Mustapha, et cette ville importante était aussi sur 
le point de lui échapper. Tant de désastres ébranlèrent 
un instant son àme ; mais bientôt son énergie natu- 
relle reprit le dessus. Les cireràstances étaient exces- 
sivement graves-, et demandaient une prompte et vigou- 
reuse détermination. Mustapha-Ben-Ismaël , repoussé 
par le général Desmichels , songeait à s'adresser au gé^ 
néral Voirol. Il était à craindre pour l'Émir que les 
offres de son rival , arrivant dans un moment où on 
était mécontenta Alger des concessions faites à Abdel- 
Kader , ne fussait accueillies par le général en chef, et 
que celui-ci ne tournât les yeux sur Mustapha pour 
créer dans la province un pouvoir parallèle à celui dû 
fils de Mahiddin. Le général Desmichels , par amour 
pour un état de choses qu'il avait créé, avait les mêmes 
appréhensions. En conséquence, il engagea fortement 
l'Émir à se mettre en campagne , et alla établir lui-^ 
même; son camp à Miserghin , pour imposer à Musta- 
pha par cette démonstration. 

Âbdel-Kader , après avoir réuni les tribus qui lui 
étaient restées fidèles , sortit donc de Mascara et vint 
camper sar les bords du Sig. On s'attendait à le voir 
fondre sur Mustapha ; mais tournant brusquement 
vers l'est, il alla attaquer les Borc^ia qu'il défit complè- 
tement* Il s'empara du fort village d'El-Bordj , et força 
lEsa peu de jours toute cette contrée à rentrer dans le 
devoir. Cela fait, il marcha contre Mustapha. Les deux 
rivaux se rencontrèrent le 12 juillet. 11 suffit de l'avant- 
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garde de rÉmirv commandée par Ta^a Abib^^Boalev^ 
pour meltre en pleine dérioiute les troupes de Mustaphai 
qui fut lui-même assez grièrement bliessé. Vainon, 
malade, et bientôt abandonné de presque tout son 
parti , Ben-I»nadr implora ia clémence de son ymk'- 
queur , qui lui pardonna généreusement. Les effets de 
l'indulgence de TÉmir s'étendirent sans distinction à 
tous les rebelles, dont une partie s'étaient réfugiés 
sous les murs d'Oran ^ en inroquant la médiation de 
la France ; ils n'eurent à regretta que le sang qu'ils 
avaient perdu dans le combat , ei; pas un seul acte de 
vengeance ne souilla le triomphe de l'Émir. 
: Immédiatement après sa victoire, Âbdd^Kader mar- 
cha sur Trémecen. Il avait depuis quelques jours auprès 
de lui Ben*Nouna, avec qui Fenqiereur de Maroc l'avait 
réconcilié. Mécontent, à juste titre, de Sidi-Hamadi, 
il Je destitua, et rendit à Ben^Nouna ses anciennes 
fonctions. Les habitants de Trémecen reçurent l'Émir 
avec transport ; mais les Turcs du Méchouar refusèrent, 
comme à l'époque de scm premier voyage, de le laisser 
pénétrer dans la citadelle , et il eat encore la douleur 
et l'humiliation de ne pouvoir même chercher à les y 
contraindre. Cependant , comme il triait beaucoup à 
soumettre les gens qui bravaient si insolemment son 
autorité, il demanda au général Desmîchels deux obu- 
siers pour foudroyer le Méchouar. Le commandant 
d'Oran ne crut-pas devoir prendre sur lui de faire un 
tel présent. Il soumit néanmoins sa demande au minis- 
tre de la guerre, qui l'autorisa à fournir les deux obu- 
siers, s'ils étalait demandés de nouveau; mais avant 
que cette réponse fût parvenue à Oran , Abdel^Kad^- 
s'était éloigné de Trémecen. Les Douers et les Zmela , 



wfBE nm- If i 

reutcéS' éèoa 4e devoir , lîireat traités aveQ wUnt de 
«bttceuT'que les.ai^nes. tribw- Un de leurs cbef» , Mit 
Bfaary , iiev^i de Mustapba, fut même nommé agba* 
Qua0t à Mustapha lui-même, ne pouvant se résoudra 
à vivre sous la domination d'Abdel-Kader , il se retûra 
auprès des Turcs du Méchouar. 

Le général Desmicbels désirait vivement avoir une 
entrevue avec FÉmir , à son retour de Trémecen. Il le 
\ lui exprima par une lettre , ea ternies très flatteurs 
pour le jeune chef; ipais celui-ci ne crut pas devoir y 
acoéder , prenant pour prét^exte que des aflPaires très 
pressantes exigeaiait qu'il inentràt sans délai à Mascara* 
Le général revint dans la suite plusieurs fois a la charge, 
fiansi être plus heureux. Abdel-Kader était loin de se 
méfier de son alliée et sa répugnance à se trouver avec 
lui tenait uniquetoent à des raisons d^étiquette. S« 
croyant ^uverain , el en ayant le titre , il aurait voulu 
que le général français se maintint à son égard dans 
une position d'infériorité. Or , i( voyait bien qu'il ne 
pouvait élever cette prétention sans choquer celui-ci, 
ce qu'il voulait éviter. Il était donc de son intérêt de 
fuir une entrevue qui, d'après. ses idées, l'aurait mi^ 
dans la nécessité de produire au grand jour des exir 
gences qui auraient trop tôt décelé ses arrière-pen-' 
sées(l). . 

MailTie de toute la partie de la province d'Oran qui 
s'étend depuis le Ghelif jusqu'à l'anpire de Maroc, Ab*^ 



(1) Cette explication é» refus fiùts par Abdel«>Kader de t'abouoher avec 
le gteérai Desmicheb* a été donnée par TEmir lui^môme k une personne 
lit qwi Tauteur tieot oe détail 



}là PREMlÈltK PàRTiC. 

deI*Kader ne mit plus de bornes à son ambiiioii , et il 
conçût la pensée de soumettre à sa domination cdia 
d'Alger et de Titery . Voulant sonder les dispositions du 
général Yoirol, il lui écrivit pour lui annoncer qu'arec 
l'aide de Dieu il avait vaincu tous ses ennemis, et paci- 
fié toute la partie occidentale de la Régence , et que 
dans peu de temps il se porterait vers Veel i>our ré- 
tablir l'ordre dans les tribus de cette contrée. Cette 
lettre fut transmise au général en chef par l'intimé- 
diaire de Sidi-Âli-El-Kalati de Miliana. Get homme, qui 
appartenait à une famille de marabouts fort ancâenne, 
s'était emparé de tbute l'autorité dans la ville , et en 
faisait usage dans l'intérêt d'Àbdel-Kadar, à qui il était 
très dévoué. Par un zèle mal entendu pour l'Émir , il 
écrivit de son côté au général Yoirol, lui vantant outre 
mesure la puissance et les bonnes qualités d'Âbctel- 
Kader, et se faisant un mérite d'avoir, disait^il désarmé 
^ sa colère, allumée par l'expédition qui avait été dirigée 

contre les Hadjoutes , et dont nous avons parlé dans le 
livre précédent. 11 disait, à cette occasion, que si les 
Hadjoutes s'étaient mal conduits à Fégard des Français 
d'Alger , lui , général Yoircrf , aurait dû, au lieu de se 
rendre justice lui-même, se plaindre à Âbdel-Kader, 
dont les Hadjoutes étaient styets. Le général Yoirol ré- 
pondit comme il le devait à cette lettre, aussi insolente 
que maladroite. Pour ce qui concerne Abdd-Kader, il 
lui écrivit qu'il le félicitait d'avoir rétabli l'ordre dans 
les tribus dont le gouvernement lui était confié ; que 
sans doute , en formant le projet de se rendre dans ce 
qu'il appelait les tribus de l'^st , il n'avait pas conçu 
cfelui de franchir le Ghélif qui était la limite que lui , 
général en chef, jugeait convenable de lui assigner. 
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Que néanmoins, quelques personnes disaient ouverte- 
ment qu'il était dons ^intention d'aller plus loin; mais 
que quant à lui, il le croyait trop sage pour entrepren- 
dre im voyage qui changerait nécessairement la nature 
de ses relations avec la Frsmce; que du reste, la pro- 
vince d'Alger était en paix depuis le dernier châtiment 
infligé aux Hadjoutes. Cette lettre, aussiferme que mo- 
dérée, arrêta pour im instant les prétentions d'Abdel- 
Kader; mais malheureusement son ambition , qui au- 
rait eu besoin d'être sans cesse maintenue, fut çxcitee 
par ceux mêmes dont le devoir, était de la tenir çn 
bride. 

Sidi-Ali-El-Kalati, extrêmement piqué de la manière 
dont il avait été traité par le général Voifôï , voulait à 
toute force jouer un rôle dans les intrigues politiques 
du moment. Il se rendit à Mascara , et 6t comprendre 
à l'Ëmir de quel avantage il serait pour lui de brouiller 
les deux généraux, en excitant l'amour-propre de l'un 
à la propagation d'un système , dont la raison de l'au- 
tre repoussait une application trop étendue. En consé- 
qu^iœ , Sidi-Ali qui, malgré la maladresse de sa lettre 
au général Yoirol, était un homme insinuant et debeau^ 
coup d'esprit, se mit à rechercher la société des officiers 
cfelaIégationfrançaiseàMascara,et àleurfaircune foule 
de prétaidues confidences , tendant à leur persuader 
que le général Yoirol était extrêmement jaloux de la. 
paix que le général Desmichels avait faite avec Abdel* 
Kader, et que poussé par un sentiment haineux quil 
ne pouvait maîtriser, il cherchait par tous les moyens 
possibles à détruire l'œuvre diplomatique du comman- 
dant d'Oran. Lorsqu'il fut parvenu à tromper ainsi ces 
officiers , il écrivit au général Desmichels une longue 
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lettre (1) dan» laquelle t^tes ces ddomnies étaient f^ 
produites aree une telle surabondance de raenaongea , 



(i) Toici cette lettre i « Sidi-Âfi-Ben-Ël-Kalati , au fjéténl Desmî* 
chels. 

Louange k Dieu seul qui li'a point d*égaU 

A sa.grandeur le général commandant les troupes franfaises à Cran. 

Votre lettre est arrivée à votre envoyé Abdalla , consul de Mascara. D*a« 
près les anciens usages admis entre souverains , il nous a donné connais- 
sance de son contenn.'Dieu seul tous récompensera du bien que tous nous 
dites. Kotts aTons ta par là votre sagesse et votre pmdence. Vous êtes un 
homme de bons conseils et vous avez de saines et grandes idées. Votre «m* 
diiite nous Ta prouvné* Vous êtes un bommed*homiear et vous aves agi avec 
désintéressement. 

Quand nous' avons vu dans notre pays (}u*il y avait des gens mal inten- 
tionnés parmi diverses tribus, et que ces tritnis se battaient entl*ie elles, in- 
terceptant les" communications avec Alger, pillant et dévastant les biens 
des personnes attachées aux Français; quaiid nous avons vu les combats 
avec le général d* Alger, combats qui ont été très fréquents, depuis Toc- 
cupation ( mais Dieu n*a pas favorisé la cause de ce général ; ses pa- 
roles et celles des Anlbes ses partisans sont restées sans effet) ; quand noSûs 
avons vu tout cela, nous avons pris le parti^de venir trouver Sidi-El-Hadji> 
Abdel-Kader , et le prier de venir dains le pays, et par votre intermédiaire 
faire la paix entre liras et le général d'Alger, conme il a été fiiît pour 
cette province. Nous avons écrit plusieurs fois à l'Emir avant notre arrivée, 
en le priant de venir dans notre pays. Il a envoyé des lettres à tous les 
KbaSes qui habitent les montagnes, et aux habitants des villes de notre 
province, leur annonçant qu'il avait feit la paix avec tous les Français qui 
étaient en Afrique, en se confirmant toutefois aux lois de la veligion. Fai- 
tes attention, disait-41, de ne pas Interoepter les communicaâonB; ne piK 
les ni na tues aucun Français ; rappekx-vous bien ces paroles ^e je vous 
répète dans toutes mes lettres. D'apis ses ordres nous avons cessé de faire 
la guerre aux Français ; nous n'avons plus pillé; les communications ont 
été libres. Nonobstant cela, le général d'Alger est sorti et a attaqué la 
VHbu des Hadjoutes ; alors tous les Kbaites ont eoura aux armes ,. ont mar*» 
Aé contre lui ot llMt forei de nentitr dans la viUe d'Alger.. 
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dedélail»eldlefaitdsu]npo6és^ qu'onadelapaneàcoa- 
ceToir cooimeiil le général Desmichels put en être la 



Alors, nous che&, noas noos sommes réunis , et après avoir détiliéré 
entre nous, nous avons écrit â El-fia^ji-Âbdel-Kader, pour lui faire con- 
naître la conduite de ce général. L^Emir a écrit au général sans cependant 
lui faire de reproches sur sa sortie contre les Had joutes; mais en lui an- 
nonçant que son intention était d^aller visiter les tribus de ce côté, et qu^il 
observerait le traité religieusement, ajoutant de ne pas écouter les genk 
mal intentionnés qui cherchaient à mettre la mésintelligence entre eux. La 
lettre de TEmir contenait encore plusieurs autres paroles conciliantes. Le 
général d* Alger répondit ; void un résume de sa lettre : {Suit un résumé 
d peu prés fidèle de la lettre du général Voirai à Abdel-Kader, mais au- 
quel Sidi'Ali a ajouté cette phrase : Le gouvernement dé rAmquene re- 
garde que moi , le général Desmichels n^est rien , et n'est pas écouté du 
grand roi qui est à Paris.) Telle est à peu près la lettre du général d^Alger. 
Moi, Sidi-Ali , serviteur de Dieu, j^ai écrit au général , et lui ai fait parve- 
nir la lettre de TEmir, voulant être intermédiaire entré eux deux. Voici sa 
réponse : {Suit la cbpie de la lettre du général Voirai à Sidi'AH dans la- 
quelle celui-ci a intercaÙ beaucoup de phrases de dédain pour le général 
Desmichels\ Telle est la réponse à ma lettre à moiSidi-AK. A présent, Sidi- 
Alî a adressé le» choses suivanle» au général. Dettnlchels i et vous qui éles 
sage et éle^eat* eonipMDOi ce que je toub écrit et cemoftentez uni» parole» 
net à mo^ 

Je puis vous dire qoa le général d* Alger est jalons- de vops, parce que 
c^est vous ^ avez conclu la paix* et ce qui ]e>pnMftve,c*est .qu^U veut écrire 
au roi des Français, pour luidemander rautorisâtioB de traiter avec rEmir. 
Il vent i^iire comme vous « ou plutôt défaire ce que fw» avez fort ; mMs il 
est impossible qu^il révunîsse» car votre çopdiûte est oumne de rorient k 
Toocideot ;. si SlrHadji-Abdd-Kader a^avaitpaa envoyé«trois ou quatre let- 
tres aux Arabes par mon intermédiaii« , ceuMsi seraient eaoore en .guerre 
avec letf Franchi» dans la oon^rée 4! Alger ,• et chaque )oor» chaque Instant 
verrait de noaveaoaLciNnbats. 

Dans testes ses lettres, Abdet-Kader dàsaU qu'il va se rendre dans notre 
pays j et UMitesr lea tribus impatieiites attendent avec joie son «rivée. Non» 
TOUS dirons de {ilus qu* Ahmed » hey. de Gonstantine, cnwîe des lettns tous 
les mois danalestribua dcflenvinmad^Algee, peur les engager à conbgttfe. 
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dupe. Il le fut cependant à un tel- pomt, queue doutant 
plus de Texeellence d'un système qu'on lui disait exd- 



les Français. Lui-même se prépare, dit-il, à les inquiéter de toutes les 
manières. Il assure que Méhèmet-Ali» TÎce-roi d^Egyptie, lui prêtera une 
escadre: mais personne dans notre pays ne croit à ces paroles. Cependant 
f ai dû en instruire un homme comme tous ; tous méritez de connaître ce 
qui se passe, afin de n*être pas surpris par lies malveillants. On tous con- 
naît chez nous poiir un homme sage et loyal. Personne n*a pu faire depuis 
Toccupation ce que tous avez fait. C^est là ce qui prouTe Totre sagesse. 
Ce qui la prouve aussi , c^est d^aToir envoyé AbdaUa et deux officiers à Mas- 
cara. Âbdalla est un homme qui connaît bien le monde et traite chacun 
comme il le mérite. La mission dont vous aTez chargé cet officier prouve vo- 
tre prudence. 

Soyez persuadé que TOtre conduite aTec Abdd-Kader a donné de la ja- 
lousie au général Voirol, et que tous avez beaucoup d^ennemis à cause de 
Tamitié qui règne entre TEmir et vous. 

Ceci est le dire de moi» Ali-Ben-EUKalati, mai'about de Miliana. » 



YoHàia' lettré que le général Desmichels dit, dans son ouvrage, être si 
remarcpMble^ et qa^il regrette que des conTenanoes loilitaires se lui per- 
mettent pas de mettre sous les yeux du lecteur. Il n*y a dans tout cela de 
remarquable que Timpudence de Sidi-Ali et la crédulité du* général Bes- 
m1cbds.Il est Térîtablemcnt afifigeant pour la France de voilr des demi-saa- 
▼âges exploiter, comme en^ se jouant^ no9 petites^ passion»; Avant d^enToyer 
cette lettre au général Desmichels, Sidi-Alilui anrait ftdt dire par un des of- 
ficiers de la légation de Mascara , que le général Voirol , dans l'intention de 
diminuer le mérite de ce qui aTait été fait à Oran » avait voulu de son côté 
avoir son Abdel*Kader ; qu^il avait jeté les yeux , pour jouefe* ce rôle sur Ël- 
HadJFMahiddin-El-Sghir,. nommé par lui, agha des Arabes; mais que ce-' 
lui-d n^ayant pu se faire reconnaître dans cette qualité, s'élaitenftii d* Alger 
avec Targent que le général Voirol lui avait donné. Ce mensonge était si 
grossier que SIdi-Ali n^osa pas le répéter dans sa letti8.Il Ait néanmoins ac- 
coellli par le général Desmichels, et c*est, sans aucun dovte, à Targent donné 
àBI4Iadfi-Mablddin,.d*aprè8 Sidi-Ali, quMlfait alliMloB,.lof8qu'il parle dans 
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ter ù vta 8i haut d^ré la jalousie d^un mal , il. ne son- 
gea plus qu'à le pousser jusqu'à seftplusrétiriKiges con- 
^quences. U éédksi^a donc à Âbdd-Kadler qu'il le ren- 
drait plus grand qu'il n'aurait osé lAémele désirer , et 
qu'il fallait quf il régnât partout^ depuis Maroc jusqu'à 
Tunis. En entendant de pareUles assunmoes sortir de 
la bouche de l'officier qui les lui transmettait au nom 
du général , . ÂbddHiUder souriait en silence , et ayait 
s^ns doute de la peine à croire à un tel excès d's^yeu- 
clément, . ^ 

: En attendant la réalissdion de s) jBatteuses promesses 
que le général Desmichels rei»et|.ait à l'arriTée du gou- 
verneur depuis long-temps annoncée, Àbdel-Kader fit 
succéder les soins de l'administratioii au fracas des ar- 
mes. U nomma des kalds et des cadis à toutes les tribus 

• * • • • < # 

qui en manquaient, et les rangea toutes dans cinq 
grandies diyisions à la tête de chacune desquelles il mit 
un agha« Toutes ses actions prouyaient qu'il tendait à 
améliorer la société arabe , sans rien emprunter à la 
société eurq^enne. U paraissait n'enyier à celle-ci.que 
quelques perfectionnements matériels. Peut-^tre en 
yoyant de trop près les petites passions des hommes 
ayec qui les circonstances politiques l'ayaient mis en re- 
lation, conçuMl de notre civilisation une idée peu avan- 
tageuse. Peut-être aussi un fonds d'oTgtfeil de race l'en 
éloïgnaït-il. Quoi qu'il en soit, il est certain qu*it n'a 
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son ouvrage d^arraDgements passagers achetés à prix d'argent On sait main- 
tenant à quel prii ont été achetés lés ar ra ng e m ents de* M. le général Des* 
iBiéhels.' 

II.' 12 
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jamais trop dk^rché à 8e modeler 9U^ ncmé. Ilestyrai 
de dire qn'iln^ajaBaaift eu auprès de sa personne d'Eu^ 
ropéed assez capable et ea méibe .temps assez iastniil 
dans là langue arUie pourlui doiliier dur bien des cImk 
seS| d^ expUcàtioDâ que son esprit promit et élèré 
étaift fort en état de saisir. . 

Jiis(jà'à ce que le cours de notre narration nous con- 
duise à l'administration du comte d'Erloû, détottnâkmâ 
les yeux d'Oran et dé Mascara , jSour les porter Un in- 
stant sur Bougie. Nous ayons dit, dans le livre XI , que 
le général Trézel*, cd' quittant cette ville, en remit le 
cômmaiidément à M. biif f vier , que lé ministre enrayait 
nommé commandant iniipéHèur. M. Duvivier', à fa dis^ 
solution du 5«*« bataillon de Zôuâves^ était rèirtfé en 
France, où llftil{>racé dâné le 15» delij^iiè. Le ministre 
comprit blent Aï que ce n^était Jgfas ùn'htitomîe'àlâis^r 
trop en sous-ordre,' et il le tiiît dans une' position où 
Il t)ût utiliser ses talents et'àon expérience. Cette pcbi^ 
tion était loin d^étre facile, il fallait faire la guerre ; misds 
la faire polir ià Voir la paix. Le nouveau commandant 
fît bien la guerre; nïaîs la guei^re n'amena point la 
paix. 

IL^yail été décidé. qu'on établirait un blokhaus à 
rentjcqe.jde l£( plaine. Le 6 janvier, pendant qu'on y tra- 
vail!^, l'eanerpi vint inquiéter les travailleurs. Ses at- 
taques durent plus animées lé 6 ; maïs après plusieurs 
heures de ccmibat , voyant qu'elles étaient inutiles , il 
se retira. 

bans laiiuit.du 17 au 18 janvier, les Kbaites, au 
nombre de 4,000 hommes environ , garnirent les cqn- 
tre-forts. en avant de nos postes qu'ils attaqj^rent au 
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par quelques compagaies dinfanterie. C'est une pré-* 
caution qu'il faut toujoura avoir en Afrique; oar la 
crainte qu'éprouvent les cavaliers d'être abandonnés 
à un ennemi sans pitié s'ils viennent à aire blessés ou 
démontés , nuit à leur élan lorsqu'ils ne se sentent pas 
soutenus. M. Du vivier , qui est peutrétre l'homme qui 
connaît le mieux la guerre d'Afrique, n'a jamais perdu 
ce principe de vue. Cet excellent officier a déployé 
dans tous ces petits combats de Bougie, des talents qui 
auraient mérité un plus vaste théâtre. 

Le 8 mai, les Kbaïles vinrent aUaquerleS' blockhaus 
supérieurs; après «p;ielques heures de fusillade, une 
pluie violente les dispersa. 

Le 6 juin, l'ennemi vint se metlre:en bataille devant 
Bougie, dans un ordre assez régulier. Sa droite appuyée 
à la mer et sa gaudie au moulin de Demous. Il parais- 
saR offrir le combat; mais comme il avait des forces 
supérieures , il aurait été imprud^it de l'accepter. Le 
commandant Duvivier se contenta donc de repousser 
à coups de canon les provocations des Kbaïles. A neuf 
heures du soir , quelques-uns d'entre eux escaladèrent 
les parapets de la redoute du blockhaus de la plaine , 
et blessèrent ou tuèrent des canonniers sur leurs piè- 
ces. Us furent repoussés dans le fossé , et on roula sur 
eux des obus allumées à la main , qui leur tuèrent du 
monde. 

Le 23 juillet, le troupeau de l'administration qui 
paissait sous les murs de Bougie , s'étant avancé au- 
delà des limites assignées pour le pacage, fut enlevé en 
partie par un fort détachement de cavalerie embusqué 
derrière le contrefort du moulin de Demous. Le com<- 
mandant supérieur fit courir après, l'escadron de chas- 
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seui'S , ^ou^^n^ de loin par quelque iafanterie. Cet' es- 
caâron aiYivésurleslxardsde FOued-Bou-Meçaoud, se 
trouva en face de 150 cavaliers, tandis qu'il u'encoiiii>- 
tâlt que 40 dans ce moment ; il fut forcé de rétrogad^, 
Sautant plus que le troupeau avait déjà été conduit au 
loin. Ce mouvement de retraite fut appuyé par une 
ligne de tirailleurs d'infanterie , dirigée par M. le caj^- 
taine d'état-major Latour-du-Pin. La garnison de Bou- 
gie eut dans cette|oumée$ hommes tués, et 13 blessés. 
Elle perdit une p^artie de ses bœufs au nombre de 367, 
et fut réduite pendant quelque temps à la viande salée, 
ce qui était d'autant plus fâcheux qu'elle compta bien* 
tôt plus de mille malades. 

Le capitaine qui c(Hnmanila|t le blockhaus de la 
plaine , fut traduit devant un conseil de guerre , sous 
l'accusation de ne pas avoir fait tout ce qu'il devait 
pour sauver le troupeau. Il fut acquitté. C'était un 
homme honorable qui ^ dans cette circonstance avait 
été plus malheureux quecoupable. Lecpnseil de guerre 
fit son devoir en l'acquittant, comme le commandant 
supérieur avait fait le sien en l'accusant. 

La garnison de Bougie eut à supporter dans le cour 
rant de 1834, des privations et des fatigues de toute 
espèce. Elle fit preuve de la constance la plus admira- 
ble: Les jours de combat étaient ses seuls jours de fête 
et de distraction. 

M. Duvîvierfut parfaitement secondé par l'immense 
majorité des officiers placés sous ses ordres. Le capi- 
taine de Latour-dU'Pin , qui remplissait auprès de lui 
les fonctions de chef d'état-mc^jor , se fit remarquer de 
son' chef par son zèle éclairé , et de tout le moitié par 
sa -bravoure. 
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Deux camps retranchés furent établis parle com- 
mandant de Bougie. L'un en avant de la porte des 
Amandiers (Bab-El-Lous) ; c'est celui qu'on appelle le 
camp retranché supérieur : l'autre dans le bas , à l'en- 
trée de la plaine , c'est le can^ retranché inférieur. La 
belle conduite militaire de M. Duyivier , à Bougie , lui 
valut le grade de lieutenant-colonel , bien au-dessous 
encore de celui qu'il devrait occuper. 
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LIVRE XIV. 



Nature des rapports entre le général Yoirol et fiC Geoty de Bussy. — Ce 
dernier se rend maître des déliliérations da conseil d'administralion. — > 
Actes adaiinJstratifs.-!-Jiistice, domaine, finances, commerce, agricul* 
ture, travaux publics, police, voirie, etc.— Commission d'Alger. — 
Aperçu de ses travaux. — ^Démêlés du général Voirol et de Tintendant 
civi!. — Affaire Sofar. — Conversion d'une mauresque à la religion chré- 
tienne et suites de cette affaire. — ^Nomination du général Droaet comte 
d*Er]«a aax fbnetknis de gouverneur général des possessions françaises 
dans le nord de T Afrique, et de M. Lepasquier à celles d^intendant ci- 
yîl.— Qépart de M. Genty.— Départ triomphal du général Voirol. 



Quoique M. le général Voirol ne se fût Jamais occupé 
que fort indirectement des sciences administratives , 
son esprit prompt et son intelligence facile lui en au- 
raient faiaitôt donné la clef, si le sentiment, malheu- 
reusement trop continuel de sa position intérimaire, 
ne feut sans cesse détourné de s'engager sur un ter- 
rain encore étranger pour lui. Ce fut un grand mal ; 
car si cet homme de bien et.de conscience, eut acquis 
les quelques connaissances spéciales qui^ lui man- 
quaient , s'il se fût anparé d^une main ferme , et sans 
hésiter, de la position de gouverneur , le ministèi*e la. 
hii aurait prebablcan^at laissée , la colonie l'aurait en- 
core à sa tète, et n'aiu*ait point passé par la fâcheuse 
administration du comte d'Erton. 
'. Nous avons vu dans les livres précédents les fautes 
et les actes de faiblesse où la crainte de faire plus que 
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son intérim ne le comportait , entraîna le général Yoi- 
rol dans ses relations ayee les Arabes. Dans les opéra- 
tions administratives , la préoccupation de ce même 
intérim le mit, dès le principe, dans la dépendance 
absolue de M. Genty deBussy. Si ce dernier n'avait été 
mu que par le désir du bien , sans aucune pensée d'a- 
mour-propre ni de position p^^onnelle, il aurait pu 
faire de fort bonnes choses avec un homme modeste , 
qui dans une carrière toute ùouvelle pour lui, sentait 
bien qu'il avait besoin d'être dirigé; mais qui, à défaut 
de connaissances spéciales , avait assez de perspicacité 
pour comprendre quand on se fourvoyait. Iklalheujreu- 
sèment M. Genty avait pour but principal de ses ac- 
tions , de se poser aux yeux de tous au-dessus d'un 
lieutenant-général , afin de se créer dans l'opinion un 
rang qu'il n'avait pas encore dans le monde, et passer 
ensuite sans secousse de la fiction à la réalité. Si son 
mérite avait été assez transcendant pour qu'aucun psh 
rallèle ne fût possU>le entre son chef et lui , il se seraft 
peut-être contenté de cette supériorité de Ssdt^ mais il 
n'avait sur M. Voirol , en fait de science administrative^ 
que l'avantage que lui donnaient un peu de routine de 
bureau , la terminologie du métier, et enfin la faculté 
de parler l<Hig4emps, et d'une manière asdezsuppor- 
table , sur le même sujet. Tout oda ne formait pa§.-UBe 
supériorité assez marquée pour que M. Genly', qui 
était homme d'esprit , et qui dans le for intérieur, ài^ 
vait se connaître, en fut pleinemait satisfait; il eoni<- 
prit que s'il se donnait la pdne de discuter avec le 
général Yoirol , de lui soumettre ses projets d'arrêléi, 
et de l'initier enfin au grimoire de radmiBistnti0n y il 
perdrait tout avantage sur lui, parce qu'il n'avait à lut 



profiosier {aucune de ces mesures foriez el Tilaled dont 
le mérite reste toujours à ceux qui en ont conçu la 
première idée. En conséquence , il mit fous ses soins à 
le laisser autant que possible étranger aux afibires , et 
il ne songea qu'à en obtenir des lûgnatures de con- 
fiance. 

La soumission de M. Voirol aux yolontés de M. Genty 
était en quelque sorte justifiée par celle des conseils 
d'administration, qui se laissaient conduire par lui. Cet 
homme adroit ayait disposé les choses de manière à ce 
qu'il n'y avait jamais d'ordre du jour pour régler les 
travaux de ce conseil ; de sorte que les membres arri- 
vant en séance sans s'être préparés sur les matières 
qui devaient y être traitées, M. l'intendant civil , qui 
par sa position avait Tinitiative de presque toutes les 
mesures , restait mattf e absolu des délibérations , et 
faisait passer tout ce qu'il voulait. Il s'accoutuma telle- 
ment à l'idée de son omnipotence, qu'il finit par s'ir 
riter des plus timides objections, et quil était toiijburs 
près de dire , comme Robespierre à la Convention na- 
tionale: On murmure Je crois. Il n'avait pas les mêmes 
moyens que Robespierre de ranger les dissidents à son 
avis; mais ce que celui-ci obtenait par la terreur, 
M. Genty l'arrachait par la crainte qu'éprouvaient ses 
collègues de subir trop souvent, dans la même affaire, 
la prolixité de son éloquence administrative. 

Si M. Genty eût triomphé avec modestie, s'il n'etif 
pas affiché trop ouvertement la supériorité intellcc- 
ttidie qu'il croyait avoir sur le général Voirol , et la su- 
périorité d'influence administrative malheureusement 
trop réelle qu'il avait usurpée sur lui, peut-être ce der- 
nier n'aurait jamais songé à secouer un joug qui ne 
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tarda pas à lui peser; mais lorsqu'il \ît que l'intendant 
cÎTil De travaillait que dans l'intéFét de «m amour- 
propre, sans ménager le moins du monde celui de son 
supérieur , sa susceptibilité d'homme et de cheT se ré- 
veilla, et il en résulta une i-éaction dont les effets furent 
peu agréables pour M. de Bussy, ainsi que nous ne tar- 
derons pas à le voir. 

Nous allons faire connaître aux lecteurs, par bran- 
ches de service , les principales dispositions admînis* 
tratives prises sous le commandement du général 
Voirol. 

Justice. Plusieurs causes ayant diminué momenta- 
nément le nombre des juges à Alger , un arrêté du 22 
juin 1833 réduisit à cinq celui des membres de la Cour 
o-imindle. Les condamnations durent être prononcées 
à la mfyorité de quatre voix. Cet aiTeté n'était que 
transitoire; mais les dispositions en furent rendues 
permanentes par un autre arrêté du 3 avril 1834, pour 
toutes les circonstances où, par suite d'un empéche- 
moit quelconque, le nombre des juges se trouverait au 
dessous de sept. 

Domaine. Nous avons vu dans le 6' livre de cet ou- 
vrage, que le général Clauzel avait signé le8 novembre 
1830 un arrêté qui interdisait l'aliénation des biens do- 
maniaux , et qui n'en permettait la location que pour 
trois ans. Cette mesure était fort sage. M. Clauzel com- 
jH-ffliait le parti que l'on pourrait tirer de ces biens 
dans l'intérêt de la colonisation , et il ne voulait pas que 
l'État s'en dessaisit au proBt de quelques spéculateurs. 
M. Genty deBussy résolut, j'ignore par quel motif, de 
changer cette législation. En conséc[uence, un arrêté 
du 2 avril 1834 autorisa les locations ou concessions 
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d'iuunenbles ruraux à Famiable ou par adjudication 
pour un temps qui pouvait aller jusqu'à 99 ans. Il en 
fut de même des masures , emplacements de démoli- 
tion et autres locaux de peu de valeur. Les maisons, 
magasins et boutiques ne purent être loués que pour 3, 
6 ou 9 ans et par voie d'adjudication. 

Nous avons vu dans le 12^ livre que l'Etat possède 
dans la Métidfa un grand nombre de belles fermes , il 
est à désirer qu'on ne les concède pas à des spécula- 
teurs d^mmeubles, mais à des asso<âiations de travail- 
leurs qu'il ne serait pas très difficile de former. 

Le 26 avril 1834, un arrêté rappda que toutealiéna- 
tion ou location d'immeubles séquestrés était nuMo , 
et pron<mça la peine de la destitution contre les* no- 
taires, cadis et rabbins qui recevraient des actes de 
cette nature non consentis par l'autorité. 

Finances, Par arrêté du 2 janvier , le droit d'impor- 
tation fut fixé à 6 p. 100 pour un grand nombre de 
marchandises étrangère» sortant des entrepôts de 
France et importées sous pavillon français. Cet arrêté 
qui diminuait de- 2 p. 100 le droit d'importation pour 
ces marchandises ', fut rendu d'après une décision du 
ministre de la guerre^ Le 27 février , le droit d^ancrage 
pour tous les ports de la Régence futflxéà 7& centimes 
par tonneau-, potti^ les bâtiments* sons pavillon étran- 
ger ^ et à 60 pour, les bâtiments français. 

Commerce. Le commerce avait adressé de nombreu- 
ses réclamations à Tautorité au sujet de la législ^ion 
existante sur les céréales , qui en défendait l'exporta- 
tion pour quelque destination que ce fût. M. Genty les 
prit en considération , et il fut décidé que rexpcHtalion 
serait permise , lorscpie Fappvbvisiomiement serait iis- 
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suré, mais pour uu quart fleulavudot de oet appH^ 
Yisioimemeni fixé à 2J34 qwtntawi oiélrîque» pour 
Alger. 

Quelques mesures furent prises , à peu près à la 
même époque^ pour prévenir raccapar^ment des den- 
rées de ccmsommation journalière* 

Le 9 juillet 18a4, une surtaxe de l&p. 100 fut établie 
sur les patentes pour QouTrîr. les dépai^es portées au 
tmdget de la chambre de commerce. Le i8 avril de la 
même ai^né^, il avait été réj^é que célte «Àatnbre se^ 
rait nommée- pour un an. L'arrêté qui l'avait consti- 
tuée sous le gàamial Clauzel eaiavaU>fité lerettoutel- 
Ifsment tous les sixinois. . 
I. Jgricutture. IVL-de Bussy étaUit auprès d'Alger , dans» 
le canton d'Hamma, un jardin dit d'acclimatement et 
de naturalisation pour y faire divers essais de culture. 
€e fut une très bonne mesure qui devait résoudre , par 
^expérience, plusieurs questions importantes pow^ l'a- 
venir du pays. Les essais faits dans ce jardin ont prouvé 
qfUe te coton , l'indigo et la canne à sucre vîeiinent par- 
faitement dans la colonie. Les cotons que Foh à obte- 
nus ^ont aussi beaux que les plus bdlés 'qualités d'A^ 
mérique* Les plantes provenant de la récente de 1833 
ont donné des produits supérieurs à leur wiguie, ce 
qui est une preuve que le coton est loin Ab dégénérer 
à Alger. L'indigù s'est élevé à liuit pieds dè^Milt dana 
le jardm def naturalisation , cequi est rare, dct*on, même 
au Blâagalef^ Tiodigo obtenu peut être ocmoparê à eeim 
de jCarrdcas*; ». 

:M. de 'Bussy mit aussi beaucoup de z^ à pro|)agêr 
l^.cpeiheoille. Il entti tenir del'Andàioasie, et en iita- 
hlitun. dépôt aupcè» ^Algéir squala direction d'un 
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ageMft{>écial chargé desa .propagalion. Nous signalons 
avec d'autant plus d'empressemient les actes utiles de 
radminiBtratÉDn de M* de Bussy , . que nous sommes 
souTemt forcés de le présenter à nos lecteurs sous un 
jour peu favorable. ■ 

Trapoa» publics* Nouft avons vu dans le livre II que 
quelques travaux de dessèchement furant entrepris 
sous radministration du général Yoirol ; voici les dis- 
positions administratives qui fureat prises à cet égard. 
Un arrêté du 17 octobre 3833 prescrivit à tous les pro- 
priétaires de terrains marécageux , de faire au bureau 
des domai&ues la déddration des quantités à eux appar- 
tenant y et de' leur intention .de travailler eut-mémes 
au dessèdianènt. 

'I>eln6 le cas où c^te déclaration ne serait pas faite 
dans un délai de quinze jours ^ et dans celui où ^ un 
mois après la déclaration faite, les* travaux ne seraient 
pas commencés , toutea^ircoostances qui devaientétre 
constatées^ il fut réglé qu'il serait procédé par voie 
d'enblières publiques à i^ad|udication des terrains ma- 
néeâgeuKy aux risques elt périls des propriétaiires , et 
qu^à défaut 'd'autres ac^udicaliofis le gouveruiement 
^rendraift lui«méme ces terrains aux taux fixés par .la 
mise à prik. Le gouvernement ou les adjudicataires 
substitués^ -atusi aux propriétaiires qui. ne voudraient 
pas entx*e|p|iettdpeeux-4iiéiiies. les travaux de dessècber 
ment, âevdSedt avoir la jouissance des teltains pen*^ 
dant qtttâjte ans , à compter du jour où les travaux se^ 
raiëtit«ermkiésû 

C'est armé de cet arpèté>que k génie militsâre, diai^ 
comâie' nous l'avons vu*des essais de dessèchemaift^ 
eommettçases ti^vaux à laPeraie-modèèe et à la Mair^ 
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son-Carrée. Mais il se trcui^a que l'adhoiiflisliaiiUaii 
n'ayant rempli aucune des formalités prescrites p^* 
son propre arrêté , les propriétaires réclamerait cMitre 
Tapplicàtion de l'article relatif aux quinze ans de jouis^ 
sance; et comme ces propriétaires n'étaient pas de 
pauvres indignes rq[)au5sables par la plus grossière 
an de non-reccToir , mais bien des Européens eu po- 
sition de se faire écouter , il fallut transiger av^ eux ; 
de sorte que l'arrêté du 17 octobre eut le sort de plu- 
sieurs autres, c-est^à-dire qu'il ne fiit pas exécuté. 

Un autre arrêté de la même date régla la forme des 
expix>priations pour cause d'utilité publiée. Ces ex- 
propriations devaient ^tre prononcées par un arrêté 
du général en chef et de l'intendant civil , et exécutées 
dans les 24 heures. L'indemnité pour le propriétaire 
dépossédé dut être fixée définitivement et sans appel 
par un expert commun ; il fut réglé qu'en ce qui con- 
cerne les travaux des routes, la plus-value acquise aux 
terrains restants par l'effet de ces mêmes travaux^,se- 
rait considérée comme une indemnité suffisante de 
ceux qu'envahissait la route. Quelque acerbe que piiisse 
paraître cet arrêté, il fut un retour à l'ordre^ car jus- 
que là on avait exproprié sans aucune focmidité et sans 
mesure conservatiice des droits des propriétaires dé- 
possédés. En outre , il faut dire que des formalités trop 
lentes et trop gênantes pour: les expi^opriations pour 
c$lQm d'utilité publique, rendraient à Algcar. toute amé- 
lioration iabpossible; car, comme nous l'avons d^dit^ 
il y existe une foule d'Européens qui n'acbètent qu'a-, 
vec l'espoir de rançonner l'administration. Lorsque 
l'on oonstPiHsit la belle roule de Birkadem, tQus le& 
hommes naisoiinables furent scandalisés des chicaner 
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que susèrU un pèrsoimage doikt on vliiAftil pr^bdre 
unepetîtë pottioà de terrain. Ce personnage était ce- 
pôidant fonctiaénaire public à trèë'gros appointe- 
ments. On ne doit pas laisser l'administration, lors- 
qu'il s^agit de Tintérét général , à là merci de )a cupi- 
dité de quelques particuliers. Cette Térité a été sentie 
en f rance comme à Alger , et c'est dans ce sens qu'à 
été modifiée la législation sur les expropriations pour 
cause d'utilité publique. Mais si l'arrêté du 17 octobre 
ne peut être blâmé en principe , les applications qui en 
furent faites ont souvent mérité de l'être. D'abord Tin- 
demilité promise a bien rarement précédé rexpropria- 
tion , et si ce n'est quelques propriétaires indemnisés 
par le génie ^militaire,' tous les nouveaux expropriés 
sont dans la rn^ne position que les anciens , c'est-à-dire 
qu'ils attendent ; seutement ils attendent depuié mollis 
long-^temps. Ensuite on a souvent mis des femilles à la 
porte sans leur donner même le temps de trouver' un 
nouvel asile. Dans le courant de 1834, M. Pintendant 
civil voulant agrandir le jm*din de naturalisation, fit 
signer au générai Voirol un arrêté qui , en vertu de 
oelui du 17 octobre , expropriait un pauvre maure , et 
lé lendemain ce malheureux fût chassé du petit jardin 
qui le faisait vivre, lui et sa famille. Il vint tout en lar- 
mes , se jeter avec ses enfants aux pieds du général qui 
le r$snvoya à.rintendant dvil. Cdui*ci répondit que les 
règles de la comptabilité ne permettaient pas de payei* 
sur-le^hamp à cet homme l'indemnité qui lui était 
due , mais qu'on s'en occupait. Le misérable exproprié, 
qui était sans ressource, ne vécut long-temps que des 
bienfaits du général Voirol, désespéré d'avoir signé 
de confiance un arrêté qui avait de pareilles suites. 
II. 13 



JQla^U éoim*^ 9éce96aire d'agrandir le jarcUn de nth 
lua^U^tiop a)^ dépens, d'uae faDailiei i^ue Vim rédui- 
M^ît à la.meadicité? Les' formatiléis d&^l• administration 
daÎTentreUes être plus lentes lorsqu'il s'agit d'indem- 
nj^^r-que lorsqu'il i^'agU d'expi^aprica^? Nous nélepcn- 
ion&p^s.(l). : 

. Varrété sur les. biens domaniaux du 2 avril 1836 , 
.:Fé|gla.4i]^j lorsqu'une propriété bâtie se trouverait 
.^cojqiprise pour une poilion seulement dans le i^n 
.4esr immeubles à exproprier pour travaux d'utifilé 
publique, le propriétaire aurait i-option ou d'aban- 
. domier ripameuble en, totalité .ou de£<xiiS0rTer l?aiilre 
ppiti^n. 

^ Police. L,efi mesuries. de police prises sou» le général 
V y oirol sont: l'obligation imposée aux ouvriers» de se 
. n^wr d'un lj:vret délivré par te commissaire de po- 
, liqef la formation de commissions chargées de veiller 
. àj la ^oni^e q^alité des denrées mise^ ^i oonsomma- 
, tion ^\ de faire détruire les denrées avariées ou frela- 
tées , enfin quelque 4$spositioiis sui;' les passerpôrts. 
U fut réglé, par Farrêté du 27 juin 2833 , que md ne 
(pourrait séjourner ^ans la Régence s;ms être porteur 
, d;'^fi* pass(^iK>rt délivré i)ar le^ aiutorités françaîsea s'il 



(i) -Jfe pinnm citer uœ foole.ée traits MsailiUdileB. Je me fiomerai aii 
raivaat^ a plvs de gravit^ peatrètiç que cebii du maure dVaiinML X*Mi- 
ministration s*empara en i834 d*une carrière dont.u^ P^Ç ^^t ^ani on 
jardin sans que Texpropriation eût été prononcée, et sans que le propri^ 
^îjire ait pn encore, je ne dis pas obtenir, mais même faire régler la moin- 
*drè tliilemiiilé* Tôules ces avanies tombent sur les indigènes, et poiïr dé- 
fendre Ifun^droits si indignement mécoonus, je me ams *feit plus d'm en- 
iie»û lorsque j'étais à la léte ^ |Kireai\ aralie« . . . - • . 
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est français , et Tisé par les agents consulaires français 
s'il est étranger. Au reste , cet arrêté ne fit que réso^ 
mer et modifier des dispositions déjà prises sur éétte 
n^tière. 

Foiriè. Un arrêté du 8 niai 1833 ^ oréa des conseils 
de voirie (1) pour Alger, Oran etBône. Le même Jour, 
un second arrêté ré^ que les propri^ires des mai<* 
sons qui auraient besoin de réparation et qui menace- 
raient la sûreté publique , seraient sommés par les 
agents de la Voiiie , de les réparer , et que faute par 
eux d^obtempérer à la sommation , la location de ces 
maisons serait mise aux enchères au compte des pro- 
priétaires f à la dUigeiioe de TautCNrité municipale, «à. 
L'adjudicataire fut tenu d'exécuter, dans \m délai fixé 
par le cahier des charges j le devis des réparations 
dresâé par l'arelâecte de la ville. La durée du bail se 
cmaBiposa du temps nécessaire à l'adjudicataire pour 
que le prix de la location couvrit les dépenses occa- 
sionnées par les réparations, et d'une jouissance de 
trois ans dcÀit le loyer dut être payé au propriétaire. 

L'arrêté du 17 octobre sur les expropriations r^la , 
te: ce qui concerne la voirie^ que lorsqu'une màisoci, 
menacerait la voie publique , et que le propriétaire ne 
pourrait la faire abattre à ses frais, elle- serait abattue 
aux frais de ^administration, qui demeurerait nantie 
du terrain jusqu'à ce qu'elle fût couvarte de ses 
avancés; 

Toutes ces mesures étaient nécessitées par l'état des 
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lùlles de la Rég^ice qœ nousrocciipions. La misère et 
rincertiUide de l'avenir y étaient telles, que les habi- 
tantA^ ne pouvaient ou ne voulaieiit faire aucune répa- 
ration à leurs demeures. Chaque pluie, chaque coup 
de vent jetait bas quelques maisons. Les constructions 
particulières ont peu de solidité en Afrique, et ont 
besoin d'un entretien minutieux et journalier; de 
sorte qu'une interruption de tix>is ans dans ces soins 
de tous les jours , avait conduit les choses au point 
cfue toutes les villes étaient menacées d'une prompte 
et déplorable destruction. Les démolitions pour l'élar- 
gissement des rues ccmtinuaient toujours; elles allaient 
vite j parce que l'administration avait abrégé toutes 
le$ formalités qui y étaient relatives; les reconstruc- 
tions au contraire , marchaient lentement, parce qu'on 
les avait hérissées de difficultés administratives. Il est 
à remarquer qu'à Alger , l'administration a toujours 
niarohé à pas.de géant lorsqu'il s'est agi de détruire , 
et à pas de tortue lorsqu'il a fallu édifier. On perdit un 
temps;cpnsidérable/à déterminer les^ saignements , et 
un iepaps non moins précieux à les faire approuver à 
Paris; car il est bon que l'on ^adie que c^est à Paris 
que l'oa décida de la forme que; doit avoir le nouvel 
Alger. Ensuite, â fallut attendrebien deémoié le&au- 
torisations de bâtir: Enfin , ce n'a été qu'a vee^les peines 
infinies que l'industrie. particulièi^ est parvenue! de^ 
puis la fin de 1834 seulement , à relever sur queli^ues 
points les ruines entassées par l'administratîœi. • « ' ' 

La forme des demandes concernant la voirie fut dé- 
terminée par deux arrêtés du 27 juin et du 27 novembre 
1833. Ce dernier classa les rue$ en rues de grande et 
dé petite voiries. Le lecteur remarquera sans doute 
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tfiie M. Geâty de Bussy», n'arrivait jamai» dtf pr«- 
aiier^ Jet à quelque chose de complet', en quelque raa^ 
tière que ce fût Cela triait à ce qu^il était obligé ât 
iaine succedaiyemeat sou éducation administrative , <A 
qu'it en puisait les.élémeiits , non dans l'étude du psiys, 
mais dans l'indigeste recù^I appelé le Bulletin deë 
lois. . . 

Parmi les actes de l'administration du général Toi- 
rol qui ne rentrent pas dans les divisions que noui 
venons de parcourir, nous citerons uu arrêté du \^ 
juittet 1834 , qui établit enfin des débits de poudre dans 
les villes de là Régence occupées par nos troupes , et 
les dispositions transitoires qui interdirent juâqu'à 
nouvel ordre tcmte transmission d'immeubles entre 
européens et indigènes à Bougie et Mostaganenf . Une 
disposition semblable avait été prise pour Bône par 
M. Pichpn , dans les premiers temps de l'occupation 
de cette ville. Ces mesures étaient sages et devaient 
prévenir bien des abus et des^ friponneries. 

Vers le milieu du mois d'août 1833, on \it arri^et* 
en Afrique une commission composée de pairs et dé 
députés , chaînée par le gouvernement d'examiner le 
pays , et d'éclairer la France sur les avantages et les 
inconvénients de sa conquête. Au premier moment 
d'enthousiasme causé par la prise d'Alger , il n'y avait 
eu qu'un cri en France pour sa conservation et pour 
la colonisation des belles contrées qui en dépaid^it. 
Le gouvernement sembla d'abord se rendre à ce vœu 
si unanimement expnmé, en envoyant sur les lielYx 
M. le général Clanzel , qui dès le principe s'était mon-» 
tré chaud partisan' de la colonisation ; mais bientôt le^ 
tracasseries suscitées par les ministres à ce général ,'ét 
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«Dfia ! aoB tf^p^ t firent su^ectkr ' les ' intentions 4m 
goayecneumat. Qa parla d'engagemenlB secrets pris 
arec le» puissances étraagèces relatiTement à r^i,<]ue. 
L'opinion pnUique s'era indigna, et la eonserratioi^ 
d'Alger (devin^ une afIMra d'honneur natïMial. Iféaiif 
moins quelque» bomniee de chiiTl^a se mirent à eon- 
sidérn:' la question sous un autre point de TUe : ils se 
demandèrent qu^. avantages nous pouvions tir»:- 
d'Alger en compensation des sacrifices: où il nous en- 
traînait , et plusieurs partant d'un faux calcul , n'hési- 
terait pas à déclarer qu'il y avait plus de pertes que de 
profits à le garder. Les partisans d'Alger ne purent 
refuser de suivre leurs adversaiim sur le terrain des 
calculs matériels, et la question devint alors en quel: 
que seule ariUimétique. i.e ministère, dont presque 
tous les membres ne yf^aient guère dans Alger qu'un 
^anbarras de plus , furent ravis de sentir cette question 
ainsi réduite , et ils annoncèrent qu'une commission, 
nommée par le Roi îra^t puiser sur les lieux les éléments 
nécessaires à sa complète solution. Cette commission, 
présidée par M. le lieuteuaDt.géQéral Bonnet, pair de 
France, était composée de MM. d'Haubersart , pair de 
France ; de la Pînsonni^ , Laurence, Hscatory et Re^T 
nard , membres de la Chambre des députés ; Duvai 
d'Ailly, capitaine de vaisseau; le général Montfort, in- 
specteur général du génie. 

La commission visita toutes les villes occupées par 
pos troupes , à l'exception de Mostaganem , se fit don- 
ner des Mémoii-es par tous les che& de service , inter- 
fogieà }riu8ieurs personnes , et chaqu* memlH« traita 
avec ces éléments la partie qui avait le plus d'analogie 
avec ses connaissances et ses habitudes. Les diverses 
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l'ayla de la majorité était foraudé.dans les preoèaNTer- • 
baiix«£ietraTaîl de M. Laiareiioe sur la justice ^celui^dS'' 
M- de la Pinsoimière sur la colonisatioa, et celui de 
VL Re^ruard sur le commuée etles douanes furent iàils 
ayeç soia et talent. ^ 

Après un peu plus de deux mois de séjour en Àfriquey 
ta çqmniission retourna 9 Paris, et soumit son travail 
à une secQpdecommisstMi présidée par leducDeeazes, 
et qui , dans un long rapport très bien fait ^ conclut à 
la conservation d-Âlgar, à la majorité de 17 voix contre 
deux. Cette commission était composée de 19 mem- 
bres. 

D'après les conclusions de la commission , le gour - 
vemement parut se décider franchement à garder: 
Alger. En conséqu^ice , il se mit en quête d'un gour« 
verneur. Trois candidats se présentaient, le mai^c^l 
Clau2el, .le duc Decazes et le général DamrémonI; 
Tous trois ciraient des garanties de cajpaiciié et conve^ 
naient au pays, le premier surtout y était vivement, 
désiré; mais le choix du Roi , à Tétonnement général 1 
tony^a sur le lieutenant-général comte d'Ërlon, vieiK 
lard de 70 ans , auquel on ne songeait pas plus à Alger, 
qu'il ne songeait lui-même à y être envoyé , quinze 
jours avant sa nomination. 

Les derniers mois de l'administration du général 
Voirol virent naître de fâcheux démêlés entre lui et 
l'intendant civil* Le général était fatigué depuis quelque 
temps de l'indépendance absolue qu'affectait M. Genty; 
il était en outre mécontent de quelques uns de ses actçs. 
Une circonstance fortuite vint les brouiUer.sans retour, 
Un juif nommé Sofar , qui avait eu des affaires 4'iut^f 
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rabbiua à pxfet ua reliquat de compte ; la sentence 
ordonnait la prise de corps en cas de non paiement 
Ce juif pcésentA au général en chef luiie requête où, 
après s'être plaint de mauvais traitements exercés sur 
sa personne par ordre du chef de la nation jui?e , il 
demandait la révisicm du jugement, alléguant qu'il 
avait été condamné à payer une somme que le juge- 
ment de condamnation supposait qu'il devait , d'après 
l'apurement des comptes de la corporation juive, tan- 
dis qu'au contraire ces mêmes comptes, portés aux 
registres de la corporation, prouvaient qu'il ne devait 
rien , et que les mêmes rabbins qui le condamnaient 
comme juges l'avaient déchargé comme administra- 
teurs, en apposant sur les registres leurs signatures 
au bas de l'arrêté de compte, en leur qualité de mem- 
bres du conseil hébraïque. La requête de Sofar était 
évidemment une plainte en prévarication. En consé- 
quence , M. le général Voirol Faccueillit , aux termes 
de l'article 10 de Tarrêté du tî2 octobre 1830 , ainsi 
conçu : « Toute plainte pour cause de forfaiture , de 
c prévarication ou de déni de justice, contre les juges 
« des tribunaux musulmans et Israélites , sera portée 
« devant le général en chef qui en ordonnera. » Or, ce 
que le général Voirol jugea convenable d'ordonner, 
fut la suspension de l'exécution du jugement , et la 
présentation des registres, où des interprètes asser- 
mentés trouvèrent la preuve de ce qu'avait avancé 
Sofar. Le général en rendit compte au ministre ; mais 
M. Genty de Bussy avait été dans toute cette affaire d'un 
avis contraire à celui du général. Il soutint que rien ne 
pouvait, en matière civile, arrêter l'exécution des ju- 
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89 ootobfctet tous -les aatéeédenls qu'on hai .^qpasa , 
Apmirkittàfidre partager ses coiiTiolioiis aumiai^^r^ 
tfaitordaniia d'-exécniter le jugemenli des rabbins 09^ 
tre Sèfiir. M. Vmrol ré^sta à œiordre. U fallait;, eerteii 
pour enireDH* là, qu'il fut bien persuadé de Tinjustiee 
dont ee juff était la Tietime. U fit valoir eu faveur de 
son opinion , sur le point de droit, odle de piusieui^ 
jurâoénsultes; mais ce fat en vain. Leimni^veimsistai 
et il faHut obâr. Toute celte affaire fut traitée avec pas- 
sion dsHis les bureaux ; car 1^. Yoirol fut blâmé , quoi* 
qu'il' eût pour lui de ncMnbreax antécédents et Te^eK 
de la nouTélle législation qui allait être- établie en Afri- 
que, conformément aux travaux de la comuiission. 

Le triomphe détenu par M. de Bussy sur le génmd 
Vbirol, dans raffiûre Sofar^ futbientdt suivi d'unaia^ 
tre. Une affaire civile avait été portée par appel devant 
le conseil d'administration , conformément à la lépsla- 
tion existante. Le gén^sd Yoircri passant que M. de 
Bussy avait un intérêt , je ne dis pas matériel , mais 
d'affection , à faire triompher plutôt une partie que 
Fautre , persuada au conseil de refuser de la juger , sur 
le motif que la nouvelle ordonnanee sur Tadmifiâstra- 
tion de la jiistice ailait bientôt paraître , et que diaprés 
ses dispositions le conseil n'aurait plus . d'attributieos 
judiciaires. Cette fin de non-recevoir, qui n'avait pu 
être ecxiçue que dans la tête d'un militaire, était un 
vrai dénlde justice qui, sur le report de M. de Bussy^ 
(ùt blàmé par le ministre avec juste raiseu. 

Dans les premiers jours de septembre, un événement 
asscK important par lui-même vint porter le comMe 
à la* mésintelligence qui régnait entre le général en 
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«ÉeT et l'kitAadaiift oml , etaÉetlmcB<licnkr«dto 
tion d'^otf à râgppeftter'le» avmUigw «{UB^Mjple làil 
atiEiitvobt0iiuftMr:S€n ftupéneur;..Uiie nieÉifQafiie'd»- 
yfwoéew préscanta^toi jour au géaérai Y4ii»I,'et W 
déctaia que sou intenliim était d'embrasser lai rdigioi 
^th^étiéune. Le géfuéral après s'être assuré. <ine cette 
ftnttue n'était pas eu puissance de piaii, l'euT^ji» au 
oommiftsalre du rofi près de la municipalité ^ en lui 
pi^escri'vant dévoiler à fie qu'elle ne fût pas raaltraiiée 
par les Musidmans qui pourraieisii Toir .sa eoivrerstau 
de mauvais œil« L^ néophyte 9 assurée de la prolectioB 
de l'autorité , se mit alors à s'instruire des premiers 
principesde notre religion , en attendant wa baptême. 
Lecadi d'Algar , Sid-^AbdelrAzis 9 homme instruit, mais 
fanatique, ayant appris ce qui se passait, courut se 
{daindre au général en cbef , prétendant que la mau- 
resque n'avait pas le droit de changer de religion, et 
qu^e méritait même d'être punie pour en avoir formé 
le projet» Le général l'écouta avec beaucoup de pa^ 
lienee, et lui répondit qu'il lui était personnellement 
fort indiflérent que cette femme fût dbrétienneou mu- 
sulmane, mais qu'il ne souffrirait pas qu'il- lui fût fait 
la moindre violenoe sous prétexte de reUgion; tpie 
<jiacun était libre de suivre le culte qui lui conirient; 
•quC'Ce principe avait été respecté par l'autorité fran- 
çaise qui ne s'était opposé en rien à la conversion de 
plusieurs chrétiens à la religion musulmane , et que 
par analogie il ne pouvait empédier une conversion 
à la religion chrétienne. Le cadi n'ayant rien de rai- 
flonnable à opposer à cria , pria alors le général de lui 
permettre au moins de voir la mauresque , afin de t^- 
4^her de la ramener par ses conseils à la religion de ses 
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pèMM. Le général réfUSHfasL qu'il ea élût parfaitlepiieat 
Hbre, et q^re personne n'ayait Jamais een'géè l^enem^ 
pécher. Le eadi parut satisfait deoette r^Nxtse. Il pa* 
naît qu'il cofisiptaîl sur les effets de son éloquence auprès 
de la mauresque ; mais le prêtre chrétien qui rinstrui^ 
sait, avait deux puissants auxiliaires , le goût qu'aTail 
l^s jcette femme pour les niœurs européennes et son 
désir d'épouser un français. Sid-Abdel-Âzis , édioua 
donc dans s^ tentatives. Renonçant alors à la persua- 
siOQ'r il Youlut avoir recours à la force; il fit enlever 
la mauresque par ses chaouchs. Le général , instruit 
de œtacte de violence, envoya un de ses aidesde<îamp 
au eadi pour lui rsq>peler ce dont ils étaient cœivenus. 
Sid-Abdel-Azis en voyant entrer dans son prétoire cet 
offlder , avec lequel il avait cepen4ant quelques rda-« 
tions d'amitié , se leva de son siège et sortit, sans lui 
donner le t^nps de s'expliquer et en proclamant à 
haute voix que la justice de Mahomet n'était plus libre. 
La mauresque^ à qui on était sur le point d'administrer 
la hastonnade, se voyant délivrée de ses persécu-' 
teors s'enfuit à l'église catholique où elle fut sur-le^ 
diamp baptisée sans que cet événement produisit la 
moindre sensation dans la ville. Le eadi, en sortant du 
prétoire, se rendit chez le muphty maleki , Sid-Musta- 
pha*Ben-£tKebabty , pour s'entendre avec lui sur ce 
qu'il y avait à faire dans la circonstance , et tous deux 
convinrent d'interrompre le cours de la justice. En ef- 
fet, le lendemain les tribunaux restèrent fermés, ce 
qui fit sur l'esprit des indigènes beaucoup plus d'im-- 
pression que la convei*sion de la mauresque. Mais le 
général Voirol eut bientôt brisé cette opposition fac-r 
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iieufle êl déi^i$OHOMble, il (U mnmMsvi^ dewL'mêgj»- 
trats. OttisiilniaB» de reprendre siir*le-cbaaip leurs 
feoclious, etaïu'îleur refîis, il les'destiUia, et n&mmai 
a l'emploi de cadi maleki , Sid-Hamed-Bea-Djadoun, 
cadi du Beit-ËI-Mal, et à celui de muphty, Sid-Aoued- 
Ben-Abdel*Kader , cadi de Bélida , tous deux homme» 
éclairés et recommandables. Ou écrÎTit au dernier pouA' 
lui amiouœr sauomination; et le premier fut installé 
sur-le-champ par le commissaire du roi près de la mu- 
nicipalité. Ce fonctionnaire convoqua les notables mu- 
sulmans pour assister à cette cérémonie, où se rendi- 
rent aussi plusieurs personnes non convoquées qui fi- 
rent entendre quelques murmures désapprobateunsi, et 
qui même insult^ent le nouveau cadi. Deux ou trois ar- 
restations eurent bientôt rétabli l'ordre j et la céréïno* 
nie s'acheva paisiMemenl. 

Le jour d'après, le muphty Mustapha voyant la tour- 
nure qu'avaient prises les affaires , vint présenter ses 
excuses au général en chef, et lui demanda de coaû- 
nuer ses fonctions. Comme Sid-Aoued avait écrit de 
Bélida pour demander, avant d'accepter , dès explica- 
tions sur les causes de la destitution de celui qu'on 
l'appelait à remplacer, M. Yoirol , satisfait des actes de 
soumission de Sid-Mustapha , consentit à le laisser en 
place jusqu'à décision ministérielle, et le fit annoncer 
à Sid-Aoued. On a su, depuis, que ce dernier, eu'rece^ 
vaut sa nomination , s'était mis en route pour se ren- 
dre à Alger , mais qu'ayant reçu en chemin des lettres 
menaçantes de quelques maures de cette ville , il revint 
sur ses pas. 

L'installation du nouveau x^adi eut lieu le 10 septem- 
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bre, et dès le 11 là ju^tnie àvaitrepiis son cours, et it 
n'y avait plus trace d'agitation. ' 

Voici maîntieriant le rôle iqtreM.'d'e Mssy joua dans 
cette affaire. Le|our delà fermeture des' tribunaux mu* 
sulmanë, le général en chef le fit appeler et luidit^: 
« Je vous ai niandé', monsieur l'intendant civil, pout 
vous entretenir de Févénement du jour. — Quel 
éii^nement, mon général? demanda M. de Bussy. 
~ Mais ^ monisieur , reprit le gèriérril , vous devez biett 
le saTOfr , la conversion de cette nïaîiresqtie eties sui* 
tes de cet incident. — Comment, mon généi^a! ; il y^a 
une mauresque qui a embrassé le christianisme P -Je 
vèus assure que je n'en savais rien, b — Le général Voi- 
rol, indigné 'de cette affectation ironique d^ighWéf 
une chose que tout Alger connaissait, le priàfipoidè^ 
mëntdesere4;îrer,'enlur disant que puisqv^l en était 
ainèi,il lui fértiît*t*iis tard côimaître ses ordres. -Ce* 
I)endant,veps!^soi^'i^ lui èdrtvîtpotif lui demande!- 
s^il avait quelques candidate à' présenter pour les eitH 
ptois de cadf et -de! Uïtiphty ; ' sa réponse ayant été nég^ 
tive , le général signa l'arrêté qui nommait Sid-H^ed 
ei: Sîd-Aoued, et Fenvoya à Tintendant civO: 

Le lendemain ,*de très bonne heure , M. 4e Bussy se 
rendit dlieÉ lé général Tbirol , pour lui faire quelques 
obééfvations' sur 'cet arrêté: Au bout de peu de*mkiu- 
te»r la^fc^riTersalion prit «ne direction 4elie, que 
M. ToiKil, (abaild()iinant sa position dé d^,'fte nist à 
réga^d'dh^'M Bn^] dabs celle d'un homÉBf«rjaiDUi:<sm> 
lefWiïft^'hdnnfeUr^ qui se sent outrager' p^rquëlqûHM 
^i W^ pas'sùir ces sortes d'affaires lefi^'méûiesi aéèh 
itUë Wi.^Cettfe'scène pénible cMlùrâ ^'uiié TOâMrfèh^<A^ 
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cheusepour M. de Bus&y , l'administratioii de ce foiw^ 
tioanaire. 

. Les Maures mécontents des mesurés qu'aTaient pri- 
ses le général Yoirol , trouvant un ajq^ui àYOué dans 
M. de Bussy , excitèrent le commencement dé tumultes 
dont nous ayons rendu compte un peu plus haut; 
ToysMit qu'i)^ né réussissaient pas de c^ôté, Hs se ml- 
rentà pétitionner contrele général Yoirol; mais comme 
celtfHÂ était tf es aimé de ta majorité des indigènes , il 
y eut des. contre-i>étitions 5 et le terrain de la polémi- 
que, comme celui de l^émeute, manqua aux perturba- 
teurs*. 

Ses rapports calomnieux 9 mais qâi ne Tenaient pas 
tquis des Maures , furent adressés au ministre sur cette 
9ttwei ï^ fausseté en a été officielleài^it démontrée 
SQiis le cpmte d'Erlon ; une chose assez remarquable, 
c'est que M. Genty, qui trouvait mauvaisquéle général 
Voirai ii'eût pas empêché la conversion de la maures- 
que, exprime y dans un ouvrage qu'il a écrit sur Alger, 
le d^ir que des missionnaires aiUent prêcher la foi aux 



M. Genty , n'ayanit pas été compris dans la nouvelle 
QTgai^^^tion administrative de la Régooc^ , quijkta Al-' 
ger peu de jours après l'arrivée de son siïocesaeur^ 
>t; l^^pasquier , qui arriva le 28 septembre tô34 avec le 
<^mte d'Erlon. U laissa peu deregret^^SkAfiicpi^i où U 
ét^M loin, d'être aimé. M, le général Yoirol) qui l'étsâl 
f^vli^llMil^éPt 9 ayant refusé le commandepaent dés 
tr^^iq^ qu'il remit au général Rapatisl # partit .4'Aj|^er 
4flWI le iBOÎ» de.déçemtoe. Spn départ li^tuntriomph^ 
irtrîliaMie. Tom les kaJLds des tribus s'étaient réunis 
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pour lui faire leurs adieux , et lui offirir , au nom de 
leurs administrés , des armes du pays. La population 
presque entière Taccomps^na jusqu'au port, en expri- 
mant hautement ses regrets de le yoir s'éloigner ; enfin 
ime médaille d'or lui fut offerte , comme témoignage 
de la reconnaissance d'une colonie où son nom et son 
soutenir seront toi^ours cher» jet respectés. 
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LIVRE XV. 



Ordoraianee constituthrë de là haute admiaistration des iMsseflaioB» firan- 
çaises dans le nord de TAfrique. — Oiyanisatioa de la justice. — ^Arrivée 
des nouveaux fonctionnaires. — Intrigues des Maures. — Installation des 
tribunaux. — Nouvelle organisation de la municipalité et de la police. — 
Formation des communes rurales. — Actes admînistratifik 



L'ordonnatice qui ihstitua sur des bases nouvelles , 
et que Ton peut croire permanentes, la haute adminis- 
tration de la Régence d'Alger , laquelle reçut la quali- 
fication signiBcative de Possessions françaises dans le 
nord de Vjftique , est du 22 juillet 1834. Elle confie le 
commandement général et l'administration à un g»u- 
Temeur général , exerçant ses pouvoirs sous les ordres 
et la direction du ministre de la guerre. 

Un officier général commandant les troupes , un inr 
tendant civil , un officier général commandant la ma- 
rine , un procureur général , un intendant militaire, et 
un directeur des finances , sont chargés des divers ser- 
vices civils et militaires , sous les ordres du'gouvet^ 
neur, et dans les limites de leurs attributions respec- 
tives. 

Ces divers fonctionnaires forment auprès du gouver- 
neur un conseil , où sont appdésJes chefs des services 
spéciaux civils et militaires, que l'objet des discussions 
peut concerner. Ces derniers y ont une Toix consul- 
tative. 

u. 14 
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Les possessions firançaises dans le nord de TAfricpie 
doiyent , jusqu'à dispositions contraires, être régies 
par des ordonnances. Le gouyerneur général rédige en 
conseil les projets d'ordonnance que réclame la situa- 
tion du pays , et les transmet au ministre de la guerre; 
mais , dans les cas dWgence , il peut en rendre les dis- 
positions exécutoires par yoîe d'arrêté. 

Le lOaoût, une ordonnance du Roi organisa la justice 
de la manière suiyante : 

Il y a un tribunal de première instance dans chacune 
des ailles d'Alger , de Bône et d'Oran , un tribunal de 
commerce à Alger, et un tribunal supérieur siégeant 
dans la m^ne ville y maïs dont le ressort émlMrasse la 
totalité des possessions françaises. 

Le tribunal de 1^ instance d'Alger se compose de 
deux juges f d'un substitut du procureur général dii 
toi , d'un greffier et d'un commis-greffier. L'un des 
deux jugies connaît de tioutes les matières ciy«le& en 
premier ou en dernier ressort , dans «les limites déber*^ 
minées pour les tribunaux de France, et l'autre c<mnalt 
en dernier ressort de toutes les contraventions de po- 
lices ^ et à la charge d'appel des autres contraventions 
et délits correctionnels. Ce juge est aussi chargé de 
l'instruction des affaires criminelles. Les deux juges du 
tribunal de t^ instance remplissent aussi les diverses 
fonctions que les lois confèrent en France aux juges 
de paix. 

Les tribunaux de {H^emière instance de Bône et d'O 
ran se c(»nposent chacun d'un juge, d'un suppléant « 
d'un substitut du procureiur général du roi , et d'un 
greffier. Dans chacun de ces sièges , le jugie réunit les 
attributions partagées entre les deux juges du tribunal 



é'kleet. i\ conuattieo outre de Umtes les aflMres .de 
commerce, et ea dernier ressort des contraYentions^ 
et des crimes ou délits cootre lesquels la loi ne porte 
pas de peine plus forte que la réclusion. Il connaît des 
autres crimes à la charge d'appel. 

Le tribunal de commerce d'Alger se compose de sept 
notables négociants nommés chaque année par le gou- 
verneur. Us sont indéfiniment rééligibles. Ils ne reçoir 
yentni traitement , ni indemnité. 

Le tribunal supérieur d'Alger se compose d'un prési- 
dent et de trois juges , d'un procureur général du roi , 
d'un substitut , d'un greffier et d'un conunisrgreffier. 
Il reçoit les appels des jugements des tribunaux de! 
première instabce et de commerce ; constitué en cour 
criminelle , il juge les appels en matière correction- 
nelle , toutes les affaires qui en France seraient du 
resjsort des cours d'assises ^ ainsi que les appels des, 
jugements de Bône et d'Oran. 
. Les tribunaux que nous Tenons de faire eonnattre>K 
connaissent de toutes les affaires civiles et commer- 
ciales entre français, entre français et indigènes ou 
étrangers , entre indigènes de religion différente , entre 
indigènes et étrangers, entre étrangers, enfin entre in-^ 
digènes de la même religion quand ils y consentent. En 
matière criminelle, ils connaissent de toutes les infrac- 
tions aux lois de police et de sûreté , à quelque nation 
OU religion qu'appartienne l'inculpé, de to\is les^çrimes 
ou délits commis par des musulmans indigènes ai4 
prqudice des Français , des israélites ou des étrangi^rsy 
et de tous les crimes et délits commis par des Français, 
des israélites et des étrangers. 
Dans toutes les affaires civiles où un musulman est 

14. 
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intéresse , les ji^es frailçais sout assistés d'un assesseur 
imisulman ayant voix consultative. Il y a quatre de ces 
assesseurs \wut Alger , el deux pour chacune des villes 
de Bône et d'Orao. 

La loi française régit I^ conventions el contestations 
entre Français et étrangers. Les indigènes sont présu- 
més avoir contracté entre eux selon la loi du pays, à 
moins qu'il n'y ait convention contraire. Dans les con- 
testations entre Français ou étrangers et indigènes , la 
loi française ou celle du pays est appliquée selon la na- 
ture de l'objet du litige, la teneur de la convention, 
et à défaut de convention selon les circonstances et 
l'intention présumée des parties. 

Toutes les fois qu'un musulman est mis en jugement 
sous la prévention d'un crime ou d'un délit, le juge 
français est assisté d'un assesseur musulman ayant voix 
consultative. Quand c'est le tribunal supérieur qui est 
investi de l'affaire , il s'a^toint deux assesseui-s qui ont 
voix délibérative sur la déclaration de culpabilité, et 
voix consultative seulement sur l'application de la 
peine. 

L'ordonnance du tO août maintient la juridiction 
des tribunaux musulmans , et autorise le gouverneur 
à instituer, partout où besoin sera , des tribunaux Is- 
raélites composés de un ou trois rabbins par lui dési- 
gnés. 

Eu affiiires criminelles , les jugements des cadis ne 
peuvent être mis à exécution qu'après avoir été revêtus 
du visa du procureur général à Alger , et de son sub- 
stitut à Bône et à Oran. Le condamne et les membres 
(lu parqiid peuvent interjeter appel des décisions du 
cadi. I,e (libunal supériéur'les réforme s'il y a lieu, 
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mais seulement lorsque le fait qui a provoquéla pour- 
suite est prévu par la loi française. Si le cadi néglige ou 
l*efase de poursuivre , le tribunal supérieur peut, d'of- 
ice, ou sur la réquisition du procureur général, évo- 
quer la poursuite des crimes ou délits. 

Les tribunaux israélites connaissent en dernier res- 
sort , des contestations entre israélites concernant la 
validité ou la nullité des mariages et répudiations selon 
la loi de Moïse , des infractions à la loi religimise , lors- 
que d'après la loi française, elles ne constituent ni crime, 
ni délit , ni contravention. Ces tribunaux concilient les 
: israélites qui se présentent volontairement, et consta- 
tent entre eux toutes conventions civiles. Toutes autres 
.attributions leur sont interdites sous peine de forfai- 
ture. 

. La juridiction des tribunaux institués par l'ordon- 
nance du 10 août , s'étend sur les territoires occupés , 
jusqu'aux limites déterminées par un arrêté du gou- 
verneur. Demeurent réservés aux conseils de guerre : 
les crimes et délits commis au dehors de ces limites 
par un indigène au préjudice d'un français ou d'un 
étranger, par un indigène au préjudice d'un autre 
indigèfie , lorsque le fait intéresse la souveraineté fran- 
çaise ou la sûreté de l'armée; par un français au préju- 
dice d'un indigène. 

Aucune condamnation à la peine de mort ne peut 
être exécutée sans l'autorisation écrite et formelle du 
gouverneur f qui peut ordonner un sui*sis d'exécution 
à toute condamnation queltonque; mais le droit de 
grâce reste réservé au Roi. 

Le recours en cassation est ouvert aux parties; mais 
seulement contrôles jugements du tribunal supérieur^ 
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L'oi:douiiaiice4u ]10 août i^e aussi le mode depro- 
oédure À suivre^d^wC le» tribunaiiE. qu'elle institue, 
et la Juridiction 'iMioiiaistratiT^ du conseil établi près 
du gouyameur^p)»* celle du 23 juiHet. Ccf oonseil com- 
nalt de toutes les inalièreSt dont la connm^aanœ est 
Révolue en Franee aiux conseils de préfecture, et des 
actes d'adimnistration attribués au conseil d'Etat. Ses 
arrêtés peuvent étre.déférés au conseil d'Etat , noiaid ils 
^ont, dans tous to das, prâvisoirëmmt ex^écutoireft , à 
uioins qae le gouverneur n'en suspende rexédution 
jusqu'à décision déflnitiye; 

Lorsque VaiÉborité adbiinistrative élevé le conflit , il 
est jugé en derriier ressort par le conseil réuni sous la 
présidence du. gouverneur', et auqud est adjoint un 
nouveau membre de l'ordre judiciaire. 

Tous les arrêtés rei^us précédemment sur f admi- 
nistration delà justice optété abrogés p|ir l'ordonnance 
du 10 août. 

Après avoir pourvu à l'organisation judiciaire dans 
les possessions françaises du nord de l'Afrique, le gou- 
vernement voulut s'occuper de la législation du pays ; 
mais n'ayant pas les matériaux nécessaires pour cet 
immense travail , malgré ce qu'avait déjà fait la com- 
mission d-Mrique, il résolut d'envoyer sur les lieux ud 
commissaire spécial ayant pour mission de rechercher 
et de réunir tous les faits et documents propres à l'é- 
clairer sur l'état actuel de la législation à Alger , et sur 
les modifications et les améliorations qu'il serait con- 
venable d'y apporter. U confia cette missioin à M. Lau- 
rence, membre de Ja Chambre des Députés qui, ainsi 
que nous l'avons vu, avait fait partie de la commission 
d'Afrique dont il était un des membres les plus remar- 
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quaUéfli M. Laurmcedul, |»eadaiilfloa tqour à.Alger^f 
retnplir par intérim lai.foiicitonft de procureur^géné" 
rai. 

M, le comte d'Erloa fulnemmé, comme nom TaTons 
déjà dit, gouverneur général. M. (ieiMiscpiierf préfet du 
Finistère , quitta sa préfecture pour prendre remploi 
dlntendant ciTiL M. le Gontre«miral de la Br^onnière 
eut le commandement de la marine. Une ordonnance 
du 10 août régla qu'il aurait sous ses ordres un adjudant 
du grade de capitaine de fr^ate ou de corvette , un 
sotts^djudant lieutenant de yaissiesau , un lieutenant 
de vaisseau chargé des mouvements du port. Le service 
adminiatratif de la marine fut confié , sous les ordres 
du contre^miral « à un commissaire de la marine as^ 
sisté d'un commis principal et de deux commis entr& 
tenus. Dans chacune des résidences d*Oran et de Bâoe, 
le service maritime fut confié, toujours sous les ordres 
du contre-amiral , à un lieutenant de vaisseau chaigé 
des mouvements, et à un anximis principal assisté d'un 
commis entretenu. 

M. Blpndel fut nommé directeur des finances. M. Bon- 
durand resta intendant militaire jusqu'à sa mort, qui 
arriva dans le mois de février 1835. Il eut pour succès^ 
seur Mp Melcion d'Arc. M. Vallet de Chevigny fut oom-^ 
mé secrétaire du gouvernement , et dut contre-signer 
les arrêtés en cette qualité. 

Le gouverneur général et les nouveaux fonctionnai- 
res arrivèrent à Alger à la fin de septembre 1834. Le 
comte d'^rlon avait à sa suite un grand nombre d'ai- 
des-decamp , officiers d'ordonnance , et de gens à pla- 
cer. Les autres avaient aussi leurs créature^. Tous ces 
npiiveaux venus, tant patrons que clients, étaient bien 
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coataiocuB c^ue l'on u'avait encore rien fait de.hoii ni 
d^tiieÀ Alger ^ ei qu'ils étaient destinés .à reparer les 
fautes et les erreurs du passé. 11 faut, sans doute, qu'une 
administration ail;xx>nfiance en dle^ménie, mais trop 
de présomption est dangereuse ; et lorsque les act^s ne 
so^t mattieureusement pas d'accord avec les préten* 
lions , on encourt un double blâme, mêlé à un peu de 
ridicule. ' 

L'ex4igha Hamdan , et le maure AhmedrBouderhah 
étaient rentrés à Alger depuis quelque temps aiFec.raa* 
torisation du ministre. Le dernier qui, comme noi» le 
savons déjà , est un homme de beaucoup d^esprit , s'é- 
tait fait quelques amis puissants à Paris. La manière 
remarquable dont il avait parlé devant la grande com- 
mission d'Afrique, présidée par M, Decaze, et les bons 
renseignements qu'il y avait fournis , avaient dû , je 
l'avoue, donner une opinion assez favorable de sa per- 
sonne. Aussi était-il parti de Paris avec la certitude 
d'obtenir de l'emploi à Alger. Mais non content de cette 
assurance, il voulut profiter des préventions de la nou- 
velle administration contre tout ce qui existait en Afri- 
que, pour se faire une part aussi large que possible. Il 
dirigea principalement ses attaques contre le bureau 
arabe, dont il convoitait la direction. Hamdan et Ben- 
Omar , aussi désireux de pouvoir, mais moins adroits 
que lui, se mirent aussi à circonvenir le gouverneur. 
Ils employèrent pour attirer son attention , les ruses 
les plus grossières , qui auraient mérité un sévère 
châtiment. Ils poussèrent l'insolence jusqu'à lui pré- 
senter comme des Arabes d'importance, et qui grâce à 
eux consentaient à nous servir, quelques misérables 
obscurs qu'ils avaient revêtus d'habits d'emprunt. Le 
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^eômle cPErlon aurait éléla dtt{iede c^lejénglem^«aife 
le général VoifoF. L'dudkce de ce» ckux49trigaiitriie 
ftil pa» punie; msA^ \è comte d'Erlon aiyprit è se méAët 
d'eux, et le leur incmtra tant qu'il conserva le aoûyemr 
de cette aventure. Néus i^eviendrons dans lé livre sot- 
yant sur les intrigues des Maures, lorsque nous parle- 
rons des affaires arabes. 

Les nouveaux tribunaux furent installés en grande 
pompe dans lemois d^octobre. M. Laurence ptxmonçi 
à cette occasion un fort beau discours où l'on remar- 
qua plusieurs passages encourageants pour l'avenir de 
la colonie. Il s'étendit beaucoup sur les devoirs du ma- 
gistrat, et sur la rigidité de moeurs qui lui est néces- 
saire pour aiTiver à cette considération personnelle 
dont il a plus besoin que tout autre fonctionnaii^. 

Le cadi Ben-Djjadoùn, nommé par le général Voiroi, 
ayant la vue tellement fatiguée qu'il lui était impoisible 
de se livrer à l'examen des actes qui lui étaient pré- 
sentés, fût remplacé par 8id-Àoued-Ben-Âbdel-Kaderà 
qui ce général avait destiné l'emploi de muphty qui 
resta à Sid-Mustapha-Ben-El-Kebabty. L'ancien cadi Ab- 
del-Aziz quitta Alger et se retira à Alexandrie. Le mi- 
nistre , ou plutôt ses commis , avaient eu quelque vel- 
léité de le réintégrer dans ses fonctions. Trompés par 
de feux rapports, ils pensaient que cette réintégration 
donnerait à la nouvelle administration beaucoup de 
popularité aux dépens de l'ancienne. Mais il était tel- 
lanent impossible de ne pas voir sur les lieux la vérité 
dans tout son Jour , que le comte d'Erlon ne jugea pas 
convenable d'être de l'avis du bureau d'Alger. 

Sid-Ahmed-Ben-Djadoun, dont on n'avait qu'à se 
Jouer, fiit nommé assesseur au tribunal supérieur. Les 
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Blaiirei qui i^reirt oeomoiés aux mâme» foppticAs^eii 
niénns Umfs que lui ^ iKe juBlifièreBit pi9a toud la ood- 
fiakioe qiVcm leur numtra. L'un d'^ux , Bea-Négro t 8e 
rendit ménie coupable^ peu de tenoipB 9|>rè$ sa ooQUr 
nation^ 'd'une eserequerte oommifie au pi^udice de 
Bën4^u6tapha-Pacha, filsdu dey de ce nom- Cet hoDune 
avait été nommé sur la recommandatioxi de Bpuder- 
bah, malfpré les rens^nemeuts fournis sur soql compte 
par le buresni arabe, qui fît connaître la perversité des 
principes et la honte de^ antéeédaits de ce personnage^ 
appielé à l^hcmneur de siéger à côté de magistrats fran- 
çais , et qu'il fallut bientôt destituer. 

Un long arrêté du ministre de la guerre, du i^'Bep- 
lèmbre 18M , avait déterminé les attributions du gou- 
verneur général, des hauts fonctionnaires civUs placés 
sous ses ordres^ et du conseil d'adminîîstration. La part 
du gouverneur fut assez lar^e en apparence, maïs ces 
mots de l'ordonnance du 10 août , répétés dans l'arrêté 
en question , le gouverneur exerce ses pouvoirs sous les 
ordi^es et ia direction du ministre de ia guerre, voulaiaQt- 
iis dire que ce gouverneur devait en tout attendre l'im- 
pulsion de Paris, ou que les limites de ses attributions 
lui étant une fois tracées , c'était à lui de se mouvoir 
dans ce cercle comme il l'entendrait? La lecture atten- 
tive que nous avons faite de l'arrêté du 1<^(^ septembre 
qui n'a pas été publié, nous porte à cr<Hre quec'est dans 
ce dernier sens qu'il doit être interprété. M. le comte 
d'Erlon , dans le cours de son administration^ n'a pas 
t<M40urs été de cet avis ; car on l'a souvent entendu se 
plaindre d'avoir les mains liées. C'est du reste une ex- 
cu^e'fort commode , et à laquelle on a souvent eu re- 
cours à Alg^. P€fu de gens savent aooq^ter la respon- 
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48aMili de levrs acte», et la plupart aioMsii rnSmatuiÊe 
Je>8aciti6eeiQtelUadépendanoe de leur poeitàoa^qae de 
faseumer. C^esWàKiire ^ ea d'autres termes , que peut 
d'hMdiiies sont nés iiour commander ; nous n'amena eu 
en Afrique que le maréchal Clauzd qui sut prendre 
rbeaueoup sur lui ; et cependant je puis aseurer <jpie 
tous -nos .généraux ont eu assez de latitude pour faire 
plus qu'ils n'ont fait ; mais ils tendaient euuQQÔajMes la 
tète au joug des bureaux, et messieurs les commis ont 
dû sourire plus d'une fois de la bonhomie avec la<]pielle 
ilae^dmient à s'annihiler. 

L'arrêté ministériel dont nous Tenons de parler , et 
un autre de la méme.date qui règle Ifi^ formes de l'ad- 
mînislration civile et de l'administration municipale , 
ont servi de base, dans ces matières, aux principaux 
actes de radministration du comte d'Ërloa, lesquels 
a'en sont que des paraphrases. 

Le 20 octobre, un arrêté du gouy^meur fit connaître 
l^alttributions des trois hauts fonctionnaires de l'ordre 
.<»¥il. Celles de l'intendant civil sont analogues aux at- 
tributioais d'un préfet en France; le procure^r général 
est chargé de tout ce qui est relatif au service de la jus- 
tice; et Ifi directeur des finances réunit dans ses attri- 
Imtîons les domaines , les douanes , les postes , les coa- 
Iributions, enfin toutes les branches du revenu public. 
Le lecteur n'oubliera pas> sans doute, que dès 1830, le 
général Glauzel avait divisé en trois branches les servi- 
ces civils de la Régence, comme ils l'ont été par la nou- 
velle organisation. 

L'arrêté ministériel du l^*^ septembre donne à Tin- 
tendai|t civil Tordonnancement de toutes les dépenses 
publiques., autres que celles qui s'appliquent à la solde 
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de rarmée de terre et à celle de mer, et aux 
des administratioQs militaires ou maritimes» Il sou^ 
délègue au directeur des finances tes crédits alfeetés 
aux dépenses des s^yioes dont cehii^i a la direetion. 

Les trois actes les plus marquants de l'administra- 
tion civile du comte d'Erlon, sont FétaMissemeot 
d'un régime municipal dans la Régence , la division 
en communes de la banlieue d'Alger, et la création 
d'un collège dans cette ville, toutes mesures ordon- 
nées par l'arrêté ministériel du i^ septembre. 

L'arrêté du gouverneur qui organise la municipalité 
d'Alger est du 18 novembre 1834. Cette municips^ité 
se compose d'un maire, et d'un conseil municipal de 
19 membres, dont 10 français, 6 musulmans et 3 
juifs. Les adjoints sont choisis parmi les membres du 
conseil. Ils sont au nombre de trois , un de chaque 
nation. Les membres du conseil municipal sont nom- 
més pour un an par le gouverneur. L'arrêté minis- 
tériel, relatif à l'administration municipale, détermine 
quelles sont les branches des revenus des communes, 
et les dépenses qu'elles doivent supporter. Les recettes 
se composent des produits des divers droits sem- 
blables ou analogues à ceux qui, en France, font par- 
tie des revenus des communes, tels que Toctroi 
et autres , des revenus des biens communaux et de 
quelques autres produits plus particuliers à Alger, 
comme la ferme du Mézouar , et les revenus de la do- 
tation des fontaines. Les dépenses municipales sont 
à peu près les mêmes qu'en France ; elles comprennent 
en outre le traitement des maires et adjoints lorsqu'ils 
en ont, et l'entretien des fontaines dont les revenus 
forment une des principales branches des revenus 
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cottimunatix. Les affributions du èonseil municipal 
sont celles qui étaient conférées en France aux coips 
constitués sous 1? même dénomination , par la loi 
du 28 pluviôse an 8 et les règlements iwstérieurs , 
antérieurement â la loi du 21 mars 1831. La Com- 
mune d'Alger est la seule qui soit encore constituée 
sur les bases de l'arrêté ministériel du !«• septembre. 

Le budget de cette commune, tant pour les recettes 
que pour les dépenses , est établi par te conseil mu- 
nicipal, examiné par le conseil d'administration, él 
arrêté définitivement par le gouverneur général. 

Quelques personnes, considérant que la partie la 
plus forte des dépenses civiles de la Régence est 
relative à la ville d'Alger, et que cette ville et la ban- 
lieue sont , au résumé , ce qu'il y a de plus positif dans 
les possessions françaises du nord de l'Afrique, ont 
dit et fait imprimer que, séparer le budget d'Alger du 
budget général , c'était prendre le principal pour Fac^ 
cessoire, et compliquer fort inutilement les rouages 
de l'administration. Ces personnes ont oublié sans 
doute que cette combinaison offre l'immense avantage 
d'affranchir une bonne partie des affaires locales du 
contrôle , toujours gênant , et souvent peu éclairé , de 
Paris , et de permettre de consacrer aux besoins de la 
localité, une portion considérable des revenus qui 
était versée auparavant au trésor. Mais un résultat fâ- 
cheux de rétablissement de là commune d'Alger , ré- 
sultat qui du reste ne tient pas à l'institution, fat 
Tobligation ou M. Lepasquier crut être , pour se con- 
former strictement à la nomenclature des revenus 
municipaux insérée dans l'arrêté ministériel du \^ 
septembre , d'établir plusieurs droits qui n'exislaiait 
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pas ayant lui, el qui portant wr des ob]^ de. coq- 
sommation journalière , ont augmenté la cherté , déjji 
si grande , de la Tie animale» En effet , on a établi , sous 
le comte d'Erlon, des droits de place sur les marchés 
de comestibles, de bois, de charbon, de paille, de 
foin ; et sur le marché aux bestiaux , des droits d'at- 
tache pour les bêtes de somme des paysans qui aiq>ro- 
wionnent la ville ; des droits d'attache pour les nairires 
qui mouillent dans le port; des droits sanitaires , de 
patente , de visite de bâtiments , etc. etc. On conçoit 
qu'en définitiye , c'est le c<msommateur qui paie tout 
cela, et que ce n'est pas un moyen d'attirer du 
monde à Alger que d'y faire monter les denrées hors 
de prix. 

Le Fhas , ou banlieue d'Alger ^ fût divisé en neuf 
communes rurales, par arrêté du gouverneur 4u 22 
avril 1836r* Ce travail fut pr^aré par une commission 
nommée par l'intendant civil , et où ne figurèrent ^ 
chose assez étrange, ni le chef du service topogra- 
phique^ ni aucun de ceux qui avaient travaillé à la 
belle carte du massif d'Alger. Ces neuf communes 
sout: 

La Pointe-Pescade qui est la partie basse du quartier 
d^ Bouzaréa (1). 
< Le Bouzaréa qui est la partie haute du même can- 

tOQ. 

Deiy-Ibraium comprenant le quartier de Beni-Mes- 
açus, celui de Zouaoua et une partie de celui d^Oulad- 
fsyeà dans le Sabfad. 



(i) Voyet ^article « de la 2« |Mulie du f«' foliiM. 
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Mtusk^haj quâ.D'esl autre chose que le quartier 
d'Hamma, dénomination qu'on aurait tout aumbîea 
fait de oonsenfer. 

£l*jS«acreoaiprenaat le terrain entre le fort de l'Em- 
perear , Ddy-Ibrahmi et Bir4M[adre!B. 

Bir^Madréts cooipreiiant la partie de Bir-Kadem quî 
touche à Mustapha* - 

Sâ^AéulemooaxpreaarÂ Tautne pai^tiedu quartier du 
même nom. 

Kadous comprenant une grande partie du quartier 
des Aln*Zeboudjav 

K<mba comprenant le quartier du raéme nom. ^ 

Aux. termes de FarréCé du 23 avril, il y a, dans 
chaque commune rurale , un maire français , et deux 
adjoints dont un doit être indigèiM. Les maires ont 
dans Idurs stttributiéns, la tenue des registres de l'état 
civil , la police municipale , la police rurale , l'emploi 
de la force pid>lique de la commune ^ et tous les dé- 
tails qui se rattachent à Tadministration propranent 
dite des comomnes. Us doivent délibérer avec leurs 
deux adjoints , sur toutes les questions qui sont en 
France dans les attributions des conseils munici- 
paux. 

L'organisation des communes rurales n'offre pas as- 
sez de garanties aux indigènes. Les adjoints n'exerçant 
d'autre9 fonctions que celles que les maires jugent cour 
venaMe de leur déléguer , il est dair qu'il ne dépend 
que de ceux^ de réduire à rien l'adjoint indigène. 
Il faudrait , pour que la balance fût à peu près égale , 
que l'a^i^int indigène eût le droit de mettre opposition^ 
hors les cas d'urgence , et jusqu'à ce que l'autorilé su- 
périeure ait prononcé, aux décisions du maire , lors- 
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qu'elles lui parattraient contraires auli intérêts depi^^ 
compatrioles. 

Le 23 mai, le gouverneur établit cinq nouTelles com- 
munes qui sont Hussein-Dey , Blr-Touta , Déchioua , 
Douera et Masafran. Ces communes n^ont guère 
qu^une existence nominale pour le moment.' La popu- 
lation européenne de la commune de Husseid4>ey est 
fort peu de chose. Elle est nulle àfiir-Touta et àDéchi<>iia; 
on ne trouve à Douera que les cabaretiers du camp; 
enfin , depuis que nous sommes sans cesse en gueire 
avec les Haldjoutes , on peut dire qu'il n'y a aucune es-' 
Q^e dépopulation dans la commune de Masafran. 

Le 29 avril , un arrêté du gouverneur régla que la 
police rurale des conununes se forait concurremment 
avec les gardes champêtres qui pourront être ultérieu- 
rement établis par les agents du kaltd E14'has; c'est 
du reste ce qui avait déjà lieu (1). 

Le collège d'Alger fut établi dans le mois d'avril 1835. 
Il est composé de trois profefôeurs. On y donne l'en-- 
seignement universitaire , et quoique l'instruction pu- 
tdique soit à Alger sous l'inspection d'un homme 
éclairé et ami du progrès , on y suit toutes les vieilles 
routines des collèges de France. Cet établissement est 
entretenu par la commune d'Alger, qui reçoit les rétri- 
butions des élèves. 

La police fut réorganisée par un arrêté du 21 décem- 
bre , qui supprima l'emploi de chef de service de la 
police , lequel avait existé sous diverse» dénominations 
depuis la conquête , et institua deux commissaires^ de 
police ordinaires. La ville d'Aigu fut divisée pour ce 



(4) Voyei rarlicle 6 de la 2* partie du !•» volume. 




service en deux ai*reiiMiîB9ema»l». La «ppUc^ a : foui'iii 
naatière à plusie^ir^: arrêtés sous l'adnûoistiration du 
comte d'Erlon. Les plus remwquaUes sont ceux qiH 
furent rendus pour entraver le droit de port d'armes^ 
et: dans Tun desquels qn remit en vigueiu* , à la grande 
surprise des haJMtants d'Alger , une déclaration . dm 
Louis XV de 1728. 

Par une malheureuse coïncidence , ces arrêtés pa- 
rurent à une époque où , par suite.de la direction don- 
née aux affaires , les Arabes hostiles venaient égorger 
les colons dans l'intérieur de nos lignes. La déclara- 
tion de 1728 n'en figure pas moins dans les actes 
imprimés du gouvernement ^ où ^ si elle ne donpe pas 
la preuve de l'esprit d'opportunité de M. Lepasquier , 
elle fournit du moins celle de son érudition adminis- 
trative. 

Le 6 décembre parut un arrêté qui ordonnait le 
ree€»isement de tous les iodivîdus^^ans moyens d'exis- 
tence connus, habitant les villes d'Alger, Bône , Oran , 
Bougie et Mostaganem y. pour que le gouverneur put 
en ordonner l'expulsion , ainsi qu'il en a le droit. Le 
même arrêté renferme des dispositions contre l'intro- 
diiction dans la colonie de gens que l'autorité pourrait 
se voir dans la nécessité d'en éloigner plus tard* 

Afin , sans doute, de diminuer le nombre df^a. indir 
vidus sans moyens d'existence connus , et ie ne pas 
faire, une api^ybcation trop fréqu^te de l'arrêté du 6 
décembre, l'administration duccMUte d'Ërlon s'est tou- 
jours montrée . bien disposée en faveur de la funeste 
industrie des débitants. de. boissonsv Un arrêté, ^u, > 
jaitvier 1836, fit remise aux (^baretiers d'une portion 
,11. . . 16 • - ... 
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des ameiide» pto&èncée» centime ^eux ^ pimr infractions 
auxTéglemente relatifs à leur profiessicm ; et des aûw- 
risations odt été continiidietnent( accordées , depuis et 
avant cet arrêté, à ceux qui ont Yotdu se lirn^r- à ce 
genre d'industrie. Aussi , je ne cndis pas que l'on 
compte à Alger moins d'un cabaret ou d'un café pour 
cinq maisons. 

L'ivrognerie et la crapule , dont novs avons déjà si- 
gnalé les excès, marchent le front levé dans cette ville 
où le fisc les protègent moyennant le tribut qu'elles 
lui paient en droit de vente et de i>atente. C'est une 
source intarissable de désordres de toute espèce , sur- 
tout dans l'armée. Les conseils de guerre peiinrent à 
peine suffire à la répression des délits, et même des 
crimes où Fivi^se entraîna nos Mldats, dont le pen- 
chant pour le vin et les liqueurs fortes , est sans oôsse 
excité par la facilité de le satisfaire. Il est pénible de 
penser que malheureusement des personnages d'im<* 
portance, ontjdes intérêts dans «bs établissements 
impurs, où les troupes «ties- ouvriers Tont i^erdre 
leur santé , jet l'amdur du devoir et du travail. i 

Le 6 janvier 1836 , un arrêté du gouverneur institua 
à Bône età Oran des commissions provinciales, char- 
gées de donner leur avis sur les questions de lôoaUté , 
et même sur les questions dMntérét général , ainsi que 
ilur celles qui sont i*elatives au contentieux adnainis^ 
tratif. Ces comdiissiônâ se composent du général 
commandant les ti^upes, président^ du sous<intei^ 
daUt dvil, dû èoUs-intendant militaire, dusulMî^ 
tut du procureur dti Mif, de l'agent supérieur" des 
doncfafiheft, et de' l'agent » supérieur 'des douanes^ On 
second arrêté, du 5 janvier , régla la forme des recours 




aiii€onâeil'd^4uli9inislration des arrêtés defiaiinidaDt 
ou des sous^rntaidastsiitmls. i ' - i .^ n .• m 

Le &ei'Tioé'd€»'6acix 'était toujours ^u^^ëOBfljnflitice; Ccf 
servîee^ui^efaisilit'ii j^ieai sous les Tuvcs ^ qui était si^ 
bien assuré par* A' Amin^El'^ktwun • n'a '^i ' éiit^om {m* 
\^éïm par éou^; If venait de passif- tout^ii(>tet«llMM^b 
des mains de l^àdminislration des ponts- et dbausséei^ 
dâfis oelle delà «ounicîpaUté d'Alger ;>m^ ceiebdnge-^ 
iilienttie ratait pas amélioré. Le li^x'juillei un arrêté du 
gouTernem* établit une-eommiseion «^éi^le chargées 
<le )esiirTeiikr< et d^àdmitiistrei'^les'biensd^s^foillainès? 
Cemémeaitiiité jlortedes peiDes^d-enipiisonnemeiytet 
d-amendés'OôfittHé le& cotftranientions et déNts't^eisitifsf 
àla ooaservàtiHUî'<Aes fbutaiueè';' ' • - t 

' I3n> «irrétéi du 80 ï mars porta à'Heuf le nombt^ des 
oienijbres de-fei cMâmbt^de eoâHâereé'd'AIget*^ dont 
sept français, tm>maure et un juif.' Il t^glà que dette 
chambre sériait feoouTeléè tous leA: àus^-pâr tiehs ^ et 
<{i]e l^nôminalicMS âUràie»VlieU'dafns?«Mea«sHbbléd 
composée des membres *du tribunisli ^decotkunéro&iniie» 
dix commissaÎYies'^éléguéÀ par l6tMm'S)^ll>«Mti^ 
^isdans son seiin> déS fd^ntibnés' A! 'la Qbai»ilir^<tJkf 
ceimnnerce ^ et deéisi^sept^otableâ ééUÉÉi^éi^^nls;^ dÔM 
dik désignés pdrlkr cMeieil itniÉteifMd ^^^^i^i^'À^^^ 
bunai de commeftse^, ^^é^t ^j^'la'tfbtifitfW^éitdUiii 
rocrce; 'i • ■ • "*^ : ^ 'i^-- ?«'*»> v- InDir.iàqc» iup 

' ae pdkssef sott» sltence:quèli4iles)<tuiriiis^aimlte8»^^ 
intérêt secondaire , rendus sur la proposition de M. Le- 
pasquier, et que le' lecteur cûrîèux^dé'cës sortes de 
déj(^9 peut Hre:4?W ^ Bultefe pftqfil4ç^,f^fit^rdu 
fiioui^eraciiiieatf, «i«éé .par Arpéléb4o ijmimriMBWhgm^r 
rai du SOocllobrfe 18&4v- • »5''^" ' *^^ ''"'î* <»' j-^''* •^fi^•'^5 '^ -^^ 

16. 
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L'orâonnatice du 10 aoûl a^ail oi:gâai$é l'admkœ^ 
tration de la justice d'une maiiière aaaez complèle) 
pour que de long-temps il n'y eût plus, de nouyelles 
dispositions à prendre sur cette importante matière. 
Cependant il élait nécessaire de régler rexercice et la 
di^côplincr de, la; profession d'a\ocat. Il aurait été à dér 
sirer peutrétre que cette plaie des sociétés européennes 
eût été. éloignée de nos nouveaux élablisseiments avec 
autant de soin que nous en mettons à repousser la 
peste j ce fléau bien moins redoutable de TOrient. Mais 
enfin puisque nos malheureuses habitudes ne le par- 
mutaient pas , il fallait au moins diminuer le mal au- 
tant que possible. Il existait à Alger une foule de pré- 
tendus avocats qui n'offraient pas même les garanties 
de connaissances spéciales des véritables membres du 
barreau, et qui n'avaient de commun avec eux que le 
désir de voir le monde entier en procès (1). Ces gens 
lài s'étaient de plus constitués agents d'a0aires pour 
les achats d'immeubles, et il leur arrivait souvent d'a- 
ebeter.des droit» litigieux, ou qu'ils étaient parvenus 
à fairfS considérer comme tels à leurs clients. Enfin le 
vastechaoïp ouvert à la chicaoe dans un pays où la 
série d^iauteSi que, nous avons si souvent signalées , 
avait jeté la idiis grundeincertitudordans la propriété, 
atUwli joim^dlflinc^lit ea Afrique une foule de légistes 
qui espéraient s'y créer, aux dépens des plaideurs, 
UBeifortim^et uiiiQiposiUon;que la médiocrité de leurs 

-•i i .l.'l ".'• »i.'. ; ... . • . ■ • • » I ,. 






' '(4) Je' prie le lecteur de Wttidérer efue'fie iîe i^arle ici que de la profés- 
si^'-èt^lM» -^Êé iHHM^iHi. nê'ittfibie 4«*it^ ci deî fertasi d'état , il y « «de» 
vicei d*«ut. C'est la faute de la société et noif^^ dQi7mdûvûlav . < > if: ; 
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talents lie leui^ » j^mëtldit pas à*e9pin9e^en'Vi^vète. 
Tont cela &'écha^a poiat àtt. la^ttneeM^mtî^hkrût\ 
qui sortait fuî-médae du barreau^ devait eounâttre pttti^ 
que tout autre te» abus de la profession ^ ei'perbonne 
n'était plus eu possession que lui d'èletêr la digue qu'il 
convenait de ' leur (^poser. C'est ainsi que les tiéîlles 
fenyiiies gâtantes sont celles qui taveht lé mieiixr^^i^der 
la vertu de leurs filles. En conséquence, U rédigea tin 
arrêté quMI^fit ligner le 37 janvièi* à M. le gouverneur 
générât^ et qui contient lesLdispositîons suÉtantesr: ' : 

liosiégistes ^ -ohargës de repréb^îter iesn parties de- 
vaint l6s tribtmauk des possessions française» du '-nord 
de TAfrique , ont le ^ titre de idéfenscnars; lis réutiiSBetit 
les attribùliôiifc des avocaHs et ddles des «voôé», dans 
té&4iinites> étaUtes {lar lè^modef de^praoédure àdèpté 
daasr4aRégetibej Leur noitibre^ est fixé à douze pour 
Alger, à quatre {pour Bône et à trois-pmir'Oraii. 41$ 
sout^iMpooiinéa ejt'ooinmissionbés par lé gouverneur 
général; Us doivent ^re licetKÂés en >dr0it-, et produire 
des- altestatioiis dé moralité 'déRvrées par les autorités 
des lieux où ils^ont résidé avant de: venir *en Afrtquev 
Ils sont assùjèttis^en outre à un eautionnemeiit de 
8,000 fradbs pour Alger , et J^OOO francs pour Bône et 
Oran. Ce cautionnement doit appartaiir -en* propre 
aux titulaires, et son effet cesse aussitôt qu^il apparaît 
un bailleur de fonds^ eu des actes d^<^position oUiju- 
gements qui en affecteraient l'intégrité. Il demeure 
afibctéspécialemanl et par privilège à la garantie dés 
créances et répétition résultant d'abus ou prévaricar 
tion dans l'exercice de la profession. 

Lorsiqu^il' s^élève des «discussions sur Ja qiloliié des 
honoraires dosr' aux. défenseurs, il y est statué an 
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twt 4«$< &piplU}9liaflB )4^sr tarifs^ fvmw. Clhaque aim 
nt^e jQffWurQuV'génénat dpilifié^igiiw ^ k lourde rôkw 
uoj 4éfeii«eur j^liangé ^tiluiten^^tde^fomwrde» coeh 
jM4to^Qi)9^aiias indîgentai ^ ^ deîcléfeq^re^iiii be^in leura 

mllriQSil^îirt^pdit aw déf^ectrstldi&fift»^ directe-. 
meD4/0UliflMKr«leMIla^^^^ «âoeu- 

blb&>.otl iiii|q9«labb99i^ drà^tlSf i^oBtuEshitceéi» de ^unsui- 
?rr6iarjle«iei;t.dist8û FenAi^cmq^MliiaiBeaide droite ftîU^ 
ffcmin^ iite£«îf e aMsybs^tt^fi^Mtîea de» icimreiitioiiâ |K>ui; 
mn}>paiAkî|»tMB ^(iiliakQiic|»ç)WK céiultfiUidtiprocàs} 
^l ide)foraitfpjm^BM(b a$teetali(>Qif|(^ 
tottp «ttjM^sûibjenree^idesdttfim. {Mclpmm^dllocfcuriMii 
|}|ir }^ défmifura'f js^Qf^ lA:gliairîlé(|de0iitt»)^ 90iife>: >1« 
rappel à T<$f dite ,itef éi^o^iKleitefNisipeBèH^ àok 
B9i3fU)au jplu$v#t[kiïïé9^ûçajltott.'tiAajde/m6^ quel- 
quea > po^itioW' |i»diT»#ial toa v t'arrête r du. iST-^ jmvior. 
régpéi^Ueipour. la ptfeoMièrefoi^^fiulcwanti, «ai» égard 
àlJartaétaAîonda nombre ^.pounsaîeiift {HretconmaisH 
ikmnâi défep$eul»lle&iCl4iYid^8e?tfi^ç»o^ oetto profes^ 
9iaf»*dpn8>la:BégfDip;iiii jCKtoment de.hi prm&dg^Uoa 
deij&iiipnétéi^is'ttsriFéaaîsaaieiit lea.oeiidUioiiâ uquûieft 
pf(ur(éti«i «ir>FiiaMehad»Î6>booQa^^ uo 

inibunali de prenqèmiibsteiQOv < oti. ^s'ito ànraioub pen*- 
ddnbisîv>afKi)afu;Hi^li«v(4î^ MMme jug«s>;eiè«aiip«- 
pléantst :^ans «in tribunal «colonial. ou .de> com-* 
uierce. t n < . . ^ . 

' L'arrêté du23jaavier régla auAdirexéhelce dela-pro- 
dessiand^Uissier ^qu'dle asi 




de4f000 fDomsipounAlsKr, ei ck3|(NMk lrfiiiMp«w.B<hDe 
elOran. . ; • r \ . 

Dana le premier npoi» de. $on «dminiilianiott , M> le 
conke d'Erlon fie montra très (^)iN)fté aux prétenliosa 
d'Abdel-Kader et à la politique adoptée par le^gâBéral. 
Desmichels à l'égard de oe.ehefalrabe^ Auaù 8ur;|e bnuit. 
assez généralemeaf; répandu que TEmir de . Jéaaautsb 
voulait établir par le golfe d- HarslmSopne des ralatiioais 
cominçrciates avec Gibraltar et l'Sftmgnet il raadift le 
2Z novembre^ sur la lunopositioa idîeM; Bioiidri:, dîreo* 
twfs des fipfUEices.f uli>arrété;C|iii.défeildtaiitssiDipor* 
taliolis «et exfloftations de marohakidiâes:ltaaB9aiaft&, 
âtnttigèreSi.ou afirîcaiiiesr, fiar d'autres ports q^par-. 
ceiix (Vâi sont oqpupés par Bçs troupes » à moins d'^^ 
autorisation spéciale. Les contrevenatnts iuMit déda- • 
rés.p$mJbles de la ccpQscation deSf bètim^ts et des 
m^rehan^i^es , en ei4cution d^ dîsposilîfsns de la. loi . 
du 91i^pl)en]A>re 1793^1^ m^auwelirt diargée de sur- . 
veiller 1^ Rprts par où le 4y)n¥ipei^.iqAe9rlQPf) iwmrait 
être .tei]^. L^ sao.dales (1). maures conserrentlepri- 
vil489tfif #i|^ Ip ctf>Ot{ige da^sleses^^ 

JLe 3 déom^rej U p§rP9ptipn de .Jouîtes l^oontribu- 
tii^s (3> Alt ecwifiée à l'aduninistralâon des doudneS) à 
parUr.du l""' jauT^er 1836- Cette administr^mon prit bt 
dép^mination d'administniUon des Aw^qKSSi et des- 
Q(inti:ibutions diverses. Lfi $'j9nvier, Ipi down^ fut éta- 
blie à Sougiç et fi Mastaga9em,, et ilfMt .j^\é quetou- 
te^JeS;excq>tiops iiebiiîves aux seirvicesi^n^pcier» étar^ 
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M» pÊfUBT-eeé dèiik "places^ .caisèralent d^avèir leur» 
effets et que tous les droits y seraient perçus d-aprè» 
leàri%leis aNhiàisesqpiOor 'les autres points^ de B possès- 
sioDs. Comme 41 ne se foitaiicude espèce deeonmiéree 
àJ'Mostagailcm', Taduiiaistration ne tarda pas à s'aper- 
cevoir que c'était une duperie-què de vouloir y établir 
un service de doaahe qui n'aurait pas même perçu de 
quoi OQuvril* les frais de son peracmnel , et l'arrêté du 
6 Janvier resta qjEielque temps sans applica^n, en ce 
qui Gôncèrae dette ville. La douane d'Arzew, qui avait 
été établie woés le général Voiroly n'a rapporté: que 
15 francs dan» lé» buit premiers mois de son 'établis^ 
semient, et coûte pr^ de 300 francs par mois^iiiMÉsil 
y a des saiâooEis- où te port peut n'être pas sans impor^ 
tance commerciale. 

Un premier att^té du 6 janvier avatt'rendu uttifértu^, 
pour Oran, Sône et Alger, les impôts * qui jvisc^e là' 
avaient présenté quelques différences dans le taux et 
là perceptioti dans chacune de ceë Villes. TiHitfiit h- 
ttieMé aux règles établies pouir Alger. Fnfln ' le 33 ati4 
un arrêté du gouverneur général dédara s^litiéd^le 
aux possessions françaises du notkl de l'Afrique , là lé- 
gislation française sur les douàhês , en ce qui cotu^erné 
le^ diTèi^ bas dé fraudé ou ^è èodtraireiition, leur 
codètàta1iiMyy4a rédacti<>nâesprik!èns^Y€^baux , la si«âte 
a lèn^'^âon0ei*V la • tompét^fenee des trïbunàùx< et- là 
péhamé j entoiit ce kfiti li'èÀV ^H pf^ésti psit des aÀrISêlés 
spéciaux. Ces «lispoâilions AnreiÉt'^ussi rendue^ appli^' 
cables aux contributions directes. 

Le 4 mars une ordonnance du Roi régla que les cau- 
tionnements seraient ¥ersés à la ^caisse du-tréMrier- 
payeui'lr Algef , èlt qùils seraient productifs dé htitérét 
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de 4 pour 100 fixé par la loi du 38 ayi*il 1816. Les dé- 
pôts et coasignatioas continuent à être versés à la 
caisse de l'administration des douanes. Cette adminis- 
tration ayant perdu , par l'arrêté du 8 décembre 1834 , 
la perception des contributions diverses , dut prendre 
la qualification d'administration de l'enregistrement 
et des domaines , au lieu de celle d'administration des 
douanes et droits réunis qui lui avait été donnée par ar- 
rêté de ^r. PîdiOH. 

Le dernier acte de l'administration de M. le comte 
d'Erlon fut un arrêté du 21 juillet qui ordonnait à tous 
les habitants d'Alger , de 18 à 50 ans , de se faire in- 
scrire pour le service de la garde nationale , sans dis* 
tinction d'Européens et d'indigèae^. Cette mesure, 
qui avait besoin d'être préparée et étudiée , passa au 
conseil sur la proposition de M. Lepasquier, sans qu'on 
en eût discuté la portée. Elle fit naître un peu d'indi- 
gnation en ville , et lorsqu'on parla au comte d'Erlon 
de l'effet qu'elle avait produit , il parut surprix de l'ex- 
tension de cet arrêté qu'il avait cependant signée mais 
qu'il ne croyait T>as applieable aux indigènes. Telle est 
malheureusement la légèreté avec laquelle les hommes 
haut placés traitent souvent les affaires les plus im- 
portantes. Le soin de réorganiser la garde nationale est 
maintenant une des tâches du successeur du comte 
d'Erlon, qui a eu en 1830 la première idée d'y intro- 
duire les indigènes. 
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Prenpî^^ ^ctes.de radministratioD du comte d^Ërlon dams ses relations aveif 

les Arabes. -^Intrigues de quélquâé Mau^ tf^Al^.-^-On envoie é^ 

' trouiies ati inai^hlfi de Bociff^rik.-^1^8 résultat» de ceffs nenir&-^BI»t 

satisfaisaDt du pays.— Dissolation du bureau arabe.— Le liçu|Q«^|-e^ 

i i Wte^-fiWf» iWPB l« ^^i9?^-rft9ihf^ »^' fitûsieurê vo^i^r: 

'*?)^1$V^'^^°'^ dp Bou^iç^— Prétendue paix ayec les Kballes.— le génértt 

' Desmîchels quitté Oran.—î6)de]-4Cader envahit la pfovtbbe de *Mérf et 

* ilitolî ti^râe dfe i^ëd'ilgëii-^oiiceésiêié (fâi^ îlif Mliii^ioiiMi^Hiteikl 

' »^M9W iMHie îKi Dtf«iMitMldM Zinètf )i«eflbflfr;iiicltitiiti«il» ÇTp^mti^ 

•s il«itMa*MKftlt/E^riii»-Hb.|igMmmm^ ¥f»V»l 

' 'ïjëA pveHÊÀê^ ackeft'duicioaite d'£riDiii)piivepi| CWfl 
fMAre iiUfili)»Vâtl • adopté y à; régand dfis[Ai«be»^ jb/4y«r 
féVi^ ^ebltoffiâti(inid«:géi]éral^ iVoiml y'dégQgé^^- c^ 
<|li^ ceIii|L^yt|^tftit4ntrMuit«lié8ital^ 
Malheureusement le nouyeau gouTènidln! . étsiit . «Ul^ 
4!MiiiiliÉi]»rftdleià abreonT^nirv et dont la» idéft^; repe- 
l^^bt^de-ieDiti céisla^onuiie^Mde inobilîté^tfihacw 
diëitHi«r^ '«^pai^t ide iMmîè^prft tel : àipiHe^ 
pèiMfilBÉftl attiickifliireBi II senlUatt que i»pOida ça fiQUr 
Ytlieàitèèt-te UioMe^howà wuxqaLd^ (en^^iml 

' Nôiis dvotistiafléjidMs4e( livre .{Inécédent^ de$iros^ 
gt«(^i£h'^<lf»xHrioyée6r^jqi^^ «e demi 

kibf^dè WKftpwniiiée èflés yax^tinipveimfii^ fittaqumi 
diKgéë^ i[*rattiè'l04Miritt«rarak6^ ayaolréobaué > Jed;ûii 
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trigants de mireal à dénoneer les^kalds , et a le» fiûre 
remplacer par des hommes à leur déyotion. Hamdan, 
Fex-agha, voulait faire nommer à Beni-Mouça, Bou- 
Rebaah, homme immopal, deâtitiiapar le général Yoi- 
rol, et remplacé par Aly-Ben-El-Khasna4)i- Tout fut 
ujiis en œuvre pour amener ce changenient; mais El- 
Khasua^jif^^oM^^^U par le général Toirol , résista à tou- 
tea ces attacpies^ et triompha des machinations de jses 
ennemis. 

' Les arriva^ des huHesd'lsser , d'Aramal etd'Oued- 
Zdthouji ayaiit éprouvé quelcfue intehtiplSûn, oti mit 
^, profit. cett^. circonstance pour attaquer le kald de 
Ktiaeliiia^.£l-Arbî*Bçn-Kajfa. .Chacun; pré^nla son cau- 
didftt, cdmmele:seul qudipuL.rendMr'asi comaiferce 
tèûté soniÉctivité; Ben-OfDar mit ea avant im bomme 
obscur et sâds influence. Uu mëdebtn anglais établi a 
Alger ) et qui avait eu quelque crédit auprès du duc de 
H^h%6, VMlutafussise.'mélerde cette affiidce.Mais les 
aririvâigesdes^ huiles 4^àiit:tout natureUem^nt repris 
leui^'courj^ les kitrigueseessèn»nt,l#^ciliidMbtde h^ 
Omar ayaût^insidté le^Uâid 9 Ait mis .^^prisoiir, et tpi|t 
rentra dans^ l'ordre;, sr: -?;. ^ : , . ;: . . ; 

' h& comte d'ËrlcMi) déhamMé iHiûr Amût^mp» 4e€0ft 
obsessions, se- mit à éfcudiei'i un : peu le, pajy^s. »Le J^g^ 
miËùt de ce'Tiàllard étaitsain/taoone^ kmqiieMtmf^ 
moire, matheureuseméiit un peuaflbîbUe^ Iuî|i9umi8r 
sait les éléments du raiscmnemeat. Il se fitreodi^e 
compte de ce qui s'était passé à Bouffarik, dans temcâs 
dé Juillet précédent, et convaincu de la nécessité d'y 
faire respeetar l'autorité française, il y envoya^ tous les 
Itiiiâis ; quelqfues compagnies dont la présenee rendit 
fttcile aux Européens la firéquenti^n du marché. 11 se 
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détermina bientôt à faire occuper ce point d'une ma- 
nière permanente. Cette mesure rencontra de nom- 
breux contradicteurs. 

Le ministère eut de la peine à consentir aux dépenses, 
bien faibles cependant, qu'elle devait entraîner. A Al* 
ger même , cpielques personnes la regardaient comme 
destructive du marché , et par conséquent de tout le 
commerce de Beni-Khalil. On présentait aussi la posi- 
tion de Bouffarik comme une des plus malsaines du 
pays, et l'on disait que les troupes que l'on y établirait, 
seraient décimées par les maladies. Les feits ont prouvé 
que ces craintes n'étaient point fondées; le marché de 
Bouffarik ne fut point abandonné , et sa position se 
trouva être une des plus salubres de toutes celles que 
nous occupons. Le camp qu'on y construisit prit le 
nom de camp d'Erlon. U consista en une enceinte rec- 
tangulaire basticmnée, et en un vaste réduit en pierre, 
où l'on bâtit des casernes et des écuries. La construc- 
tion de ce camp ne dura que peu de mois. U est main- 
tenant au nombre de nos plus beaux établissements 
militaires. 

Les mesures prises par le comte d'Erlon ayant f»t 
connaître aux Arabes qu'il se proposait de les traiter 
avec fetineté, mais avec douceur, toutes les petites per- 
tufiiations qui avaient été la suite naturelle de l'événe- 
ment 4u mois de juillet ^ cessèrent toUt-à-coup , et le^ 
ehosesreprirent le eours qu'elles avaient quelquesmois 
aupInravanU.Les Buro|)éens se népandirent de nouveau 
dans la plainei Enfin la situation politique du pays fut 
pendaiit quelque teogips aussi satisfaisante quepossîble. 
Pouv consolider cet état de choses, le comte d'Eiion 
enÊÏié&HHr nomaifr un agha des Arabes. Il fit choix dé 
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hooiii^ à qui Ici général Voirol avait eu oçc^sioii <[e 
rendre service , et qui , depuis cette époque ^ n'avait 
laissé échapper aucune occasion de nous être utUe^ Il 
fut conduit à Alger avec son compagnon , et mis en 
prison. Àju bout de deux mois de captivité , ils p$^rvin- 
rent à s'évader. 

Cette arrestation de deux hommes qui se reposaient 
sur la foi des conventions existantes , .était peu. loyale 
sans doute ; ma»» elle prévint un acte qui l'aurait été 
encore moins , c'est-à-dire une surprise en pleine paix 
d'une tribu , dans le moment inoffensive. En effet , les 
Hadjoutes avertis par eequi &'était passé a Bouffarik, se 
tinrait sur leurs gardes , et lorsque les troupes fran- 
çaises se présentèrent sur leur territoire,, le 6 au matin , 
ils avaient mis leurs personnes et leurs troupeaux en 
sûreté. Le généi^l Rapatel , qui*commandait cette ex- 
pédition, divisa ses forces en deux colonnes, et battit le 
pays dans tous les sens, dans les journées des 6 et 7. 
Dans la nuit du 7 , il se porta, par une marche de nuit, 
sur la tribu des Mouzaïa , que Ton crut devoir mettre 
aussi dan» la querelle. Au point du jour, il attaqua un 
de leurs villages situé dans une des gorges de l'Atlas. II 
y eut là un engagement assez vif , dans lequel le colo- 
nel Marey fut blessé. Les deux colonnes allèrent le 8 
coucher sur les bords de la Chiffa , poursuivies par les 
HacQouieset lesiyiouzaïa. Le 9, elles rentrèrent a Bouffa- 
rik , d'où les troupes reprirent le lendemain la route 
de^leurs cantonnements. 

Ainsi recompiença la guerre .contre ies Hadjoutes , 
guerre dans laquelle nous avons plus à perdre qu'a 
gtigoer . Dapui^ cette époque , cette tribu qui ne conapte 
p(is 400.cayaliers, brave notre aiiiprité, nous tiie p|^s de 



LIYRE Xtl. 141 

monde que nouft ne lui en tuons , et reprend conslain- 
ment, à nous ou à nos alliés, le double du bétail que 
nos expéditions lui Jont perdre. Loin de diminuer, eHe 
augmente chaque jour, par l'adjonction des mécon- 
tents des autres tribus qui se l'endent sur son terril 
toire (1). 

Un mois après notice course cher les Hadjoutes , ils 
Youlurent nous rendre la yisite que nous levât aTions 
Taite. À cet effet , ils envoyèrent enTiiwi 160 carraliers ^ 
parmi lesquels se trouvait un déserteur français. Ce 
parti, balaya, comme jun orage, la route de Dely-^Ibra- 
him à Douera, tua des voyageurs et des militaires iso- 
lés , et se retira après avoir échangé quelques coiq>s de 
fusils avec un camp de travailleurs établi à BabarHassan 
pour Jes travaux de la rovd;e. U fit dans le Sahel un bu- 
tin considérable. Une forte reconnaissance, conduite 
par le général Riq»atel, partait eejour*-là de Boa£hrik 
pour aller visiter les bords du Masafran , où l'on dési- 
rait établir un poste. Le hasard aurait pu la faire ren- 
contrer a?ec les Hacyoutes , qui se seraient trouvés 
(Nris dans. leurs propres pièges; mais ils ftireot assez 
heureujc pour passer le gué de Mocta-Kai^ ube heure 
avant que les Français n'y arrivassent* - 

Cet événement et qudques autres actes de brigan- 
dage commis par les Arabes hostiles, répandirent la 
terreur chez les colons européens. L'effroi tM encore 
aifgmmté par la publication maladroite de plusieurs 
ordres du jour , où Ton recommand)Bdt de tdles pré-' 



(i) Uts Hadjoutes sont la matière ordinaîre des BulletiiiB. Le Moniteur 
«igérpeu en a tué dix-huit de plus 4|u'il n'en ejJtle. 
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•caiHÎDOS 9 que le mal parut à tous* phift grand qu'il ne 
râUdl ea réalités Ld comte d^Erlon vit bien qu'il s'était 
'cngagé^dans uile fausse voie. Les réflexions qu'il fit à 
•ce, sujet, furent sans auoun doute, au nombre îles 
causes qui le déterminèrent à céder en tout aux Arabes, 
sur les autres points de son gouyemement. C'est ainsi 
que diez les hommes faibles , l'aveu intérieur d'une 
.faute ne aert qu'à leur en faire commettre une nou- 
^veUe , dans un autre s^is. 

Les oourses>des Hac^joutes firent comprendre que la 
itmte de Dely-Ibrahim à Douera était mal défendue. 
JPour la couvrir du mieux qu'il serait possible, on éta^ 
blitun camp d'un bataillon à Maalema. 
î Cependant les a^es de radniinistrati<m avaient in- 
disposé iAsn des gens aillemrs que chez les Hadjoutes. 
'Les Arabes qui , sous ie général Vbirol , avaient ,été 
Iraîtés aveé affabilité et tout^-£kit coi compagnons et 
^^aoiaradea, avaient pris goût à e^ état de choses , et 
4ie se soueiaienl plus des formes turques que l'on aftec- 
.tait avec eux. Pkisieiirs d'entre eux cesserait de ventir 
j^ Alger I et prirent même parti contre nous. De ce nom- 
.^e fiUle kald de BentKhalil, El-Arbi-«en-Brahim , 
qui se mit dans les rangs des Hadtjoutes , à l'expédition 
.^u mois,dejaavi^^ On le remplaça par Ali-^BoucMeha 
ql^il^h.d'Oulad-CtiebeL Presque tous les cavaliers de 
Aler^jîa iot plusieurs de* Beni-Mouça , suivir^st l'èxeni- 

.pled'E|^Ai*))î« A'peuprèsàlaméotieépo<iiie,un'fiavil^ 
jiji^^e fit naufri^e près du cap Bengu. L'aqvâpage ar- 
riva à terre sain et sauf, mais il tomba entre les mains 
des gens d'isser qui ne voulurent pas le lâcher sans 
une forte rançon. Cette insolence qui. aurait mérité 
un châtiment exemplaire , glissa sur Vàxœ du comte 
d'Erlon. L'arguent destiné à racheter ces ms^eureux 
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fut fourni par le coilsul de Sârdaigne , let porté* dux 
gçoa 4'U8dr. par un officier d%iatr«naj6r. L'btftiteaiité 
exigeait saas douleque ces naufragé» fiââsefit d'kbbrd^ 
délivrée ; s mais, après À faMait ajppréndre à iW tt'ffiû 
d'Isser ^u'eil^o^ mettrait pas iÉnpunément à cbnipb- 
sition te gouvoraieur général des posse^onii Yr^nç^sés 
dans: le nord db rAfii^ué. Oet utile ensdgneiiieût vie 
luifut pas. donné. Ainsi ^ tandii que le comte d'E^lon 
t4wrpKlitait ios Hadjoutes pour quelques biûèùfs toIés 
par des homines isolés de cette tribu , il laissait di paix 
le» Iss^ qpi awient volé des hommes. 
. y^rs la fin dermar^^^Ies Hadjoutes^ au nombre dé â 
à 300, Tinrent faire^une démonstration sur le cànlp de 
Bquffafèk; Pépiant «pi'kuie partie cl^iftl^ ettx ^cupàit 
l'attention 4euos troupes, en ripostant braTement à 
des coups de .canon par des coopa de ftisits ^ les autres 
enlev^ent du béiUîl aux gens de Beni4Chalil nos alliés. 
Après une journée de course et de pilkige , ils se retiré^ 
r^it BUT les bords de la Chiffaioà ils avaient un' petit 
camp» • 

. Le leademyain dans la nuit-, le général Rapatel se 
dirigea sur ce camp ayec quelques troupes; mais lors- 
qu'il y arriva au point du jour, il te trouva évacué. 
I,^ Spahis réguliers et les Chasseurs d'Afrique se mi- 
rent a la poursuite des Hadjoutéd qui ne les attetiilirènt 
pas^ Apràs un^ course d'une faeilre^ notre ta?hilèrîe 
rentra <kns laeoloniie qui reprit le chemin deBouffàa 
lik. Les Ha4ioiri;e^ vinrent alors tiraillenr avec l'a'f rîère 
garde selon> leur hahitude. Cette petite ext)édîtidn (al 
4n reste s$ms arésutti^. 

Les événements, militaires et politiques les phis ihî-' 
fOrUmts survenus sous l'administration' du' cbi&te 

16. 
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d,'^rlon(^e pasfièreat hors de la province d'Alger. 

Afi^HSie, leGouNlafiit attaqué le docK^redans la 
aui(;.)e.p08te lança dËftgreDadeft qui éloignèrent l'en- 
itenaii La fusillade, d'abord assex Tive, cessa bî«itôt. 

.Le 10, dès le matip^, de nombreux groupes de Kbai- 
Ie4.sie moBtràreot au ioin. Â huit heures du soir, des 
fil^é^.l^npéee du blodchaus de la plaine et de cdnide 
RouinpiQ,.a^Boncèrei^ra^>roohe Je l'ennemi. Bientàt 
apri», -mie:fuullade..trÈ8 ntHUrie se fit entendre au 
cafi^. fetTjiuché inférieur; mai» au boat de quelque 
temps, les Kballes seportùrentau camp retranché 
Mipérieuroùs^ trpuTaitjIe colonel DiwiTÏer. Repousses 
p^r,lç,,f<Ë^.:d|Ç;POti« artillerie ,' ils conœntrtttent leurs 
larc^iWtovr dn blockhaup Salem qu*^ attaqU^«nl 
avec beaucipupd'aoh^rnemeot.Ce blocklïausse défen- 
dît ftçjadant.qjufttrelwvre^i etgoncha de moila le ter- 
rain; qui i'epvireowailt. Les KbaUes nurént le feuàni' 
r^sqj^^ et. aux gabions de la nedoute^ maisheureuse^ 
nnçnt ripcendie- oe gagna pas le blockfasiis.A unebeure 
du matin les attaques cessèrent, et l'eniiemi s'éloigna' 
ai) poijat du jtuir. Le coUinel Duvivier , qui n'avait que 
600 hommes disiKmibles , ne put tenterde sortir. Les 
forces des KlKi);les.s'éteTaient:à près de 6,000 hommes. 
Il ne se passa rien de -remarquable à Bougie, depuis 
l'attaque idju. blockhaus Salem jusqu'au 6 décembre; 
Ce jour là l'eimçmi parut en assez grand nombre 
dans l^.plaiueet sur les hauteurs «to Moulin. Le colo- 
iiel puvivier marcha , avec une partie ide ses troupes 
cooire ceux qui étaient dans la plaine,<et ordonna au 
•2- bataillon d'Afrique de manoeuvrer de' manière i 
tourner ceux .qui étaient sur les haidèurs du Moulin , 
t^L à les rejeter sur lui; mais les chose» ne se passèrent 
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ainfti. Les KhaUcft, qm étatentà là |>oditiàn dtt 
l||oi|Jîe,T€8tènelit maîtres âeteiip retraite, qu'ils ojiè- 
rèpesd par le haut de la position . Ceuit -de* la plaine tix- 
iwnt4HiH>u&és parie colonel DilTitterV et ehâi^ pài^\i 
cavalerîe qui lotir tua qilelqueslhonitaés. ^ - '' ' 

jTrois jours après, c'est4^tl*e le 8 déeenfibre', lé cd^* 
kipel DuYiTien sortit de Bougie avec 1,600 taoïnih^ 
f9VW(m, et êedingèa versJa=¥aIléeder0ued^Bmi4feâ- 
saoud, ou il pénétra sans ré^istanee. Cette TMlee est 
sqil^be^ bien^cultiTée, et cdtiverte dé nombreux 
bpbitations, dont quelques*unes fur^it incendiées. L^ 
Kbailes, postés sur la riVedroite de lariTière, corn- 
na^ncèrent unie assez' viye fusillade lorsqu'on en ap-* 
proehat ; mais ils ^'élo^èrent iorsque les Pinçais Va 
GraiMdiirelit. Après avoir reoônnii la vallée sur lèb dent: 
rhres, le colonel Ouvitia* oomnaença' sa retraite iur 
Bougie. EUe a'eflTectua dans iin or<k^ adtnîrable , qùf 
mit de nouveau en évidence les talents «lilitàirés de 
cet oflScier reiiiftrquid>le Cependant deux compagnies 
du 2® bataillon d'Mrique , qui avaient Éial ëoilii^rîs éë 
qu'elles avaient à faire, flirent un initant-^nïptd^ 
mises. , \« . ' •-' ♦- ♦; ' 

Dans cette petite expédition , le colonel IMvIvIèr Dt^^' 
fit aux propriétés des Kbailes quime faible partie Bii' 
mal que les lois de la guerre l'autorisaienlt à leur ïàiré,^ 
voulaid; prouver par là que la puissance du mal n*étâït 
limitée chez lui que par la voloiïté du bien. Aussi de-^ 
puis ce moment leaMzaia observerait une sôrtë'^dé 
neutralité. Oulid-Ourebahh , qui habitait la Vallêë 'dé 
rOued-Beiu-lifessaoud , comprenant que Ton potiVàit" 
venir îusque chez lui, commença à désirer la pâily 
mais par ménagement pour son amôur -propre, 11- àf- 
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ÇpQta 49 ne p^ Youloir^ la denuméor . au ooloori Dirri^ 
Vvsr, U y aT^Momà Bougie un jeimeboaknie^âppdé 
Lowasy, coanuiwiire ida roi |)fës la munidpalttii 
^ut-4-fait jim^gipaire deosllei^te. Ge fM'vers lui 
qu^il touraa les yeux. H^se mit en rdalîoh iitiee ee per-' 
SQmiage. pw . r^itenaédiaire tTun oertain Médani , 
Aral>e intrigant. M# Lowasgr^ fti^ d'avoir enfin quelque 
cbçMe à faire à Boi^e, seMta d'éorireé rinlmdMt 
^Yil pour hfi annoncer qu^il tenait dani bea maim la 
pacification de la contrée; et quesi ette^'airsiitpBs 
déjà eu lieu, il £EiUait s'en' prendre aiix èentknenflè dé 
haine et d'éloignement que le colonel IhiviTier airait 
ei| le malheur d'inspirer aux Kbailes. L'intendant; ei4 
yil fit part de cette découverte au gouvmienr qui , sans 
plus appipofondir la question, autorisa MJliOwaqr à 
traiter) s'il le poutatt ,( avec OulidOuMuMi; Ifani de 
cette autorisatimi^ que Von eut l'hieoneeTisble fnooifrr 
Yçnanpe de ne point foire connaître au commandant 
anpérieur.4^ Bougie^ AL Lowasy A^cnbarqua le 87 
mars s^r. ,vne chaloupe du port ^ el se rendit , avec son 
Anj^^^yrimpoînt deila oftte où Oulid«Ovrd^ahh Fatr 
tendait. Leiir conférence avait à peine duré quelques 
QÛnu^ f i^t'elle! fut inlerroinpue à coups de fasth par 
4^ Jt^f^^Uesiméccotenls de ce que l'on voulait ftdre. 
OulJbdH?^ qui i était bien aecompagné, tomba 

aivecsiçstgepis sur oss interrupteurs , et en tua Irob à 
(p4,iilfi^^i)pefr la télé. Pendant ce oon^ïat, M. Ij0h 
Viffisy n^ sachant quelle en serait l'issue :, avait r^agné 
s^ .embarcation à la tuage. En vain Oïdid-Ourebahh 
voulut, le rappeler en lui montrant les sanglanis tror 
phées. de sa victoire , qui étaient en même ten^ps des 
garanties d? sa bonne foi ; il n'entendit «en et fit force 
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de rames mers Bougie* Mais uti tioiivViau ilésajglr^iiaèatr 
^attendait. Le colonel Duvivier avait été informé^ 
qu^ime chaloupe était sortie du port'^ eit il avait vu de 
\wci un Européen en conférence avec l'ennemi, sans 
y^ avoir été autorisé par lui , acte puni de la peine dfé^ 
mort par nos lois. II fit aussitôt partir une seconde^ 
embàreation pour aller arrêter cet Européen. M. Lo-* 
wasy fut donc saisi et conduit à bord du statioiinaire 
où il fut détenu pendant quelques heures. Ayant en- 
suite exhibé les instructions du comte d'Erlôn, il Ait 
rdàché, et partit immédiatement polir Alger, où il 
arriva ai même temps que le rapport que le colonel 
Duvivier écrivit au gouverneur sur celte affaire. 

Le comte d'Erlon recevant à la fois , sur les mêmes 
faits , un rapport écrit et un rapport verbal qui, néces- 
sairement devaient se contredire sur plusieurs points, 
fit partir pour Bougie le colonel Lemercier , directeur' 
des fortifications, que la nature toute spéciale de ses 
fonctions semblait devoir rendre étranger à de pa-' 
reilles missions. Cet officier supérieur reçut celle d'exa- 
miner l'état des choses et de traiter avec Oulid-Oure- 
bahh, si les dispositions de ce cheikh étaient toujours 
pacifiques. En arrivant à Bougie , il s'aboucha avec lui 
à l'embouchure de la Summan. Oulid-Ourëbahh dé-^ 
dara qu'il voulait bien faire la paix , mais qu'il y met- 
tait pour condition première , l'éloignement de Bougie 
du colonel Duvivier , sans alléguer contre cet of&dei^ 
aucun grief positif. Cette prétention était si exorbi- 
tante , si contraire à la dignité qu'il convient que nous 
mettions dans nos relations avec les indigènes , que le 
colonel Lemercier ne voulut pas traiter sur celte igno>- 
Uisbase, et rompit la conférence; mais le colonel 1>u- 
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Myier , instruit de ce qui s'était passé, et aigri pai* les 
procédés du gouyemeur, déclara qu'il ne voulait pas 
élre un obstacle a la paix que l'on paraissait si £6rtc^- 
ment désii^er. U demanda à rentrer en France 9 en pré- 
irenant toutefois que cette paix ne serait guère qu'une 
fiction I ce que les éyénements n'ont que trop justifié. 
Un bateau à vapeur fut aussitôt expédié pour porter à 
Alger l'ultimatum d'OuIid-Ourebahh et la demande de 
M. Duvivier. 

Le. comte d'Erlon venait à cette époque de provoquer 
le rappel d'Oran du général Desmichels , à qui il re- 
prochait d^avoir conclu avec Abdel-Kader une paix où 
la dignité de la France n'avait pas été assez ménagée. 
Néanmoins , par une contradiction dont il a donné tant 
et de si déplorables preuves, il n'hésita pas à accepter 
l'ultimatum insolent d'Oulid-Ourebahh. C'est dire à 
combien d'influences diverses ce vieillard était soumis. 
L'offre faite par VL Duvivier de se retirer , s'il était un 
obstacle à la paix , fut accueillie. Cet officier supérieur 
fut provisoirement remplacé par le colonel Lemercier. 
Certes , si M- Duvivier n'était point propre à amenai* 
une pacification que Ton devait désirer, il ne fallait 
point lui sacrifier le bien-être et la consolidation de 
notre établissement à Bougie ; mais il était contre tou- 
tes les convenances de l'offrir en holocauste aux exi- 
gences d'un ennemi, surtout pour arriver à des résul* 
tats aussi négatifs que ceux que l'on obtint. 

Le terrain étant ainsi débarrassé de tous les obstacles 
à la paix dont M. Lowasy avait préparé les bases ^ 
M. Lemercier et Oulid-Ourebahh signèrent un traité 
par lequel ce dernier cédait à la France la ville et les 
Jbrls de Bougie, qui , cerles, ne lui avaient jamais ap- 
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IMlrteiiu, el la {daine en avant de cette yiBe qui'se 
trmiYesurle territoire des Mzala. La France s'ioigagea^ 
de son .c6té, à soutenir Oulid-OurdMihh dans; ses 
guerres contre les tribus qui lui seraiait hostiles (1). 

Qr^cet Oulid-Ourebahh , dont on faisait ainsi "tin 
prince , n'était qu'un Cheikh des Oulad-Abdel-Bjebar , 
assez riche pour»? oûr toujours quelques cavaliers à sa 
solde, mais point assez puissant pour mettre sfa volontë 
et ses calculs à la place des haines ou des caprices des 
Kballes. 11 est à présumer qu'il s'abusa lui-même siir 
le degré d'influence qu'il croyait exercer. Pendant 
tout le temps que M. Lemercier commanda à Bougie, 
il le pressa d'attaquer , d'après les clauses du traité , 
les gens de Mzala , ses ennemis ; mais ce colond ayaiit . 
déclaré qu'il ne le ferait qu'autant qu'Oulid-Ourebahh 
se réunirait au:t n*ançais pour celte expédition , il fut 
forcé d'aTOuer que cette démarche soulèverait toute la 
eôDtrée contre lui. C'était reconnaître qu'il ne pouvait 
BOUS être d'aucune utilité , ainsi que l'avait fort bien 
prévu M. Duvivier . De son côté , il ne tira d'autres fruits 
de son alliance avec nous , que quelques présents assez 
riches que lui fit le comte d'Erlon. 

Immédiatement après le départ de M. Duvivier , au 
moment où Ton croyait encore avoir traité avec la 
majorité des Kbaîles , Bougie fut attaquée par trois à 
quatre mille hommes. M. Lemercier chercha long- 
temps à se persuader que ces gens là se trompaient , 



1,1) Il est clair qu'un homme qui, comme M. Duvivier, connaissait Tor- 
ganisation politique des Kbaïles, n*aurait pu signer un pareil traité qui 
ièUût un non sens-continuel. (Voyez le livre xiv.) 
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que eféUU un 'maleatendu. Il envoya yérs eiftl iipiel*- 
que» pdetona «t lui înterpi^èle qui furaal reçùi à coc^s 
d^ fttMbi II rallut bien alors reconnattr€ la térité. Le 
lendeaaiain trois de nos soldats eurent la tête coupée à 
une demi-portée de fusa de la /¥iUe 9 èli, ce qui était 
ptu3 signffîeaUf , rien ne venait au'«iandiéqu'Oultdr 
Qurebahh s'étaît chargé d'approvbÎQniHr. Il fut dér 
montré dès k)r$ que la paix n'était qu'une illusâcm ^ 
ainsi que l'ayait^annoncéM. le colonel D^yiYiep. Les 
événen^nts justiûèi^nt si couiplètemenl; les pré¥iaioti6 
de cet officier supérieur 9 qu'on amrait dît qu'il avait 
fait un pacte avec eux. 

Après quelque temps de sqouf à Bougie ^ le colotiel 
Lemercier voyant que la position ne changeait pas « 
alla reprendre ses fonctions à Alger. M. Girod, lieute* 
nant<coloneI d'étal^major, aide-de-<?amp du gouier- 
neur, le remplaça. Ce fut sous le commandement 
de ces deux officiers , que Ton construiôt r^encemle 
qui, du fort Abdel-Kader, va à cekù • de Mouça* Cette 
construction rendit plus facile et moins fatigante 
pour les soldats, la garde de la place. M« Girod^ ooa** 
formément aux instructions qu'il avait reçuesi, ne fil 
jamais aucune sortie et se contenta de repouaser de 
derrière ses lignes les attaques impuissantes des 
Kballes. Il était encore à Bougie lorsque le comte d'Er- 
lon quitta la colonie. 

Il y eut à Bône, peu de temps après l'arrivée de ce 
général à Alger , une expédition assez importante. Le 
18 novembre, des cavaliers de la tribu des Ëlma arri- 
vèrent à toute bride dans cette ville pour implorer la 
protection du général d'Uzer , contre les troupes du 
b^ de Constantine]qui ravageaient leur t^rritoiresous 



Ui ooiutiiite de BwAf 99a^ général de ce Bey^ Dana l|i 
aoirée , le général se toA en wute stwfCtm^imUàXïom^ 
une baiterie. i } escadrons 4u.3« d« iChasflMr» d'Afnîqiiey 
etto^s les.8pabis. On aiTiya au matin sur les troupea 
de Ben^^A^aa quel^sSpabîset lesChasseimrGbargàiiyit 
ayee bewcoup de résolution. Les cayaliers du Bey 
abandonnèrent les fantassin» 4 dont 150 Aii^nt tués et 
16 pris, 

L'inftinterie française n'eut aucune part à cette a<^ 
fiadre» dans laquelle le commandant Josq[>h et le capi^. 
taipe d'état^nuyor Ddcambe^ conuaandant les Spabis. 
irréguliers 4 se firent principalement remarquer* On 
trouva dans le camp des Gonstantinoia 10, 000 tétes-de. 
bétail que l'cm rendit, en. grande partie auxSImaf à 
(pu elles ayaient été aotleyées. 

Nous yencms de faire connaître le^ éyéœmentsi po- 
litique^ et militaires des proyincesde Bône etvd'Alger, 
spus Tadoiinistration du comte d'Erlon.' 11 nous reste 
maintenaiit à parler de ceux de la province d'Oran , 
qui lurent à cette époque d'une importance te^le qu'ils 
fffucoffi ) sans aucun doute 9 une très £^ande inftuwce 
^ur Ifayenir du pays. 

Les partisans et les adversaires de la politique du 
général Desmichels , attendaient avec une égale impa- 
tience, l'arrivée du comte d'Erlon ; les uns dans Fes^ 
péranee de faire triompher un système qu'ils croyaient 
sans doute avantageux à la colonie ; les autres dans 
celui d'ouvrir les yeux au gouvernement sur les con- 
séquences funestes qui devaient naturellement en 
découler. Les premières impressions que reçut le gou- 
gerneur général, furent peu favorables à la cause 
.d'Abdel-Kader. Le bureau arabe venait d'intercepter 
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deskUres où tes prétentions du jeuneEmir éf ses pto^ 
jeté 'ambitteiix étaient )$i dairement dévoilés^ cpfif 
était impossible de voir en lui v comme le Touiatt le 
général Desmichelsy un instrument docile dont la 
Fqpce pouyait se servir pour établir sa dM&inaticHi 
dans la Régence. Â peine le général d'Erlon éut-^il pris 
connaissance de ces lettres , que le général Desmic^b 
arriva à Alger avec Miloud-Ben-Ârach , qui venait son- 
der les dispositions du nouveau gouverneur. Ce^demier 
ne pouvait avoir encore sur les affaires du pays que 
des idées assee confiises; aussi Téifet produit par les 
lettres interceptées (1), s'effaça en partie dans les en- 
trevues que le commandant d'Oran et renvoyé arabe 
eurent avec lui. Miloud ftit traité avec une grande dis- 
tinction, et partit d'Alger trèé satisfait du résultat de 
sa mission , et chargé d'assez riches présents pour son 
mattre. Le général Desmichels put croire un instant 
que son systctne triomphait , mais avant qu'il n'en eût 
complètement obtenu l'adoption , il fut obligé de re- 
tourner à Otan où le cfaoléra-morbus venait d'éclater. 
Le comte d'Erlon tomba alors sous l'empire d'autres 
influences, qui, malheureusement, ne furent pas les 
dernières qui modifièrent sa conduite et ses idées. 

Àbdel-Kader , imprudemment excité par le général 
Desmichels, et se croyant sûr de ne trouver aucune 
opposition de la part du gouverneur , reprit le projet 
d'agrandissement dont le général Voirol l'avait forcé 



(i) Ces lettres avaient été saisies dans les derniers jours de Tadministra- 
tion du général' Voirol, qui donna ordre de ne point les ouvrir avant Tarn- 
vée du comte d*Erion. 



I 
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dmoui'iier l'iexécution quelques mois aupsnravaai.. Jl 
4èeriTii aux tribus de Titeiy , et métne à celles de la pro*- 
vSnoexl' Alger , pour leur anuoucer sa prochaine ^ff ri-^ 
vée. Leacteite d'Erlou en ayant eu connaissance, en 
^fHTOuva une Yîre indignation. H écrivit de son côté a 
toutes les tribus , et Jeur déclara que si Abdel-Kader e^ 
léduait soKi projet, il le. traiterait en «nnensi de ib 
fiance, ainsi, que tous ceux, quis^nniraient à lui. B sl- 
l^ifiaen mémetemps à AbdeU^ader dee!al>stetiir, nùn 
seuleaienil de franchir le Chelif, maïs inème de s'ar 
vancer au-delà de la Fedda. L'Emir était loin de s'atr 
tendre à une si^iiiqation aussi impçrieu^. Le di^fit 
qu^il en ressentit l'aujrait poussé peut-être à n'en, leni^ 
aucun.çof^pte, sii dans ce moment le cholérât-morbus 
n'avait pas rap^agé ses tr^us. Forcé de i^esfer.dansvine 
ipaçt^ ,mat^ieUe 9 r^^tivité^^de sqa esprit se pi^t à 
an^^/^er la nature de ses rf^latijons av.^,I^jÇQi|ii(e (i'Err 
ifiai il.^it .qu'elles maoqii^ieçt. de conliÎQuit^et.d'eu- 
sefciblev^t^qu'aH?^. influenceg p^i^mancAt^s qjui^^tgûr 
;^cnt ^qontxç lui, il d^yait^ppcf^er des ipfluences de 
i^éme w^bipre. fyf^ .Qonsjéqi^o^*e^U.r4^1ut d'^ypiir mi 
«charge 4'afranres à Algçr» M ftt.c^pix, .pour ll6^lpliJe pe 
j)psie délicp^,,diA ji^^f |a|gsri^ Durand , hopcune éclairé^ 
^n^t bi^il^) ^ui a é^ élevé en, Europe dont il parle 
plusieiiirs langues , le iran^is surtout, av^ une ex- 
trême facilité. Au moment ou cet homme fut accrédité 
atqpjrés du comte d'Erlon, le cpmmerce français éle- 
Vait des plaintes yéhémentes contre le monopole 
exercé par Âbdel-Kader, contrairement, disait-il, à la 
teneur du traité. Le. gouverneur demanda des explica- 
tions à Durand qui répondit que d'après le traité qu'on 
invoquait , Abdel Kader était libre de donner au CQiBr 
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meroe d'Arzew la direoUoa qui lui coDYenatt. Le-fitit 
fut DÎé ei détail l'être^ car Je comte d'Erlon &e oott"^ 
naissait que la partie du traité rendue publique. Qaéàt 
ne tet done.pas sa surprise lorsque Durand mil som 
se» yeuK le traité entier , tel que nous t'aroas mis m«s 
ceai du lecteur dans le livre XIIL Ne pouvant eifipli- 
cfuef' d'«De manière fav<irable au générai Desmickds 
l^igâoraoéé où on Savait laissé de Texîstence de cette 
pièce, il demanda sur-lechamp au mimstre le vappd 
de [cet officier général, et envoya à Oran poiur le rem- 
placer^ le général Trézel , chef de l'état major. 

Peu de temps avant ce dénouement , le gékiér^ Des^ 
michels , qui comprenait qu'une explication allait de- 
vehir nécessaire, avait cherché à substituer un nouveau 
traité à celui dont l'existence mystérieuse excitâfft tant 
de réclamations. Il envoya à cet effet auprès de l'Emir 
uii de ses officiers qui lui proposa la cession de Mosta- 
ganem, et quelques autres avantages , à condition quil 
renbncerait au monopole et qu'il paierait un lé^ tri- 
but à la France. ÂbdelrKflder répondit atec beaucoup 
de hauteur qu'il s'en tenait à son premier traité ^ et 
que si , contre tout droit et toute jlistice , on votdait 
recommencer la guerre , il était prêt à la soutenir (1 % 

'' Malgré cetod d'assurance, Abdel-Kader craignait la 
guerre , aussi fut-il très affecté lorsqu'il eut connais- 
sance du rappel du général Desmichels, qui lui sembla 
être le signal d'un changeaient complet dans la'^polfiti^ 

(^ Il liai i< M g mm I ■ I P iiT«""«*i •t*! • ■>i>l|Mi«t»« 

(i) Les détails de cette ambassade sont fort curieux, miôs parleur nature 
%^ figatrefâleut vUeut dans un recueil dTauecdotes ssityriques tine dans uo 



qHf^ WÎ.i«94Qpuisdîx moia àsoaégavd. Maiftpendanlque 
1^ g^n#*ai Trésel armait à Oran ,iaQus rimiuressioa de» 
çaus^qui avaient motivé.la disgrâce de-son prédéœ»- 
sf^uC) le jiûf Durand travaillait avee suecàs à Alg«r à 
r^mepar te gwvemt^w général aux errements d'une 
ppimqMç 4u^ ayaU; s^^Tertement ciMidainnée. Dons 
eeUe occasion , les> circonstances fiiYcrisèrent merreil*- 
IfAisemcQt rbabileté diplemiatique du cbai^d'aflGnrefr 
de l'Emir* Le comte d'Ëiflon r sûnâique nous vencmS'de 
le dir^i sivaitaimonoé qu'it traiterait en ennemies ks 
populations de la province d'Alger et de celle de Titery 
quJL foyorîser aient les ivisjets apgybiUeux d''Abdel4Lader. 
l^^, habitaiits de Médéah répondirent à ses menape» 
p^f.iipe lettre très sensée^ où ils disaient que. &'ik 
;^j£|ient jamais déliré l'arrivée chez eux du fils delli^ 
^^^i^XJ c'était dan^ l'espérance qu'il tirerait la pro* 
v^^iice de l'aparchie qù die gémissait deimis. quatre 
^ns ; qu'ils ^'él^içut plusieurs, fois adressés aux Fitm** 
ç^i^.daqs le même but, que c^ix-ci avaient dédaigné 
df»! tenr tcyadre une m^aiiab secourable , et qu'il était 
étrfuige|quç c^ ni^es Français trouvassent mauvaiA 
qi:('^s^ cherchassent ailleur» Un:secQurs si. obstinément 
rie^uaé.(Çe raÎBomemeat était d^ nature à faire im^ne»* 
siqn;: WssLte. goi*v0ri:ieur général en sentit l^/justesse. 
il spngea dooA h orgams^ un gouvememaat à Titery f 
IQ^ au lieu dc}pff»dre.cett(e affaire au pohit où lea 
n^gpçi^^tions <hi général Yoirel l'avaient laissée ^ iljela 
Iç^jeuX) pomles fepctions de bey,de Titery , sue- le 
lp)|d Ibrahim ^que la disgrâce du général Desmiche!» 
avait remis ,en évidence. Son dessein était de lui orgib* 
niser ua corp^de cinq cents s<Hdata turcs ouindigt^es^ 
çl d'f^ler l'installer à Médéah où il serait reaté avec 
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œilepelite U^u|w. Cepitget n'ayant pas reçu Pàppro* 
isalion du ministre ^ le comte d'Erlon crut qu'il n'avait 
plus de niojwoft de résister à l'ambition d'Abdel-Kader, 
et résigné a en subir désormais les conséquences , il 
s<abandoona sans réserre à rknpulsion que Durand 
dwi^liaît à hii^onner^ Ainsi le^énéi^al Tnézel-, qtà a^ait 
été envoyé- a Oran' comme nsprésefttant un système 
opposé à celui du. général Deismichels, se trouya par 
une I singulière 'l»2mT«t4e de position, en côntradiicy 
tioo avec le comte d'Erlon lui-^métne qui Ty ataitx>lacé 
danseefiut. ^ 

>€€f)éddant Âbdel-Kader instrtttt pàr'Dinraiidcle ce ^ui 
se passait à Alger, ue n^ligeiaiit rien de son 'cùté^àùr 
se veodire agréable aii comte d^fMon. Tous-lés Frànçids 
cfui ifoyageaient -dans seS' états étaient bien reçue, et la 
protection la phis complète et la plus^efitèacè leur é^ 
aasupée. 11 employa surtout la séduction de son esprit 
^ de^es manières à capter la bienveillance de quelques 
<^Bciersd'étaA-major que le gouverneur lui eilv<9^ à di- 
verses' reprises, et qu'il savait jouir de qiiél^he crédit!; 
Bientât on ne parla |dus à Alger que^ Pémir Abddtô- 
dep^ et ceux mêmes qui déploraiait leserreurs d'une 
ftmsse p<ditique, neparlaient qu'avec admiration de ses 
gïmâes. qualités; Pendant que sa réputation s'étendait 
aipsi, queson nom franchissait même lés m^rs et tetea- 
tissait cil Europe , sa puissance était de nouveau attà!^ 
qiiée. Sidî-El-Aribi , après lui avoir ftdt sa sottmissibu', 
a^ait conspiré contre lui. Les preuves écriftes de là niaiift 
du coupable ayant été produites^ un conseil des cadis et 
des ulémas le condamna à mort. Soit par générosité na- 
turrite ^ soit par crainte d'exciter le ressentiment d'une 
famille puissante, Abdel-Kader ne laissa pas exécuter hr 
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sentence. SicU-Ëi-Aribi fut cep^idant mis en pijfon , où 
UaJbumtpeude temps après du choléra. Sesfilsrefusant 
de Toir dans c^te mort une cause naturelle, coururent 
aux armes , et entraînèrent à la réyolte presque toutes^ 
les tribus du Chélif. Mustapha-Ben^Ismaël, cet irrécoo^ 
cUiable ennemi d'Àbdel-Kader, en apprenant cette non- 
Yetle 9 releva la tête du fond du Méchouar de Trémecen 
où il s'était retiré , et fit au général Trézel des offires 
que les instructions de celui-ci ne lui permettaient pas 
d'accepter. Une lapine personnelle et envenimée faisait 
seule agir Mustapha ; un fanatisme aveugle dirigeait les 
tribus qui avaient répondu à l'appel de Sidi-El-Aribi. 
Ainsi , pendant que Mustapha cherchait chez les Fran* 
çais un appui à sa révolte, les tribus de l'Est couraient 
aux armes , en reprochant à Âbdel-Kader son alliance 
avec des Chrétiens. Le frère même de l'Émir, l'anciéii 
kaid de FUta, qui avait quitté les affaires pour se livFar, 
disait-il , à la vie contemplative, s'était joint à elles, et 
les excitait contre celui qui était l'orgueil^sa famille 
et la gloire de son nom. Elles eurent bientôt un auxi- 
liaire plus redoutable : Mouça, chérif du diésert, s'avan* 
çait du côté du midi , avec des forces considérables, an- 
nonçant qu'il allait exterminer les Français et leui:^ 
partisans , aux premiers rangs desquels il mettait le ^Is 
de Mahiddin. Il traînait avec lui ces tribus du Sahara, 
désignées par les Turcs* sous le nom de Darkaoui , pu 
indépendants qui, à diversesépoques^ avaient {ait trenoh 
hier les Beys. Abdel-Kader voyant se former Torage^ ré- 
solut d'aller au-devant. 11 par titde Mascara le 12 mar^ 
et. arriva che^ les fils de Sidi-El-Aribi ^ avec tant dç 
firomptitude, qu'il les força à se soumettre^ ayant qu'ils 
eussent pu tenter la chance des* armes. Lorsqu'ils $e 
». « 
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présentèrent a Itd , il les traita avec douceur et distinc- 
tioQ , leur dit que la mort de leur père lui aTait fait ou- 
blier son crime, et nomma Tatué d'entre eux kald de 
leur tribu. Cela fait , il se dirigea sur le pont du Ghélif* 
lies Sbiah voulurent s'opposer à sa marche, mais il les 
battit complètement, et les força à venir implorer sa 
clémence. Poursuivant ensuite sa route , il arriva au 
pont du Chélif. Le franchir, c'était fouler aux pieds les 
défenses du gouvernement finançais ; mais il pensa cpi'il 
pouvait tout oser. Cei)endant , quoiqu'il eût fait pré- 
venir le général Trézel , par son consul à Oran , que 
son intention était d'aller jusqu'à Milidna ; arrivé aux 
limites qui lui avaient été assignées, il hésita un instant, 
car cet instant allait peut-être décider son avenir poli- 
tique. Enfin, apprenant que Mouça le Darkaoui était 
entré à Médéah , il s'abandonna à sa fortune , et arriva 
à Miliana ^ où le peuple le reçut avec un enthousiasme 
frénétique. L'ex-agha du général Berthezène El-Ha4ji- 
Mahiddin-El-Sghir , et Mohammed-El-Barkani , ex-4uild 
de Cherchel , que des circonstances fâcheuses ou des 
imprudences avaient rendus ennemis des Français , 
Vinrent offrir leurs services à l'Emir, qui n'eut garde de 
les refuser. H marchaavec eux contre Mouça leDarkaoui 
qu'il rencontra près de Haouch-Âmoura , sur le terri- 
toire des Soumata. Quelques pièces d'artillerie , dont 
Abdd-Kader était pourvu, décidèrent la défaite de 
1lf6uça. Ses bagages et ses femmes qui l'avaient suivi 
tombèreiit entre les mains du vainqueur. El-Hac^i-Ma^ 
liiddiir; qui coiùmandait Pavant-garde de l'Émir, pour- 
'litlivit Mpùça jusqu'à Bourakia sans i)onvoir l'atteindrei 
t!et aventurier 'feutra dan^ le Sahara , et peu de temps 
'âl[)rès, ^bâèl^Kâder lui Renvoya sesfemVties,^qu^il aviût 
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traitées ateb généro&ité et courtoisie. L'Émir fii( reçu 
à Médéah comme il l'ayait été à Miliana^ et nomma b^ 
de k proYince de Titery Moliammed-BeD<-Al86fi^- 
Barkani. 

< 

Cependant le comte d'Erlon se trôuyait dans miepo- 
sition fort embarrassante, pour un homme bienidâddé 
à n*agir que d'après des ordres tends de Paris 4 iimûs 
qui se rapi>elait cq[)endant les menaces faites à Àbdel- 
Kader pour reiopéelier de franchir le Ghélif. Le géné- 
ral Trézel lui écrivait d'Oran pour hii demawier l^auto- 
risation de marcher sur Mascara, afin de forcer TËmir 
à rentrer dans les limites qui lui avaient été tracées par 
le général Yoirol, et par le gouverneur hii^méme. Mais 
le comte d'Erlon , subjugué par Durand , finit , après 
quelques hésitations, par préférer de*céderà Abdd-Ka- 
der , que de recoutir aux armes. Le |uif Durand se 
chargea de sauver les apparences ^ non aine ytùx des 
Ambes, c*était impossible; mais à ceux dîu public^euro- 
pêen , qui du reste ne se laissa pas tromper. En consé- 
quence, on répandit le bruit que l'Émir n'avait^ 
qu^^avec le consentement du gouveméfir, et on lui écri- 
vit en même temps pour lui demander s'il consentirait 
à recevoir im officier d'état-major que le gouvenMÎar 
voulait lui envoyer poi^ traiter qtékplesiktlaim^^ et 
lui offirir des présents. A la réception; de eelte Uûjft j 
Abdel-Kader ne put que bénir lliabileté de soii ohaiyé 
d'aflhires ^ et la simplicité du gouvénieur fhu»çai^^ qui 
n'avait sans doute pas calculé ïes tristes conséqtuences 
de cette démarche. 11 répondit de manière à conyaiiM^re 
le comte d^irloh que Pa^lbas^dèùr €Î!Iès^ré^t9 se- 
raient fort bien reçijis y. et pour eomb^ç. d'^^iïiati|^ y 
il chargea les Hacyoutes de lui conduira VofSici^ qu'an 

17. 
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youlait lui envoyer. Les Ha^jôutes , à qui nous avions 
eu le tort de déclarer une guerre injuste , et que nous 
lie pouvions ou ne savions soumettre , mirent un oei*- 
tain orgueil à conduire à Abdel-Kader l'envoyé des 
Finançais. Celui-ci accompagnait Durand, le <Aargé 
d-affiiirésd'Abdel*Kader, et n'avait pas d'autre mterprèie 
que lui. II était donc clair que sa mission se bornait à 
porter à l'Éihir des paroles approbatives , et des pré- 
sents qu'il était en droit de regarder comme une preuve 
de souniission. Dès lors il dut penser, et pensa en effet, 
que les Français renonçant à tout projet ^e colonisa- 
tion, ne songeaient plus qu'à avoir en Afrique qudques 
edmptoirs soûs la protection de celui qu'ils reconnais- 
saient, avec tant de complaisance , pour souverain de 
toiU le pays. II exigea qu'on levât l'embargo mis sur 
déUx caits fusils, restant d'une fourniture commandée 
-par lui à un négociant europé^i, et dont la livraison 
tarait été arrêtée a l'époque où le comte d'Erlon ^'était 
presque déclaré son ennemi. Il demanda aussi quel- 
iques milliers de poudre. Tout cela lui fut promis. 
Après. avoir proclamé El-Hadji^Mahiddin , bey de Mi- 
: iiana , nommé iun kaid chez les Ha^joutes, et ui^ audre 
dans la tribu* de Beni-Khalil , il reprit la route du Ché- 
; liC, Unatnant à sa suite l'envoyéïrançaîs , qui semblait 
. nf étite venu auprès de lui que pour assister à seqr tripm- 

{>hBS(l). . . 

ii:,< Pendant que l'Emir était sur la rive droite .^iiXhé- 

^ ■ iV • . -•. . '. ; ■ ■■■ • . l 
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ru. ^)Vf^^ f^ ^ pu^>r^ ^^J^9f^}^ ^ ^^ époque parmi les Arabes.de 

lai proiiiioe à*Qran êo ^mple curieux.' Il sppril par eux TarriTéè d^un olB* 

' '<Séf fh(ttçà{j Viminp'é'Âl)deI-Kadà^,^et les entendit parier dé cet étédemenl 
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Itf, deiftx de M» joifieiiera ayaieai éèètMM^iMSiSikr'fe; 
territoire de la triibu: éb. Flîl^ AbdeUiader^.à wab. ihe^i 
tour, mareha co(nlre cetfié trïba* 6eiitiiiie'eUé,n6 pÉt. 
livrer les meurtriers qu'oa dJBatI ctefisâlefellefuli dett»: 
damnée àune^uoieadedé 150^000 bqu^Ott* (2â9,0Qâb.)» 
quifureat versés dans le tréwr de rÉmir, aprèë «pâfii; 
ea'eut été préievé une somme assez IbPte poMrîlèsia'^t; 
raiifes dçs victiuies. Cet exemple d'une rigoureuHêf 
justice acheva de rétablir Tordre partout. Les bt^oH 
dages cèssàrent , pai^è.que chatpiê tribu se-mît à.sur- 
veiUer les. malfoiteiirs. Ijts routesi desùm^nt si mf^\ 
qiied!après l^xpression dcfs Afrabes-^ «Hi eafw^ ptmr ; 
vaities' parcourir :aveo ' une ^OQnrcMaue. d'or, surilari 
téte«i Abdel-iKsMier i dool l'èsfNrit l^wUiûtiSaoâ cies^e^î 
s'éWpA âpengti qu^iës iQa4«»iiç ^pi^l^iftidga pefme(t«i|j 
swtx eadis di^recevotr dès ptoiideuii» nuisa i ent^ laboiiM? 
adjBtuo&stiMîloii de lajiisticerieiir ditfepdit p4ir.Ui}^4tr^ 
doiloanee ide ri^i sicoept<er 9 et leur assigna ua traîlto-.: 
ment fixe payé plir l'état* Une autre ordonnance abo-.. 
iit la peine de mort pour le crime d'adulte, tout;, 
en laissant aux maris le droit d^ tuer leurs fiemmes'} 
prises en flagrant, délit., ce qui'a li^u partoiit. Le gièpie 
d^ c^ ho^nme extraordinaire embrassait tout, /et. 
comme il n'avait autour de lui que des gens assez mér * 
diocres, il était forcé d'entrer d^$ tous lesd^tt^y^s^ jl . 
avait ovgsypdsé 1 un régiment d'infantme permanente 
et quelques con^pagnies d^ canonniers, qu'il se;p)air ; 
sait SQUvent a faire inanœuvrer.. II attira à Masçfira 
quelques ouvriers armuriers qui parvinrait à lui faire 
d'assez bons fusils sur des modèles français. ,Les pre- 
mières armes qui sortirent, de cette manufacture nais- 
sante donnèrent lieu à des réjouissances publiquefw Iji 



3(3 PRËMIHKK 

fiÉMÔt aiitsi'ftiNPkpier de la poudre.'La Aibricatkxn en 
éUit katé , parce 4 w toutes les tintai^aUoas $ie ^^ 
à Ifi main. Un déserteur aUemead lui présenta un 
modèle de mouKn; il en fût dans TadmiraliDn ^ mais 
il n^eut pas le temps de le ^ii^e eiréeutor en grand. 
Etaftn dans ses rêves d'agrandissement ^ il songeait à 
se'^réér une marine à fiaarch-Goone et à leom. Cette 
ville atait reconnu son autorité depuis son eYpédîtîoit 

pjes «finimoe^ nittraient surtout rattantion ide l'Émoi. 
Tintes les JUibus4ui payaient l'adiour , impèt prescrit 
parle Goran et le -seul qu'il se crut en droit d'exiger^. 
^iilbriMigDcie^t^ ses nevenus, il #t unerc^ddereheexaete- 
4e tous tefif biens de l^incîen Be^, et les fit admin^ 
ti^et ' fmxr le compte éot trésor. H élèiia mépae des> pré- 
Itottllons 'mt <^émL qui étâîeiM situés>à Oran ; < iàais If» 
gânéralffré^lel' les repoussa comme il le devait: Abdelr 
Kaét^j èôinme tous les princes de TOn^^ixt'^ avait des 
idées très faiftsses ^ ^r le commerccU voyait dans le 
nionopole une source féconde de richesses , et sûr de • 
ne pas être inquiété à ce scijet par le gouverneur géné- 
ral ^'OL^ mil >à l'exploiter j^vee 4ine nouvelle rigmur. 
Le juif 9arand qui Itlitivait rendu de si'grands serifees) 
reçéft lérpri vilége exclusif de cbmmereef poiir Arzcfw et 
Bàrehf^oOne ; P Émir pasâ^ déplus avec lui un marché 
p^^ là vente des grains provenant de^Tachoiu^w H fit 
auséià tin îK^pciant finançais des jM^opo^ions pour le 
icomirâêrcedé Tenez , mais on ne put s'entendre sur 
les condlth)ns. ' v 

Heureux dans toutes ses entreprises, Abdel-Kader 
f»e crut phis grand qu'il ne l^était ; il osa méconnattré 
1^ puissance de la France , parce qu'elle était moment 
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taoéineat représeMée'^iii: Afirktue pur ua bofiiKie dcpt 
le^raad âge avait pea&étaneiui peu usé rénengie. Wtê 
soa retour à Mascara, sqprès sa grande expédition , ses 
relations diplomaii<|iies avec i'autwité fi*ançaise,»pfi- 
rent un caractère de liauteur plus prononcé que ji^ 
mais. Le gouveraeur génénd &'étant rendu à Qrap 
dans les premiers jours de juin 1836 y il lui écrivit qufil 
i^ait heureux de le savoir dans son royaume. Ulvà en^ 
voya ai même temps Ben-Ârach pour lui dastander un 
mortier et deux obusiers pour le siège du Méchouar 
de Trémecen , et lui faire d'impérieuses remontrantes 
s«ur la manière dont M. le lieutenant«<x>lonel Mar^ se 
conduisait envers les Ar^ybes de la Méti^ja. Le gouver^ 
neur {Mpomit d'avoir égard à ses remontrances à eoa 
retour à Alger. Quant au mortier et aux obusiers, îi 
parassait disposé i les livrer , et ne s^en itetinl>tiueaiin 
les énergiques observations du* général Ihréxek /BesH 
Araidi était également porteur de quelques proiKm4 
tions pour un traité plus régulier quoiodlni fforrenis^ 
tait, mais qui devait sanctionner tes usurpalîeoB-^ 
l'Émir et reconnaitre son indépendance eocoie plua 
etpltcitement que l'ancien. Le gouverneur, que.l'cqir 
position constante et r aisonnée du génâivl Tréxd, 
gênait un peu , Mivoya à un autre* temps l'examen de 
cetteâffaire. 

Pendant que FÉmir marchait sur Miliana , le général . 
Trésd pmisant <pie cette violation des défensefel du go»* 
vemanent français amènerait une rupture, et ne pou- 
vant croire que le comte d'Erlon se mettrait en con- 
tradiction manifeste avec lui-même , le général Trézel, 
disons^nous , avait dierché à susciter des embarras a 
^bdel-Kader; à cet effet, il avait travaillé à détacher de 
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ta Gsniae les Douers et les Zmela thez qui fermen^t 
encore un levain de révolte contre TÉmir. Il était par^ 
venu à décider plusieurs douars de ces deux tribus à 
se déclarer sujets delà France , sous la condition d'une 
protection efficace ; tofâs le comte d'Erlon s^étant dé- 
terminé à tout supporter d'Abdel-*Kad^ , refusa de 
sanctionner cet arrangement. L'Émir qui était parfai- 
tement au courant de tout ce qui se passait de rdattf 
à ses affaires, même dans les conseils intimes du 
gouverneur, eut connaissance de cette négociation , et 
se promit bien d'empêcher qu'elle ne se renouât, kus^i 
a peine le comte d'Erlon se fut-H rembarqué iHmr 
Alger, qu'il ordonna (1) à la partie des Zmda etdes 
Douers qui occupaient les environs d'Oran , de s'éloi- 
gner de cette place et d'aller s'établir au pied des 
montagnes. Ses ordi^es n'ayant pas été exémtés, il 
j^Bvqya sur les lieux son agha EUttzary , avee quelques 
troupes, et Hiission <yuser de rigueur au besoin. Les 
Douers et les Zmela ainsi menacés envoyèrent sur-le- 
ohanip des députés au général Trézel pour implorer 
la protection de la France. C'était le 14 juio. Aufi»itôt 
et sans hésiter , le général sortR d'Oran avec une partie 
des troupes doiit il pouvait disposer, et vint s'établir à 
Miserghin , déclarant aux Arabes quil venait les sou? 
tenir contre les attaques d'EI-Mzary. Le lendemain , 
ayan^ appris que cet agha était dans les. environs dé 
Bridîa , il envoya a sa rencontre un de ses atdés-de^ 



{1) On croit généralçaien^ quç cet ordre fut provoqué par la maison Dur 
rand qui voyait une atteinte à son privilège, dans le commerce que le^ 
Douers et les Smeta parvenaient à faire directement avec les Européens . 
iuoli^rè les déilënses de TEmir. 



cttDp , 'èsoorlé par un escadron : de dtaMenn*, ^our; loi 
signifier de«e n^irer et de laisser en psdx des^henraes 
qu'il prenait sous sa protection. L'Agha commençait 
d^à à exécuter , dans toute leur rigueur , les ordres 
qu'il avait reçus de l'Émir. Il avait fait arrêter et couvrir 
de dbaines . son propre neveu , Ismaël-Ben-Kadi , qui 
avait osé lui résister; mais à. l'approche de l'ofiicier 
français, il làcbasa proie, et s'éloigna s«eis que cehii- 
ci put le joindre, et par conséquent lui parler. Les 
Doùers et les Zmela qui étaient décidés à se séparer 
derÉmir, vinrent se réunir auprès du général Trézel , 
ayant à leur tête Abda-Ben-Ottunan et Isma^Ben*Kadi. 
Les autres, qui élateot e» assez grand nombre, sui- 
virçint 4e pi^s El-Mzary, et se portèrent au sud du lae 
J|beka, voulant rester fidèles à celui qui , à l'époque de 
la première révolte , s'était montré clément et géné- 
renx. Cette scission se fit en silaice et sans actes d/hos- 
tilité. Chacun allait prendre la place qu^îl jugeait cqa^ 
venable sans demander compte à son voisin de eeUe 
qu'il choisissait. 

Le 16juin, le général Trézel alla s^établir à laposition 
du Figuier, à deux lieues au sud d'Oran, pour couvrir 
toute la partie du pays ou s'étaient réunis les Douera 
et les Zmela qtd s'étaient dédarés contre Abdel-Kader. 
Dn signa un traité par Ie<^uel ces deux tribus recon- 
Jïurent la souveraineté de la France (1). Le 19, le gé- 
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(1) VOICI CE TRAITÉ : , 

Conditions <nrréiée$ U 16 juin 1835 au. camp du Figuier y entre le géné^'al 

Trézel et les Douer's et Zmela. 

Art, 1*'. Les Iribus reconnaissent Tantorité du ro\ des Français^ et ié lé- 
fugîent sous son autorité. 
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•lierai se porta à trc»s lieues plus loin, el campa, wr 
Iw hwàs du ruisseau de TMat. Il éerÎTit a AbdeUU- 



2. Elles s^engagent à obéir aux che& masolmaiifl qui leur seront doonéi 
par le gouverneur général. 

8. Elles linéront à Oran, aux époques d*asage, le tribot quVAes payaicot 
Ifiix andens beys^ de la province. 

4« lies Français seroQt bien leçus 4anft les trilms , comoK 1^ Aralies daw 

les lieux occupés par les troupes françaises. 

5. Le commerce des chevaux, des bestiaux , et de tous les produits; sera 
tibre pour chacune de toutes les tribus soumises ; mais les marchandises 
destinées à Texportation nepourront être déposées et embàrgnées que dans 
lès ports qui seront déâgnés par le gouvernent g éiiéraL 
' e#'Le commeroe des armes et .des nmutiODsde goerre ne pomva m fiûre 
que par Intermédiaire de rautorité française. 

i7. Les tribus fQumiroQt le contingent ordinaire, toutes les fois quelles 
seront appelées par le commandant d^Oran à quelque expédition militaire 
dans les provinces d*Âfrique. ' ' l 

' 8. Pendant la durée de ces expéditions, les cirvaliers' «rmés es fiisilB et 
de jftttagfaans, recevront une scdde de 9 fr. par {onr. Les 'hommes ij^, 
aimés d'un fiasil , recevront i fr. Les uns et les autres apporteront cinq Ga^ 
touches au moins. Il leur sera délivré de nos arsenaux un supplément de 
dix cartouches. Les chevaux des tribus soumises qui seraient tués dans le 
combat seront rem^tlacés parle gouvernement fran^is. ' 

'Lorsque les contingents recevront des vivres de» magasina français, les 
cavaliers et les fantassins ne recevront plus que dO oeatlâes par iour. 

9; Les tribus ne pourront commettre d^hostilités sur les tribus voisines 
que dans le cas où celles-ci les auraient attaquées, et alors le commandant 
d^Oran devra en être prévenu sur-le-champ , afin qu^il leur porte secours et 
protection. ' ' 

10. Lorsque les troupes françaises passeront chez les Arabes , tout ce qui 
^ra demandé pour la subsistance des hommes et des chevaux sera payé au 
prix ordinaire et de bonne foL 

li. Les différends entre les Arabes seront jugés par leurs kaids ou leun 
cadis ; mais les affaires graves de tribu à tribu , seront jugées par le cadi 
d*Oran. 

19. Un chef choisi: dans chaque tribu, résidera k Oran , avec sa famille. 
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der pour kii décko-er que les Français resteraieDt d^w 
celte p06iti<m jusqu'àeequ'il eut désavoué l'arrestolîoa 
d*l8niaêl, ei renoncé à tout droit de souYeraiaeté sur les 
Douers et les Zmela. II écrivit en même temps à Alger 
pour ahnbncer an gouverneur la démal*clié qu'il avait 
cru devoirfaire; il le priait, dansleeâs où cettedémarche 
ne^ serait pas approuvée, de lui envojrer ses ordres 
par son successeur, déclarant qu'il lui serait impos- 
sible de conserver le commandement à des oonditioiis 
qu'il regardait comme incompatibles avec llbonneur 
de là ?rance. Abdd-Kader répondit au général Tréacel 
que isa religion ^e luî |)ermettait pas de laisser des 
Musulmans sous la domination française, et qu'il ne 
cesserait de poursuivre les deux tribus rebelles, 
fussent-elles enfermées dans les murs d'Oran. Il termi- 
nait sa lettre par demander qu'on lui renvoyât ragebl 
consulaire qu'il avait à Oran , pour étréécbangé contre 
ceixn que nous avions à Mascara , la guerre ébmt ainsi 
déclarée, îl né fiUhit plus , «Je part et d'autre y songer 
qu'à combattre. Le général français, un peu indécis 
mt ce <j[u4l avait à faire ; se mit d'abord à retrancher 
sa position deTlélat, pour pouvoir, au besoin, y en* 
fermer ses bagages et un bataillon. Quant à TEmir, 
ayant fait un appel à tous ses Arabes, il se rendit sur* 
les' bords du Sig où il leur avait donné rendez-vous. 
Lés hostilités commencèrent le 32 , par l'attaque d'un 
convoi qui se rendait d'Oran à Tlélat. Cette attaque 
fut , du reste , peu vive et sans résultat. Le 25 un four* 
rage fut également attaqué, dans les environs de Tlé- 
lat, par un parti de 200 chevaux. Le 26 enfin , le gé- 
néral Trézel n'ayant plus que quatre jours de vivres, 
se décida à marcher contre Abdel-Kader, qui avait 
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eu le tempe de réunir des force» oraïutlêrablM: 
Le petit corps' du géoéral françai» D'étail que de 
2S00 hommes au plus. Il se composait d'ua bataillon 
du 66« de lîgQe, du 1" bataillon d'intimtaie iég/^ 
d'Afrique, d'un bataillon et demi de la légion étrangrâv, 
du 2° régiment de Chasseurs d'Afrique , de deux pièces 
de campagne et de quatre obusiers de mont4|pie. Le 
couToi contenait SO voitores. Ce faible corps d'armée 
se mit en marcbe dans l'ordre suivant , à 4 heures du 
matin. 

L'avant-^rde , aux ordres du colonel Oudinot , com- 
posée de deux escadrons de chasseurs , de trois , com- 
pagnies p<rfonaise8, et de deux obusiers de montagne. 

LéconToi , flanqué à droite. par le bataillon du 6G< 
de ligne et un escadron , et à gauche par le bataillon 
italien delà légion étrangère et un escadron. 

L'arrièregarde commandée parlelieutenantricolonel 
BeaufbrtfCompoaéedul'* bataillon d'infanterie légère 
d'Afrique « d'un escadron et de deiu obusiers de mon- 
tï^e. 

Cet ordre de marche avait rinconvénient de trop 
morceler notre cavalerie , et de ne point présenter une 
tête de colonne assez forte. C'est une faute qu'il faut 
éviter avec soin en Afrique. 

A 7 heures , la colonne s'engagea dans le boi& de 
Mul^-Ismaël qui est un taillis assez épais sur un sol 
inégal et raviné. A S heures , elle aperçut ^avan^ga^de 
d'Abdel-Kader, la nôtre assaillie par un ennemi plus 
nombreux, plia presqu' aussitôt et éprouva des pertes 
considérables. Le bataillon du 66« de ligne , que les 
accidaits du terrain avaient séparé du gros de la co- 
lonne, attaqué à son tour, plia également. A la gauehc, 
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lalégîoii élrangère^ mieux disposée, conserva sa po- 
sition et résista à Tenneini; mais le colonel Oudioot, 
qui cherchait à rallier Tavant-garde ^ ayant été tué, et 
les cavaliers' qui ^ient avec lui , ayant tourné bride, 
le désordre gagna la légion étrangère qui se mit aussi 
eniTctraite. Le convoi, se voyant ainsi découvert de 
.tout côté, prit répouvante , et les voitures firent demî- 
tour, à l'exception de celles du génie. Le général fit 
aussitôt passer de rarrière-garde à la tête du convoi 
une compagnie du bataillon d'Afrique qui se porta en. 
avant au pas de charge. Les deux ailes prirent alors 
l'offensive , et par un vigoureux effort , qui fit oublier 
le moment de faiblesse qu'elles avaient eu , elles re- 
poussèrent r^inemi dont les pertes furent énormes. 
Les nôtres s'élevaient à 53 tués et à 180 blessés. On 
fut obligé pour transporter ceuxrci , de débarrasser les 
voitures des tentes , et même de quelques approvision- 
nements. 

Â midi le corps d'armée fit halte daùs la plaine du 
Sîg en dehors du bois. Là , les actes de désordre les 
fdus déirik>rables eurent lieu ; plusieurs soldats enfon- 
cèrent les tonneaux des cantiniers et se gorgèrent de 
via et de liqueurs fortes. L'ivresse les ayant, bientôt 
' mis hors d'état de marcher , il fallut les entasser sur 
1^ voitures d^à surchargées de blessés. L'armée arriva 
au Sig à 4 heures du sojir, et campa ea carré sur les 
bords de cette rivière. Abdel-Kader établit son camp à 
.deux Ueues au-d^stis de c^lui d^ Françaii$. A yenti:ée 
jde te auU,.ragmt considaire de l'Ëmir.fui échangé 
«oqbre Je, nôtre, «te commandant AbdaUla» Cet ag^pt 
porta à son maître une lettre .du génép^ Jré^^.j dans 
«laqiiellei renohéiHssiant.sufr ses. pfeinières oopditipns : 
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ve général imposait à Abdd-Kada- odies 4e recouii»!- 
tre, non seulement l'îadépendance de» Douer» et des 
Kmeta, mais encore celle desGarabas, des Keurou|^i« 
de Trémecen, et de renoncer en outre à toute préten- 
tion sur le» contrées de la rive droite du Chélil'. Abdel- 
Kader répondit comme la première fws ; cependant 
on a su depuis que les pertes qu'il avait éprouvées au 
combat de Muley-lsmaël , l'auraient engi^ peut-être 
à entrer en arrangement, si sonag«ttne lui avait pas 
fait connaître que les Français avaient, de leur cMé, 
perdu beaucoup de monde , et que le général Trézel 
était sui-lout embarrassé de ses btessés. En effetyoegé- 
néral qui avait d'abord formé le prcyet d'attaquer le 
camp de l'Emir, y renonça dans la crainte d'ea aug- 
menter encore le nombre, et après avoir passé sur le 
Sig la journée du 27 , il se mit le 28 en retraite sur 
Arzew. Le bataillon d'infanterie légère d'Afrique prit 
la tête de la colonne. Venait ensuiteie convoi marchant 
sur tivis files de voitures, et flanqué à droite par les 
compagnies polonaises et deux escadrons , et à gaucbe 
l>ar le bataillon italien et un escadron. L'arrière-garde 
commandée par le lieutenant-colonel Beaufwt, se 
ccnnposait du bataillon du 66° de li^ie et de deux 
escadrons. Ce fut dans cet ordre que l'armée , entourer 
de tirailleurs, s'avança dans la plaine de' Celrat. JU>dcl-' 
Kader, la voyant s'ébranler, se nùt aussiUt à se» 
trousses avec huit à dix mille cavaliers- et douze à 
quinzi! cents fantassins. II l'eut bientôt enveloppée, et 
à 7 heures la fusillade devint assez vive; mab l'ordre le' 
plus parlkitne cessa de régna- dans la colonne frai^jaiar 
depuis le matin jusqu'à midi. ' 
I.e général Trézel, craignant de renomlrer sur 1» 



LIVRE XVI. 2?1 

route directe d'Arzew des difficultés de terrain iosur-- 
moatables à ses voitures, avait résolu, contrairement 
à l'avis de ceux qui connaissent le mieux le paysj de 
tourner les collines très accessibles des Hamian , et de 
déboU(cher sur le goUSe par Ja gorge de l'Habra, à 
l'endroit où cette rivière, sortant des marais, prend 
le nom de Mocta. L'Émir ayant reconnu son dessein, 
envoya un gros de cavaliers, ayant des fantassins en 
croupe pour occuper ce défilé , où la c(rionne française 
arriva vers midi. Elle y pénétra sans précaution, ayant 
à sa gauche les collines de Hamian, et à sa droite , les 
marais de la Mocta. A peine y était-elle engagée , que 
quelques tirailleurs ennemis parurent sûr les collines. 
Au lieu d'engager aussitôt contre eux des forces con- 
sidérables, on ne fit marcher que deux compagnies 
qui furent repoussées par un gros d'Arabes qui mas- 
quaient les tirailleurs. D'autres compagnies arrivèrent 
successivement et furent aussi successivement repous* 
sées. Ces attaques partielles et sans force, ne pouvaient 
évidemment avoir qu'une malheureuse issue. Les 
Arabes ayant précipité dans la vallée tout ce qui avait 
cherché à s'établir sur des collines, en descendit^ent à 
leur tour , et tombèrent sur le convoi que la nature 
du chemin forçait à défiler voiture par voiture. L'ar- 
rière-garde , se voyant alors coupée , prit l'épouvante 
et serra sur la tête de la colonne en passant à droite 
du convoi, qu'une vigoureuse charge de cavalerie 
dégagea un instant ^ en refoulant les Arabes sur. les 
pentes des collines de gauche ; maisbi^itôtles voiture» 
du train des équipages et celles du génve, voulant 
éviter le feu qui partait de la gaudiie, appuyèrent j à 
drcnte et s'engagèrent dans les marais où elles s'em- 
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bourbèrait. Dans ce momenl, un mfllier de cavaliers 
arabes de l'aiie droite de l'Émir , ayant passé lé marais, 
'menaçait le convoi par la droite. A leur approche, les 
conducteurs effrayés coupèrent lâchement les ti^aits et 
s'enfuirent avec 1^ chevaux , laissant ainsi les voitures 
au pouvoir de l'ennemi, et ce qu'il y a de plus affreux, 
les blessés. Une seule voiture chargée de vingt blessés 
fut sautée par Ténergie du maréchaI-de&-logis Fournie 
qui, le pistolet à la main, força les conducteurs à 
faire lenr devoir et à serrer sur la colonne. 

Les voilures de l'artillerie, conduites par des gens 
de cœur , ne s'étaient point engagées dans les marais, 
et furent presque toutes sauvées. Néanmoins un obu- 
sier de montagne resta entre les mains des Arabes. 

Cependant le désordre le plus affreux régnait dans 
la colonne; tous les corps étaient confondus, et il ne 
restait presque plus rien qui ressemblât à une organi- 
sation régulière^ Heureusement que les Arabes , occu- 
pés à piller les voitures et à égorger impitoyablement 
les blessés, ralentirent leur attaque. Gela donna à 
quelques fuyards le temps de se rallier sur un marne- 
km isolé, où l'on conduisit une pièce d'artillerie, qui 
se mit à tirer à mitraille sur les Arabes. Les hommes 
qui se réunirent sur ce point, se formèrent en carré, 
et dirigèrent égalanent sur l'ennemi un feu irrégulier, 
mais bien nourri, en faisant entendre la MarseiDaise, 
qui dans leur bouche ressemblait plutôt à un chant de 
mort cpi'à un chant de triomphe. La masse des hom- 
mes- entièrement démoralisés, et ce qui restait de voi- 
tures*, s'entassèrent en arrière du mamelon dans un 
fond qui paraissait être sans issue ;, car en cet endroit 
la route d'Arze^', à peine tracée, tourne brusque^ 



tuent iféts fOuésH^Phiaieui»' inoT^iBlt'laiMoelàf'âr/irar 
dr<îife, et au^ddà^iqndcpie chose itiuireificéiMàità un 
chefcniay sëpréeif^i^refit cbps lalrMèDe^cfise noy^^^ent. 
D'âUJjres , el mène quelques obefs /eiHunèn^ qu^Â MUit 
gagûer.MdsMvaneixi. Là tèix du généknl se perdndané 
le hmit^ jl y a adosekice de coitaôN^dbmeàt ; etr eelîi'eM 
qiafau hDut de itv€Îs* quart» . d'hMif*e que* cette OBfasse 
inforine, apr& s'être )ong-téixi]^s&gitétf sur eilè-ttiéiiie, 
trouve enfin la .moute d'Arzew^ Mai» lea^ soldats reéféft 
suc lé maAiekiii n'entendent^ ou plutôt n^éçoûtent pa^ 
les ordres qu'on leur donne ^ et ne couiprenhent potnt 
qu'ils doivent suivre la retraite; Hs font entendre âeè 
parc^les décousues gtbîzjirrés.qw prouvent que laforce 
q^î les fait encore combattra est nomns du coui'a^e 
qu^une e^f^tation félonie,' b^p iSi^it ses adieux au soleil 
quii,.r^dieu:F:9 éclaire ce<it^sc^e de désordre et de 
caroage; rauti*^ easbrasse son eamaradoi. En&A les 
compagnies du 66« de. ligne, encore plus/oompacAcb 
que le re^te , finissent. par se mettre en ipouv^ent; 
mais les autres les. suivent avœ tant de précig;>ilatioa , 
que la pièce ^e canon est un instant abaûdoQnée. Eue 
Alt. dégagée cependant, et les, hommes qui étaîent 
restés si long-temps sur le mamelon, se r^nir^t à 
ceux qui étaient déjà sur la route d'Ârzew : mais alocs 
le corps d'armée ne présenta plus qu'une upv^^ cçm- 
fusé de fuyaràs. L'arrièrp-gardQ ne fut plu^. CQfnpos^ 
que de 40 à 50 soldats de toutes les armes qi|i^ ^f^ 
ordre et presque sans chefs , se mirent à tirailler bm- 
vement , et de 4§ chasseurs commandés par le capi-^ 
taine Bernard. Quelques pièces d'artillerie,. dîr%ées 
par le capitaine Allaud et par le lieutenant Pastoret, 
soutenaient ces braves tirailleurs en tirant par-dessus 
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'iMjÉ^stolâteStjtttaalsteirçoombreJir^^ déduit 

lèâO^ile^.AiabeBiapaie&t eDÉ^mcr une seconde fois la 
jlBMft& des fbyard»9 loirsquie ie capifeniie, Bernard .les 
ieltti^ââ:afvdetldlt de teavourelel.de bonheur , «pifil les 
ioc^ de )àehér kiir4N[^&(l>. Dès œ moiB^^iit la retraite 
j^'fit^aiNx^Iiliisrdè'Cftetlitéà Bientôt oÀ pa^irint sur le 
<iiv^^ )de la'rn}erv)elila%Tue d'ArMw rds^a un peu le 

.mûf^4U soldat* ! Les '4^^^ fatigués^ d'ua long com* 
Mtet sfuxduirgéë de tlutm, ralentirent stioèessii^meDt 
leiini attaqués 9. i{ui cessèrent conqdètciiieivt à 6 heures 
«dm ^ir»; A. B^fafures, le .oorps ^d'année; arriva à Arzew , 
a^àk :lfr k«urfis< de âSaarche.et 14 de ocMUhai: '. 

) • Nous €Ûmes dané ^éèftté fatali& journée' 30é hôinmés 
tàés «t^Oâ» blessés/ et nous* ^rdtmès a pMs graMtde 
(partie 'denotre^matérièt ; ir hônlttik Seid^enf flii^nt 
ibitsr priBonuiërs par les Arabes qui, à 4'éscéption de 
«riumOàV égôrgëmni tous ceui^'cpii tombèrent éMfe 
•Mam-mains ^'tnéme les blessék ' 

r ^-î^éëtt^s ëxpëdîliôfritiâire campa à Ai^ety dàiis lepliis 
'^aW *é«bra^rëf]'quoîqtfil dût s'attendre à chaque 
wiXMlk étrèMtxkcpié par Âbdel-Kâder , les troupes pa- 
yàii^saieiMtdlémlént découragées que le général Trézel 
^Tie'drût'pàs tlevbit^ lés iramenër à Oran par terre. Des 
'Ôi^rèsfiirènt donnée pour iqUe tous les bâtiments qui 
étaiëift cB^pbnibl^àMèrs-El-Kbir vinsséntre^ chercher. 
€eltfe'ttiè^rè proiitàît phis cfue le reste, toute Téten- 
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"lifte dU itial. ' 

''» (^! ir. Itfaîisslim, c&eftt'e&cadronM'éCat^a^Jr et c^éf d'état-ma)6r"dH 
. gMNll Tttzâk* •emfilb'àitdiibs'tesicliargi's^ If ^t titth tîheraùx'îuéft on 



Cependant Je coii(it^ d'^rlon ai^^itjrec^ l^49^tr^ 9ih\^ 
gén#:aI,Trézel lui 4<>nnait avis de sa fparc^^ &w lîîélat. 
La ^juestiou était urgente et d^|paa^4it,,ype pro^apte 
aoIutioD. EUeataUea outre fort siiqple» çl^ ix'^cji^^^t 
que le oui om le non.JÇn effet, ou l^.généijal.lÇfl^ffl 
devait être approuvé, et dans ce cas soutenu, ou il 4^ 
rvait être blàmé , e^ dans ce cas iniiipédiafjeinçptf rap- 
pelQ; : mais, au lieu de se prononcer; dans iu^,s^^<mi 
dans. l'autre, le gouvenaeur^ après avoir ^er^D^jhuît 
joiirs' en délibérations^ ne se décidant pouipnico^tiie, 
et parut résolu .4 lafes^. à 9^n lieutenant tOHj^i la .r^- 
.possibilité 4e^a dépQ^rcber Cependant il fit partir pour 
.Op9a> le cominandaip* Lamoridèffe .et 1^ jijâf Durant , 
av^ mission d'examiner Tétat des a#ures ^.et d'en- 
trer , s'il était possible , en arrangement avec Ab^- 
Kader. Les deux.e^voyéardàcharenitàAr|«w,etf^Ken^ 
tàBpins du décoiiragement de l'arni^ Ifs ^ava^ent 
avee ^ax le Içald, Ihrabim, Après s'étrç arr^t^f ^mslgu^' 
liem?fv»»ià.Arze^, ilsppurs^yir^t leur r/witçwf,Oirfi|i|. 
A'petfieje iQommandant:)^amoi^ci^r^ y. iGut-ilarr^yé nf^ 
ooiûPiE^çmeat ayeq le k^iid)b^f(biin, ili:éunitpi*ès 4e 
300 cavalicirs Bouers, çt Zpiela , et s^ dirige^ aTeq^eiift 
e% les capîtoin^s Ç%vajiffl;i«î, et Mon^iib^ fiW.Al^P^w 
m il 2l^^iyalsiju^i^,^^f.,avoir;rj^c^l^ip3é4' 
jpîi|v,y;^ipba^<»;^a3fH5Rid|5îi;9J^ i^.de llnfsiQtehie 
ét9Ît)tf|rn^iAf^#^Gd^4elai<^9l'^riealIait co^ ç 

mais l'arrivée de Lamoricière l'arrêta. On vit que la 
cavalerie pouvait retourner par terre et l'on renonça à 
la- TOie' de mer; déporte que le brave, mais malheu- 
téir et îttopi1!idètit général Trézel , ne fut pas obligé de 
îbbîtc jusqu^à la iiéle calice amer de sa défaite. 11 reri- 
tta à Oran par la porte d'où il en était sorti. Sa cq»- 
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' dûilé , daiis lés pénibles eircoUst^ùces où il se Irouvait, 
Ait' lioble ël dtglie. Dans ses rapports et son ordre du 
jour, il né Chercha point à déguiser l'étendue du mal, 
iii à lèrqeléî* sur ses troupes. Il eh aôeepta la responsa- 
bilité 9 "et se montra résigné à en subir les conséquen- 
ces. '''"''''., 

Avant que la rupture avec Abdel-Kader eût été con- 
nue à Âlgér, tin bâtiment chargé de poudre et de ftiisils 
destinés pour l'Émir , était parti de cette place pour 
Harch-Goone ^ où la livraison devait en être faite. Ainsi 
nous fournissions nous-mêmes des armes à notre en- 
Mmi; mais le^énéral Trézel ayant euf connaissance de 
l'arrivée de ce bâtiment, le fit saisir par le ^tationnaire 
de Mers-EUKbir , et arrêta ainsi ce monstrueux com- 
ttierce (1). 

La nouvelle de la défaite de la Mocta étant parvenue 
à Alger, le comte d'Eflon qui, comme nous Tavons 
vti, n'avait ni blâmé ni approuvé la conduite du gêné- 
l»al Trézel , lorsque les événenients étaient encore in- 
y^iMlains, lé comté d'Erlon , disons-nous, sévit contre 
le eonmiandant d'Oran aussitôt que la fortune ^ flit 
prononcée contre lui. Il lui ordonna de remettre son 
eéH&mandement au général d'Arlanges, arrivé récem- 
ment à Alger , où il venait prendre le coinmandement 
d'une brigade, en remplacement du général Trobrèint. 
H fit partir avec M. d'Arlanges pour Oran y lé juif Du- 



. (f) Le gouvernement d'Aïgef Qt nier pir. «m iopi|ifd<ofi)cièl'l^vol 4e 
ces armes et de cette poudre ; mgis le (ait est prouvé autant qu'un fait peut 
Fêtre.II est même de notoriété publique. Ce fut le capitaine Bolle, com- 
mandant le Loiret f ^ui saisit le bâtiment en question. Tout Oran le sait et 
r» Vu. Bu reste, les |>reu vcs écrites ^i officielles existent^ 
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ranAy contre tëqud l'o^nton publique s^étaît Idtoxienti 
prononeée à Alger depuis lea danaier». éyé^cwents^ que; 
le gouTerneur ne dût qu'à $es cheveux bhoiçs^.de n^, 
pas avoir reçu des témaignages pubtics^ de 4ésapi9t>r. 
baticH!!, pour Tavoir admis dans sa voiture. 

Le comte d'Erlon, complètement suttjugué par.cç; 
juif adroit, voulait renouer, à. quelque prix qu&ç? fût, 
avec Àbdel-Kader , et il aurait abandonné ^ sa vengeance 
les Douers et les Zméla , sans les énergiquies représ^:- 
tations de la majorité des membres du conseil de Rf^-: 
genee , et surtout du général Rapatel. Il fût déçi^éque 
ces deux tribus nous étaient à jamais acquises. On lepu; 
donna pour chef le kaïd Ibrabjm qu'elles avaient d^ 
mandé, et qui, aux yeux de certaines, paf'sonn^s , pa-^ 
raissait un adversaire redoutable pour Àbdel-Kader. Qn 
groiii>a autour de lui les Turcs qui étai(S0t i^estés ^ Mo% 
ta^nem lorsqu'il quitta cette ville ea 1833, et quelques 
autres qu'on lui recruta de tout côté. Il alla avec jceUiQ 
troupe s'établir à Miserghin , mais bientôt la tribu de^ 
Beni-Amer le força de venir se réfugier sous le canon 
même d'Oran. La garnison de cette> place fut considé- 
rablement affaiblie par le départ de la légion étrimgèrç 
que la France céda à l'Espagne dans Fêté de 1^^^ £q 
vain on représenta au comte d'Erlon que les c^opur 
stances étaient assez impérieuses pour qu'il pr(t sw 
lui de suspendre le départ de la partie de la légion fffà 
était à Oran. II ne voulut rien entendre, et aima n^eux 
compromettre la sûr^ de nos établissements ^ Af^^ 4(9 
retarder de. quelque t^oips l'exécution des ovdim^fdu 
ministre. Ainsi c'était après une défaitefqBenou^PlI^ 
nuions nos forces. II es% vrai que leiOomt^idiBcIOli* 
nourrissait l'espoir de rétablir la pats aveèÂbdeKKader. 
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L'Émir IM son côté , presqa'emlwrraMé dé «aTictAtec, 
SMtait'bie* que ses intérêts exigement ^n'il la flt en 
;i|Selqiic BOrié OfAXiei-. Il n'ignonNt pas que la FraDC« 
èiitUt^sésC^tible suroeBi^et pour laisser long-^n^ 
impuni un aftvnt fait à ses annes , et il se ifiontrait 
atêéx dlsptiBé à négocier ; mais bientôt la scène chan- 
gea. Le tiomte d'Brion fut rappelé , et le t^oiz de aoa 
suécésseur apprit à l'Émir que la France était enfin dé^ 
dtKe àne reooâuattre dans la Régence, d'autre agUTer 
raih qu'elle^itême. 

'Le conrte -ât:rl(m , peu de temps après son r^;our de 
Éton TD^î^ 6 Oran, conçut la pensée d'établir Ben- 
Omar à Bélida , Je Ue sais trop à quel titre. On luipev- 
stiâda que rien ne pouvait être plus utile , et en xbême 
temps plus facile. Ben-Omar fiit coiiduit à Bélida , au 
milieu d'une forte cplonne «ommaiidée par le cf^ooel 
VIAtey; mais les habitants de cette Tille refusèrent de le 
recevoir. L'àgba ne pensant pas qu'il fût opportun de 
les y c(nitraindre, ramena paisiblement Bai-Onoarè 
Alger. Oest par des mesures semblables et aussi peu 
réfléchies, que nous nous déconsidérons aux yeux 
des Ar^>es. Le cAtë le plus pitoyable de celte triste afi 
fhire, c'est qu'an moment même où Ben-Omar était 
repoussé de Bélida, \l partait pour Paris une lettre 
duis laquelle le gouTerneur annonçait qu'il y avait été 
pttrfolt^nent reçu , et que dans peu il irait à Hédéab. 
Le comte d'&rlon avait regardé comme fait , ce qu'on 
lui ■a/tût présenté conune si ftacile à faire. 

PeU'de temps après cet événement, un parti d'Had- 
joutto fit une noiivdle irruption datts le Sahel, surprit 
-|!|'Palireuvoir un déta<^iement de chasseurs de la gar- 
iiiÀm<del>ouépa,hiitua qiidques hommes, et hii prit 



aiitce parti' ttHadJoiited enleva im^trbiij^ëM à Ml»ô«i^tlQ 
Bèil^Mered^ Boft >loiit: de BouflSaritJ Pour tftdlil^^clè le 
t»9ùir\ ' AI»-Ben^Ë14aibMadji j ^ * Vè»iait d' étikaf^^ 
dejMm i>eudejourslekaldatde>B0ni-)!ftMÇâi ^bli^^MIdi' 
de Béii^Ithàlil (1)^ «Ht itee eidtmue dvec leè; ilâ^OjlieilV 
aYéb qui il <^eii^a égalèméaf àndgddèr la i^kiiQëltte 
première etitre vue se passa assez Meo: , et uÉe É^^6(aÙtÊ* 
fut assignée ; mais en revenant, lekaild aniKmça à'qàè^ 
cpies personnes que Ton allait établir un Ani^détad^ 
ment d'Arib à Haouch-Bou-Agueb, pourtenfr le^ilâ#{ 
joutes en bride. Ce pno^ios leur ftit ^itappérté, m ito 
crurent y voir la preuve que Kbamadji imilaîl ilès^ 
titm^ier; aussi, dans la seconde entrénie q^Hs éiàrmtt 
avec lui , ils l'enlevèrent et le laissèrent odieusenmit 
assassiner sous leurs yeux peu d'instants après,|Minwi 
ancien domestique qui avait à se plaindre de lui. Ce 
tragique événement coïncida avec le départ du comte 
d'Erlon. Le général Rapatel, qui prit le commande- 
ment par intérim , en ayant eu connaissance, fit mar- 
cher contre les Hacyoutes quelques troupes comman- 
dées par le colonel Schauenbouerg. Cet officier supé- 
rieur ne trouva personne à combattre. Tout avait fui , 
excepté les fermiers du grand marabout de Coléab-Sidi- 
Mohammed, habitués à regarder leur ferme comme un 
t^rain neutre.. Le colonel Schauenbouei^ , ignorant 
sans doute la qualité de ces hommes et leur caractère 
essentiellement inoffensif, les fit fusiller, et fit enlever 
leurs troupeaux. 



(i) Son frère le remplaça à Beni-Mouça. 
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hemeux Mohammed qui les ainuit bemeeup^ enfut 
jVDftHidémait affecté. Cette cireon^DCeJoîateài^UT 
sieurs autres, }m firent croire que les senlimaits de 
t^eaTeBUiice que lui xrait rnootrés le génial VchtoI 
artient été répudiés par la nouvelle administratiou; il 
craignit d'être enlevé de Coléafa comme il l'avait ^té 
SOU8 le duc de Rovigo , et ^'enfuit de cette vîUe pour se 
FéAlgier à Boualogan. Il idoutuI en route de fatigue et 
^abaOematt. Il était fort Âgé. 

Le comte d'Ërlpn quitla Alger le 6 août. En voyant 
partir ce bcHi et respectable vieillard, la coltmie oublia 
un instant se» erreurs et sa foiblesse. On le plaignit de 
A'être .lai«aé plao^ momoitaoément siu- un Uiéà^ si 
peu fait poar lui, et surtout de ne pas avoir eu de^ 
amiA assez sag^ et asse^ dévoués pour l'empêcher d'y 
■wnter 
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f. 



pe la B^ligipD. 



L^ religion est le lien commun qui unit tous les 
membres d'une société. ^ but de la société , quel qu'il 
soit) ne peut être ce lien, car quelle qu'en soit la na- 
ture, en quelque lieu qu'pn le place., chaque membre 
de la société croira toiyours pouToir l'atteindre par 
un effort individuel, ce qui J;end jéTidexpniientà {détruire 
l'association. 

Le but de la société sera-t-il la prospérité matérielle 
des as^ciés P Dans ce cas , chaque membre agira, très 
logiquem^Lt^ lorsqu'après avoir profité pendant un 
certain temps du travail commun ^ il cherchera à s'ér 
jever.seul. au point où ceux qui ont travaillé avec lui, 
seront obligés de travailler pour lui. Serarce ce qu'on 
appelle liberté qui sera le but de la société? Alors 
jcommid \e vjrai moyen d'être parfaitement libre est 
^^ rendre Je maître des autres, tout hoin]?ie éner- 
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gique et persévérant devra' tendre à- la" tyrannie. Tout 
conduirait donc à détruire , ou du moins à faussa* les 
associations , si les membres qui les composent n'a- 
vaient d'autre \<iée conunupe que ^e. désir même d'ar- 
river au but. ... 

L'école matérialiste s'abuse étrangement lorsqu'elle 
croit qu'il suffit de bien expliquer aux hommes que 
leurs efforts isolés ne produisent rien pour les engager 
à vivre entre eux dans des rapports de fraternité et de 
morale, et par conséquent dans de vrais rapptMis 
d'association. L'expérience nous prouve à chaque in- 
stant qu'une foule d'entre eux finissait toujours par 
se persuader qu'il est infiniment plus avantageux de 
travailler pour leur propre compte que de s'engager 
à partager les bénéfices avec les autres. Les fripoone- 
ries dans le commerce, les crimes dans les entreprises 
d'industrie, les roueries politiques, les vols par la 
violence ou par la ruse , ne sont autre chose que des 
diemins plus directs que prennent certains bomiUes 
,_j»oar arriver individuellement au but de la société 
telle que l'entend la société matérialiste. Si les ex^n- 
ples n'en sont pas plus fréquents , si la société n'est 
pas détruite par ctHa même que tout le monde veut 
arriver au but , c'est qu'il y a en circulation parmi les 
honune» des idées générales et généreuses qui sont 
indépendantes de ce but. Ces idées constituent la re- 
ligion. H y a plus d'une espèce de religion : la religion 
de l'amitié, la religion de la famille, la religion de 
l'honneur , la religion de la patrie , la religion de la 
fflïerté, la religion de Dieu. . . . j 

La religion de l'honneur est vaine et superbe. EHe 
a pour base Torgueil. Elle peut conduire Au ' cririie 



eomme à la: Tenu , mais t^at ^st grand ietiez die*, hda 
avdte$ rêllgkmis- ont pour base lad»arité, c'est-à-dlra 
la rùsiou dé plusieurs âmes' en une seule. La religion 
dé'Diéu les domine et les cooiprend toutes. G'esjb l!idée 
la plus générale et la plus féco&de. Le lien le pkiel 
puissant est celui qui conduit à Tapplication lapluâ 
étendue de la charité. C'est le lieu des vertus, oomme 
i'espace est lelieù des corps. 

La religioii de Dieu , ou simplement la religion , est 
susceptible dime foule de modifications qui donoisnt 
plusi ou snoins d'étendue à Fidée qui lui s^t de base f 
c'est-'à-'diré à la charité , étendent ou resserrent le lien 
social. 

La croyance en plusieurs dieux tend à s^arer les 
hommes en sociétés nombreuses ; la croyaûce en un 
seul Dieu tend à les réunir dans la même société. 

Néanmoins comme les hommes ontoru long-temps 
qtié la forme leKtérieure de lairs rapports avec Dieu, 
était presque ausM in^portaiU^ que le fonds ,. eï 
ont voulu expliquer par la langue. défaillante de la 
raison , ce qui n'est que du donlaine de la conviotion 
intuitive, il en €St résulté de >£àclieuseft di^cusalon)!, 
même entre ceux qui raeonnaîssent l^unîté^dei Dieu; 
Us se sont groupés par sectes, et ces sex^ies intt ^ttpop 
souvent des nations ennemies. Mais pri^tsîndîvidvc^'^ 
lement, elles formaient des sociétés complètes-, pm)^ 
que les membres qui les composaient avaient wi lî^n 
commun , c'est-à-dire une croyance religieuse* 

Plus tard , la raison justement fatiguée de ces di^^oufl- 
sions oiseuses , dont les résultats étaient • qaelqueftûs 
sauvants , se mit en révolte contre l'abus des croyances 
religieuses. Mais rorguelUeuse i^ilosophie ne se coist 
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teuta pas d'attaquer les abus, die s'en prit au Ibad 
même des croyances. Il eu résulta une réaclioa anti- 
T^igieuse qui ne tendait à rieq nioins qu'à briser 1^ 
lien soml. Toutes les religions hirent successivement 
battues m brèclie ; cftf en cberchant à sapor- celle de 
Dieu , on ébranla les foodemeals de toute» , même 
cdie de l'honneur qui en paraît la plus indépendante. 
En France, où ces attaques eurent le pdus de force, 
elles eurent aussi le plus de succès ; l'impiété , pour 
tromper les hommes , ayant pris le masque séduisant 
de la liberté, on fit table rase. Tout hit sapé, détruit, 
foulé aux pieds; et quand les h<Hnmes furent en face 
de ce chaos , quand ils virent à nu ce que les philoso- 
phes appellent la réalité, ils en eurent peur et vouhi- 
rent se njeter dans ce que les philosi^dies a|q>ellent 
des illusions. 

Mais ce ne soaieat point des illusions que ces croyan- 
ces sacrées C|ui portait dans leur aàn la fécondité et )a 
tie. La vérité c'est l'existence, c'est ceqtù produit, ce 
qui se meut , ce qui <Tée. Or , ce qui iHÛduit, ce qui se 
meut, oe qui crée , c'est la rdîgion. Le mat^ùdisiBe 
est une n^^tion ; il ne vît , ne se meut , oi ne crée. 
C'est la^mort-'Or, pouvez-vfHis expliquer la mort au- 
trement que par des attributs négatifs ? La vérité , c'est 
la religion; l'illusion, c'est le viatérialisme, illusion 
Boire et désespérante. Non , non , la vérité ne peut être 
où soBt l'impuissance et la mort. Il faut des croyances . 
pour créer les sociétés; il en faut pour les conserver. 
D* n'est pas mie seule institution humaine un peu. du- 
rable, qui n'ait eu pour base un princqie religieux. U 
if VA je» une action grande et magnuiime » une eo* 
tn<piî^< féconde en grands et immortds résultais , qui 



n'ait été insi^irée par éefe serilîmentà généreni ijitte tes 
hommes de chiffres aiypelleiil rbtûàn^qlie» j -^tirée 
(jiVils appàrtiîerinerrt àiiiîôrâre'â'faéesî^î ne'^WeHt 
;être comprises pat'eui. . - ^î : 

Rien nç pro\i\e mieux ïà variilé dû AaàftëfiâlifiÉké, 
que l'impuissance des hommes^de chiflfres. Cfesf é*i 
vain que leur raison se livre à des calculs prodigieux , 
qu'elle combine toutes les chanceis; c'est èii tain'*|Ue 
leur esprit se charge.de la connaissance de tmis le^ 
faits; ils ne peuvent rien créer, rien instituer.* Et àlb 
voix de quelques pêcheurs ignorants le mobde'li 
changé de face; et partout et en tout temps , œ sont 
les hommes à croyances tîtes; à passions énet^qués^, 
qui conduisent leurs semblables dans des voieâ nou- 
velles (1) ; et c^est le peuple , qui ne calcule 'point , 
mais qui croît et agît, qui rebverse et punit léif^nid^ 
narques. •' ' ' 

Tout ce qviî s'est fait dé grand dans ce iùéûde a 
été basé sur une idée morale. Les masses ont séif'de^ 
croyance. Lorsque le philosophe a eu îef mâlhteur'de 
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(4) La piuissance gotiVéndeinieatàle est en' finnix 'Ctiàe les noinsjiè oe«^ 
qpi'on appdali; aotsefois la eaprils forts, «et qiiV»9 jyip^e affowpdlni ^ 
homnes po^îtfl^» les hQB(mi^4ej^h|4Qres« Il en eft,c^Q^ le^i^ii^ljre auelquf»- 
uns qi4 ont encore conservé m^z de feu sacré pour arriyér,. presque mat- 
l|ré eux, à des conclusions qui ont quelque chose de moral et de (itotiden- 
tiel ; mais ils ont alors comme bobte de paraître soiiir tant -soft pe^ 4Û seÉ-> 
tier rocailleux de la matiëté oà ils se ï^ttk de rentier, ta cmhvBMf$ftl^h' 
fH^ë,' dans son rapports iàtKàinée par jfi >grfi9^u|r ë$t^u^i,fii qf^" 
miefiMs sur le point 4e se laisser aller ^ des idées de pette nature ; mab elle 
«e met presque aussitôt aux genoux du put)lic pour le supplie^ de ne pas 
la croire capable d^avoir de telles pensées^ Cette honte dû 'bien, êèt\ie'K(» 
liiité de réalité, sont des travers ridicules et funestes. i » J » t w . • • » î • ». t^ 
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j^éi4sp|M* su^tr^ire les. siennes,, il prend à dégout^f eo^ime 
le Tijilg^ire 9 ce^ néant dans lequel .il i^'çs^. plongé Vêt 
tra^jaillie)!^ p)[^s. couvent à les recréer une à une. C'e^t 
ce que nous faisons chaque jour en France. ]La réaçtipn 
reUglOU^iÇOininença àBpbespierre. Cet boioain^e dpnt 
\^ m»m eff^osr^le, qui a. accumulé sur sa tête tant de 
bakikeaî était: va. hompie coojpl^t et logique, te pre- 
iQÎ^r il s'^perçut^ que la révolutiou n'îTTait encorp que 
détr^ÀI^ U iroulut reconstruire ,. et il commença par 
IHeu.jMaiSt le pontife était iadigèhe. Le nouvel autel 
n^awt s'élever. Après lui d'autres essais furent tentés 
4sNEis te lO^e ^eos , c^e^t^^ jpe dans celuj de la religion 
miJÎ^QrseUe^ ils. ne furent point heureux;. Le notiveau 
s^iç^rdqae a'j&yait point reçu l'esprit saint. Il fallut 
.ator^jreYQnir m,x ariennes croy9i¥^es , dfont }es autels 
-s^ {relevèrent à J'abri d'une puissante épée. 

Cette épée fut brisée; elle devait l'être. Les anciens 
.pcKuisOiiîr^ rppartfyçnt, et avec eijix une partie des anciens 
'Olnis^. l^ intçrp^^tes de la religion, VènVencUrent 
WmtHmti I^? PÇHPlC; ,9PP)Qsa ,â la i;eîi^9n , «iW Pîeù 
dénaturée par ces prêtres égarés/là religion de la 
liberté. Il fallut conibattre; la Kberté triompha. Alors 
4«8» iMiimes ckdbiffines &'ei|]9ari^r^PiM;.d^^ Viç^îre, 
1hfiklS'*(3é^iyiie^ena ffiie poUF'\Mi:> temps^. Les ^ata^ueui^ 
et' léà iàîhctis sîé rdgîatrdèrent éf minés. Hi vifient qirïl» 
jîîvafipnt i^fetrôm^ àotitîrèdt âvétp arnetliime fet 

-ae. t^niiirept la . niaii^,, ^ r^^^^ df^ I^ '^'^érté avait 
édiii^i6< la religioa de Bieu y ^ la.r^iigioçL.depifsu .^'a- 
inifitl)às idcympris l»tieli^ion de la liberté;. Alors des idées 
confu^èé .i^ncoré ,' m'àîs vastes, mais imt&enses^ s'éi^- 
:^i^iq}f^^t^nà d^ toiitëH ïes poitrines puissWnteë , non 
seulement en France,, mais pàrtQÛt, Le monde fut dan»' 
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œttQ poAiiUaa. cl« triQ^awUeiu^at ^t d'attex^e qui précède 
t4ivvoimT)arrH?^ 4'ua propbèl^^ m ,., <:., , . .ni 

(towà formuler lei$:l}^i»Q}£f& v^gu^ylea î^ée» ooiMu^e^, 
qui agiteat les hommes à.Qfn^OfSf» j^p^ç^ueftijà tes,fwr 
nmler d'voaç .ipwi^e .Uîl(JepaeBt,ïjmci4e.^^.i*.açun 

I^:PriWbètee^.im;;»es C<yrm^ia^ul^ ysiliça%.JI^t 
a^^i j^ciep q]iie X^, çréa^pn, puisqu'il j^'ei^ a^tre ,cbo^ 
^pi^l-'act^on^e Pieu $ur Vbopameip^iWaULeiil'I^ph^t^ 
i:ei¥ie|Q^)ra» Celfii qui dcàt Im f$^^ d^ /^entjjçrpi çbTMt^i 
SQU précurseur a déjà p^^ ^ .^ il vit- parmi nousp ; . . : 

Parmi les idées nouyelles. «pie. le prophète doit iwn 
muler, il eu est uue qui se présepte; déjà sous imaspeçt 
saifi^tssâble et déterminé. C'est celle qui tepid à repro- 
cher toutes les sectes i et à le^ çQnfçudre. ep pn^ seule4 
Quamt à savoir quelle, sera cette oioji^yellie secte, c'esjt.le 
prophète q|ii le dira. M^s qlle aura pçiur.résultat <F.umr 
touille;» homm/es dans ]e;seip de Diei^.p^ir un lien cpipi 
mun de charité. .o 

,Le Ghristiaaisin^ie et,lç Mahométisme sont les depix 
plus puissantes des sectes. riyales qui se partagent ]p 
nionde. Ces deux sectes se trouyeut en cosAs^t à Al- 
ger. Sont-^lles upob^cle au rapprochement d^si^de^x 
races qui les représentent? je ne le crois p9ipt;i)<a ten- 
dance à la fusiQn religieuse, qui est si m^rquéie parmi 
nous qu'il est impossible de la méconuaitre:, ratjbe^)^ 
du propliète,. ne Sfont point étrangers au$ Arabes^ ^i 
chose remarquable, c'est Jésus-Christ qu'ils .attendant- 
Âïss^ .(«f^j^u^Cbrist)^ dit. ,up^ ,1f adiUon , , âi^y renaître 
dfu^ v^ ;mfirabopt de Syrie. Pendiipt qiaananteiaw^iîl 
parcourra le monde ety feva. régner l'al;^ûdapce*et.||^ 
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eôtieéMe. 11 d(éit¥èunir iott9l«6 bdmtiieft^daiift^IiMfiÀbe 
famille. Voilà déjà une idée cxrâitiiunôieiitreâesMiMd- 
inaMëttes^né(KdA*étieils. Qulin«?aiux mcMifiiClbrétiMs, 
etaurxT Musulfi^aii& non progressifs, wyùM si k«irfeî 
lès reâdfor<!;éiii60tetinet]Dil&. '.::•. 

' 'L'Et'aiigile, presque partout , prétibe ia toférànCe^ el 
d^ailtettVs^ la foi au vietlx ClïristiaiQisfDeestïtfamtËn«it 
trop aflfe^ibTie potir croire qu'aus: yéûx de^ andœd Chré- 
tiéDS, uneFdSfnérénce de religion doive faire naître des 
séntimcttits de haine et de répulsion. Quiailtatlx'Miisul- 
n^âS'^ il He serait point difficile êe leur prouiner que 
leur code religieux est bien moins excluisif qué'heau- 
cèefp <r entre eux le supposent : D^'abord ^ le Coran re- 
connaît Jésus-Christ pour lé plus grand prophète, et le 
regande tomme musulman. Il le considère comme 
doué du don des mkacles , qu'il dit que Mahomet n'a 
pas. Il entoure, comme l'Ëvaii^ile, sa naissance ée cir- 
constances surnaturelles. Ensuite, la fraternité des 
disciples dii Ctu'ist et de ceux de Midbomet,' est autcnisée 
par les passages ci-après : 

Les Musulmans , les Juifs , le& Paleâts et les Ghréftens 
qai croiront en Dieu, et au jour dernier, et quiau-^ 
ront pi^tiqué là vertu, seront exempts de la crainte 
et des tourments. (Surate V, v^èt 74.) 

Cerfôinement les Musulmans , les Juife , 1^ Chrétiens 
et les Païens qui croiront en Dieu et à la tie future , eC 
4Ùt fercfnt le bien , en recevront la récompense de ses 
mains ; ils seront exempts de la crainte ef des stipplices. 
(Surate II , verset 69.) 

Nous avons prescrit à chaque peuple* ses rites sacrés. 
Qu^its les di)servent, et qu'ils ne disputent point sur là 
religion. (Surate XXTI , verset 66.) 
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Ne Gai&es poiat de iriole&oe auiL tommes à came dé 
leur foi. (Surate II , verset 2fi6.) 

^e di^Nitez avec le» Juifs et les Chréliens qu'en Uer* 
i^es koDoétes et modérés^, (Surate XXK y verset 146.) 

Nous croyons à la doctrine de Moïse , de Jésus ci dès 
Prophètes; nous ne mettons aucune différence eatn 
eux. (Surate U y versets 129 et 130; Sur^^e UI^ viersel' 
77.) 

L'Evangile est le flambeau de la fin, el eHe «et le 
sceau aux anciennes écritures.! Ce livre éclairé et in-» 
struit ceux qui crmgnent le Seigneur. lies Ghréti^s 
seront jugés d'après l'Ëvangile. Ceux qui les jugeront 
autremec^ seront pré wieateurs. 

•On pourrait augmenter à l'infini les dlalibnir de 
cette nature. Mais je sais fort bien que diez les Musul^ 
mans comme chez nous, bieii des commentateurs 
n'ont point été aussi tolérants que la loi. Au reste , ces 
commentateurs sont peu connus du vulgaire qui ne lit 
que le Coran que malheureusement ; il est vrai ^ il ne 
comprend pas toujours. Néanmoins , qtland on apfpdie 
l'attention d'un Arabe sur un de ces passagtes rerbar- 
quables j et qu'on liù dit qu'il recommande évidem- 
ment la fraternité entre toutes les sèeles, il réfléchit 
un instant, et finit par dire vous aifez ràîion, M^ Allé- 
gro (1) étant chez les Hadjoutes a eu de nombreuses 
controverses à ce sujet, et en a rangé ;plus d'un à son 
avis. 

U serait infiniment utile de pidilier ' un petit ouvrage 
qui mettrait toutes ces vérités en lumière pour teplH 



(i) Oflicier Tunisiefl dont noiif avons souvèlÉt ptiié.- 
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bKc muftutmflns Cfl qui tendrait à établir que les Chré- 
tiens et les disciples du Coran sont des frères qu'on 
fàcheuK iBaVentendu a séparé trop long-tempSi Cet 
oifvita^ (imràki être folt par un Chrétien, car sHl sor- 
tait de la pluibe d^un Musulman on pourrait le croire 
isfipiré par les iédMtiècis de l'autorité. Mais il ^rait 
boa:de le éoitmiuniquèrV ayant de le publier , à qud- 
que marabout éclairé que l'on engagerait, par des 
laftoyeas éoniensiAes , à J'appuyer en temps opportun 
avec adresse et cii^conspection. Il faudrait qu'il laissât 
Qf^evoir l'aurore de. la foi nouvelle qui doit réunir 
tputes^ te^ sectes dafns une même croyance. lï s'étaye- 
rait pour cela de la tradition de la seconde venue de 
JésustChrist, dont ncms avons parlé plus haut, et de 
plusieurs passages, du Coran qui prouvent que d'au- 
tres prephètes peuvent suivre' ceux qui sont déjà ve- 
nus. Ges:pasÀageè sont assez noinbreux. Il en est un 
qui fiaide de l'assemblée universelle , c'est^ândire , de la 
fusion de toutes. les sectes. On le trouve dans le Su- 
r^lle ^YHL IL est assez obscur, mais il peut, en ^se 
cGjHphinaBtjavec d'autres, produire de l'effet. 
. .Ce livre éerâit une œuvre mérit<Mre. Ce serait un des 
swU^s» droit» quHl faut iH*éparer au projeté. Celui 
qui 0n^$e]»it Fauteur aurait des droits à la reconnais- 
s^nee deshominefr? H suivrait le précepte du Coran ^ui 
dcfeodideresteriàssissans gloire et sans vertu. Le gou- 
vernement qui a à sa disposition tant d'orientalistes 
disti9eiiési,jdçvnaitdonnerrimpuIsion à cette publiea- 
tioA^i^mfkblPcmr'qii'dle portât tous ces fruits, cdui 
qui s'en chaînerait devrait être un homme de croyance 
et d'avenir, bien pénétré de l'importance et de la 
sainteté de l'entreprise. 
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Les Arabes , hommes à foi TiTe, sont persuadés qu'il 
vaut encore miei|x avoir une mauyai^e religion que 
de ne pas en ayoir du tout. L'indifférence que nous af- 
fectons sur cette matière les étonne; et s'ils y voient 
une garantie de tolérance, il faut dire qu'elle est d'un 
autre côté une des causes qui diminuent leur estime 
pour nous. Mais disons aussi , avec l'impartialité que 
nous cherchons à mettre en tout , que cette indiffé-^ 
rence si condamnable ^ et que nous sommes si loin de 
partager , a eu cependant pour résultat avantageux de 
réconcUier en quelque sorte les Arabes avec l'idée du 
Christianisme. Car en parlant des Français ils ne disent 
pas il est fâcheux qu'Us soient Chrétiens^ mais ils disent 
il est fâcheux qu'ils ne soient pas même Chrétiens, Ils eu 
sont donc à désirer qu'il y ait chez nous un principe 
religieux. Ce principe il faut le leur offrir. Et puisqu'ils 
sont venus au point de désirer que ce fût au moins le 
Christianisme, ils seraient agréablement surpris de 
voir surgir parmi nous une croyance progressive et 
de fusion. Les relations continuelles qui ont lieu de- 
pviis quelques années entre le monde chrétien et le 
monde musulman, ont agrandi la sphère des idées des 
hommes. L'Europe , dans son orgueil scientifique , ne 
croit plus qu'elle est la seule partie intelligente du 
globe; les peuples de TOrient, dans leur orgueil bar- 
bare , ne se croient plus les seuls qui méritent que Dieu 
jette les regards sur eux. Il y a de part et d'autre un 
instinct et un besoin de rapprochement. Afin qu'il n'y 
ait ni froissement , ni violence, le Prophète naîtra d'un 
mariage mixte. Il sera Chrétien par son père et Musul- 
man par sa mère. En attendant sa venue, faisons-lui 
des sentiers droits. Ne choquons point les indigènes 

19. 



292 DECXIÈME PARTIE, I. 

dans leurs croyances , mais n'affichons plus une indif 
férence qui a produit tout le peu de bien qu'elle pou- 
vait produire ^ et qui, poussée plus loin, serait dange- 
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W ne faut point copfbndre le gouyeraement avec 
radministration. Le gouvernement est la puissance 
sociale ^ l'administration est Taction de cette puissance. 
Le gouvernement est le principe; Tadministratfon est 
Tapplication. 

Ce n'est poiat parce que les hommes ont des gou- 
veraeme|its qu'ils vivent en société ; mais ils ont des 
gouvernenients parce qu'ils vivent en société. Cette 
distinction es} très essentielle : elle détermine tout 
d'un coup le degré d'action que le gouvernement doit 
exercer. Cette action .^oit avçir pour but ifiiiquè d^ 
protéger le l|bre développement social. Non seulement 
il faut qu'elle ne le gêne en rien , mais encore ce .n'est 
qu'avec une extrême circoaspection qu'elle doit éleyer 
la prétention de le diriger. Que Içs voie$ spient libres 
de tout obstacle , et la société marchera d'elle-même. 
La meilleure administration est donc celle qui admi- 
nistre le moins , et tout juste autant qu'il le fout pour 
que chacun ait la jouissance la plus libre, la plus pleine, 
la plus entière de sa personne et de son industrie. 

Ce n'est point sur cette base qu'est assise l'adminis- 
tration française. Afifairée^ gênante, importune^ elle 
s'occupe de trop de choses. 11 semble que nous ne 
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saurions iii inai>cher ni respirer sans die. Elle veut se 
mêler de tout , se mettre dans tout : semblable à ces 
hommes bornés qui dans leurs ménages font le déses- 
poir de leurs femmes , de leurs enfants, de leurs servi- 
teurs , par leur esprit minutieux et tracassier. 

Les yices de cette administration Font suiyie en Afri- 
que, où ils ont même pris , s'il est possible , plus d'ex- 
tension. On lie nous a pas fait grâce d'un garde cham- 
pêtre , d'un état , d'une lettre , d'un règlement. Nous 
ayp.nSf^p gouverneur, sept ministres (1), des , sous- 
préfet^^.4^s, maires, des commissaires de police, des 
djjii'eçteuir^, contrôleurs, inspecteurs, sous-inspecteurs, 
vç;|ifiça|;eur^ et enfin des règlements et des arrêtés à 
succomber sous le fardeau. Gomme si tout cela n'était 
pas ., assez ,, on nous a gratifiés d'un directeur de la 
colonisation , institution anomale et bizafre dont il 
est impossible de s'expliquer l'existence. Enfin, potre 
adininistration. civile coûte 1 ,800,000 francs. Son ac* 
tfoi^ Sy'étepdant sur une population de 40,000 âmes au 
plus, on trouve en la comparant à celle de la France 
dont la, populatipn ^t de 32)000,000 d'habitants , que 
l!es dépenses de l'Afrique sont à Celles de la France.pour 
cet objet , comme 9 est à 2 , en comprenant, des deux 
côtés tous ies services qui ne res^ortissent ni de la 
guerre m de 1^ niarme, . , . , . 

M<. ; f- ^~^^ . ■ ', \r :••, — ":' \'\\U"^ tîiliL i*' ' 

,, (1) L*jnjteBd«vt çiyil, miniaUicde rjatéiieur) l^proqir^. géiléralt m^ 
nistre 4e la justice^ le Ueutensmt-géoéral commandant les troupes, ministre 
'de la giterrè, tm çbntre-amiral , ministre de la mai:iDe, un directeur des 
finances, ministre des finances, l*agha des Artibes que Ton peut considérer 
-moÊM une espèce de ministre des'relocioiià extérieures , ^v£m un commis- 
iUlre généml defoiioe, emploi de nouyelle cirëâtion, formant le ministère 
<}elf»pqlic(, ... 
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Ne Youli^at faire autant que possible aucune aUta^e 
personnelle à des hommes qui , en 4éfinitiYe , u'ooK 
fait que prendre ce qu'on leur donnait , je n'entrerai 
poiçt dans les détails de toutes les sinécures que Vf» 
a. créées à Alger. Cependant ppiif donner au.I|^Q(«ul{ 
une idée de ce que Ton. fait A c^ ég£Mrd , il est boptâô 
lui dire que l'on. a nommé. iin commissaire duiroji» 
près de la municipalité d'Arzew ;.d'^rzew qui n'^pflii 
un seul habitant en dehors de la garni3on. Celui àicful 
Ton destinait ces né^tiyes fonctions , eut la prudence 
de les refuser. . _$. 

Tout ce que nous ayons dit dans )a:premièfe partie 
a du faire connaître lacompos^tipu djel'jMtaxuni^Ustfîoli 
algérienne. Il resterait peut-être à dçbattre les prix ^ 
c'estrà-dire à exacniner si un gouy^neur 4es postes*-^ 
sions françaises dans . le nord de l'Afrique yaut ^îen» 
réellement 100,000 fr., un iatçndant dyil 30^000: £r^» 
et ainsi du rest^. JVlais outre que c^te naîsttûèreî de 
procéder rentre dans les raisonnements par ohifiQnegv 
qu|, d'après nous, neprou¥entpa^autantx|iue bien «des 
gens paraissaient le croire, elles ressiembleraieuttrop à 
une lutte corps à corps. Néanmoins il ^t.iiii|)Ossibleile' 
nier qu'Userait facile de monter l'adipinistration^sur un 
pied plus économique et meilleur sous tous les rap-. 
ports. Certes, avec la grande. fécondité législative qui • 
nous distingue , nous pourrions faire pour Alger un 
code administratif qui, parla simplicité de ses» règles, t. 
nous permettrait de supprimer une . grande parlie «de. 
nos commis et de nos bureaux. Nous ayons en Fraiice 
des fortunes privées plus importâtes queue l'^est dans 
ce moment la ^égepce , et que L'on admini^e à ouins' 
de fr?j[^i. Si notre roi , qui est si connu par son esprit 
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dfordre et d%x>nomie, Toulait s'en donner la pefne, 
il aurait bientôt trouvé un règlement sur cette matière. 
Oertaineinent l'administration de ses domaines ne lui 
eoûte pas autant que edie de l'Afrique cpùte à la 
Framce , et elle est bieiï autrement productive. Sans 
être aussi versé que lui sur ce sujet ,' nous nous eiiga- 
geriohs bien , s'il le falfait, à monter l'administration 
algérienne pour moins de 200,000 fr. par an , tout en 
ayant des gens capables à la tête des divers services. 
Nous sommes dans un pays nouveau , dans un pays 
^i commence; ayons des hommes nouveaux, des 
homixies qui commencent aussi. Ils nie demanderopt 
ni gros appointements , ni palais. Us seront sans expé- 
rience administrative , dira-t-on. Tant mieux , car ils 
seront aussi sans préjugés. Si l'on veut se restreindre 
aux points que nous occupons déjà , un maréchal-dè- 
camp à Al^er , des colonels à Bône et à Oran , un chef 
de bataillon à Bougie 9 c'est tout ce qu'il faut pour le 
oommandement des troupes. Un intendant et des sous- 
inteodants avec quelques douzaines de commis, en 
voilà assez pour l'administration civile avec des r^ies 
simples et faciles. 

Les hommes nouveaux , les hommes à petites posi- 
tions s'attacheront au pays , et l'étudieront avec soin; 
tandis que les grands personnages que la France nous 
envoie demandent de grandes positions et sont tous 
arrivés à l'époque où l'on n'apprend plus rien. Mais 
nous sommes sur un terrain trop glissant pour y rester. 
La métropole fera ce qu'elle jugera convenable ;'toute- 
foîs qu'elle ne reproche pas à la colonie les dépenses 
du luxe administratif qu'elle lui impose. Dépenser 
}ySOO,000 francs pour administrer 40,000 habitants , 
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c^^st te kiotiMfè de là foMe-; mafe à qui ta WulèP^Jé *fle 
ptfHepoi&t id'a<^ dépense^ i^Toeèut^àlitm ttiitltàtt^l 

Il exiMJé datisla ttiétiroi)ôie'dhô6 ëbus qu'il fixait sâTii^ 
dédie très diffidite de dérafdner ; âiais id ;, tîè ti^dtit pôi^ 
encore eu le tértips de pousser de profondes racines.» 
Au iieu de" nèus dofiner une sHlmintstratioâ faite à 
limage dé la^enile , la France devrsHit ilônc s^ét»ertd»r 
àéloigner de la colofiie les su^rfluités adtaiini^atiV^ 
q[ii^49U6 esten quelque sorte obligée de suppol*ter <MeE' 
elte.>ï^out n'en irait que mieux, et Peiettplé de fcl 
fllfni)tid té de l'admitiistratibn coloniale serait peu^étHèl 
saivîpius^ tard paria naétropole. J:. •• 

Si eependânt Tadministration civile àVait'prdduSt* 
quelque cbose en Afrique^ n'importe quoijOn pôtiMSU 
passer sous silence les vices de son organiÀfttiyilVMâié^ 
ea^érilé^ quelles que soient ses prétebtfoni, il' firui 
bien avouer qif elle n'a rien cr^; Ce n*est pia^ <pie ^' 
bureaux ne soient très occupés; mais qû'est-K^ë que' 
dé roccupàfl<m dé bureau? Une besogne que Fadnfi^' 

r 

nisllration s'impose à elle-même^ dans un but presque 
tocjours de restriction , et presque jamais de dévëlop-^ 
I)enKnt et de progrès; L'administration se ûiéle 4e' 
tout , mais toujours comme embarras et obstacle. Que 
quelques propriétaires s'associent pour faire une route 
en commun , arrivent le génie militaire qui impose ses 
conditions , le génie civil qui impose les siennes , les 
bureaux qui étouffent le fond sous la forme ^ et rien 
ne se fait. C'est une chose digne de remarque que l'ad- 
ministration se montre en tout prohibitive. Je sais 
bien que les gens de bureau expliquent tout cela ; mais 
de bonne foi, est-ce donc là le but de son institution? 
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TolU bwfime fqui. a youj^u.ccéer, n'iipiM^te quoi , en 
Afrùltie, excepté des esd^rete et 4^ iqauTais lieux ^ 
a d'abord eu à combattre xme oppoaitipii administra- 
tive, |ç eite un exemple mitre mille: La rue de la 
M9i:ine n'qtaH plus tTsu^^en 1834^ «pie pu: une lon- 
gue ligne de décombres; un européen YOulant.rd[eiFer 
une partie de ces ruinas , se mit à ponstniircf une mai^ 
spn. Bans peu de jours , les fondemeaats en ftirent jetés 
^ les murs de rédifice s'élevèrent à quelques pieds au- 
dessus du sol. Sur ces aitrefaites , M. de Bussy , alors 
intendant civil vint à passer ; il s'aperçut que qudques 
pierres osaient s'arranger dans un ordre régulier , et 
contraster avec le chao$ qui les entourait. Aussitôt il 
^nçiUt sa main administrative , et le travail fut ssus- 
Pfn^U pendant plus de six mois. G'étaimt des ali^ae- 
men^sà prendre, c'étaient des autorisations à obtenir, 
que saisrje ^fin, toutes choses utiles, si Tc^ veut, 
mais que l'on aurait dû rendre moins lentes. L'admi- 
nistration civile, en. Afrique ji n'a, selon l'eicprefljûfm 
pittoresque, du rapport de la commî^siidn d'Alger., 
qu'une activité sans résultat utile. Elle ne connaît p^ 
le pays et ne cherche pas à te connaître. Elle fait des 
r^qpports et des arrêtés ^ et se soucie fort peu. du reste. 
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se^ompQ^^ corps pri&pour up^ 
h&aofè 4aitô l'année, françaifie v^t de «corps spéci^^ ^ 
exdusiyaBent destinés à la défense de la colonie. C^. 
derniers sont : 

Le>eoips des Zouaves;: 

Le^ r^imenlfi de Chasseuirs d'Afrique.; . . : .. ^. , . 

.Leseorpp de Spahis. réguliers;. . >;.,. 

JUs bataillons d'Infantc^rie légère d'Afrique ; 
. Les compa^ies. de gardçsHç^t^s .d'Afrique« 

Le corps de Zoup^es créé, par arrêté du général C|aur 
i^A si^r d^s l>ase3 apprcHiTées par l'ordonnance du 91 • 
mars 1831, fut d'aisipFd Qompqsé de deux bataillocis de 
huit compagnies chacun. L^ fcH^ devait ^n. être ioidi- 
gène , mais on. pouyait y, adme^e des Français etàg^ 
étrangers. A k| fin de 1832^ les deux ))at^i)Ion^y qiW^^ 
difficultés du reoruti^ent indigène avaient rf pd|c|s ^f» 
fp4b4es , furent aipalgamés e^ un, seul de dix coix^aa 
gpiçs. Uneordonnfincedu? mars 1833 régulariss^ qett^ 
opération. D'après cetjte ordonnance , le bataiUoii 4es 
Zouaves dut avoir deux compagnies franç^^ ^ b^ 
indigènes. Ueff^ctX de, chaque, conipagnie â^u^yisèya^ 
comportait 12 soldats français». U i^it intei^ilK d|%4t 
mettre dans le corps des étrangers ^ropé^nSi.U 4rti 
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se recruter par engaganents volontaires , et put rece- 
voir en outre , au besoin , des militaires français tirés 
d'autres corps. 

L'ordonnance précitée fégla que les engagements 
des soldats français seraient contractés dans les formes 
et aux conditions prescrites par la loi. 

L'engagement des indigènes est fixé à trois ans ; il a 
lieu sur la proposition du chef de corps , et d'après 
l'approbation du général sous les ordres duquel les 
Zouàres se trotivënt jAuté^. • » est reçu par le sous-in- 
tendattt militaire chai'gé delà surv^HlanceaNiininfistra- 
tîté dû^c<ltTis. - 

Le 25 décembre 1835, une ordonnance du Roi re- 
porta le corps des Zouaves à deux bataillons sous le 
commandement d'un lieutenant-colonel. Chaque ba- 
taillon est composé de six compagnies , dont deux 
françaises et quatre ài*abes ; mais le nombre des com- 
pagnies dans chaque bataitlon peut être porté à dix, si 
lés ressources du recrutement en iilâigètiés le peitnet- 
tetet. Cette ordonnïince a maintfehu toutes les autres 
dispositions de celle du 7 mars 1833. 

Les sous^fficiers, caporaux et soldats du corps des 
Zouaves portent le costume turc. Les officiers <Hit con- 
servé le costume français. Dans le principe , qudques- 
uns d'entre eux avaient adopté les vêtements musul- 
mans , mais ils se trouvèrent si gttîtesques sous ce 
déguisement qu'ils l'abandonnèrent. L'autorité ftit as- 
sez sage pour lès laisser mattres de faire ce qu'ils vou- 
draient à cet égard; et depuis cette époque, on voit 
tes officiers des Zouaves conduire en habits européens 
leurs compagnies au combat. Cda produit un bon effet, 
n fie faut pas croire que nous séduirons les Arabes par 
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defti-eoncessions puériles de cosluiaes et de man^res. 
Bien au contraire : la manie qu'ont eue certsôned per- 
sonnes de s'afflibler d'un costume que nous portons 
en général fort mal, n'a servi qu'à nous rendre ridicules 
à leurs yeux. 

Le corps des Zouaves , toujours leste et prêt à tout, «i 
rendu d'immenses services ea Afrique. Malheureuse- 
ment il se rechute avec quelques difficultés parmijes 
indigènes , qui préfèrent , pour la plupart , le service 
de la cavalerie à celui de l'infanterie. 

Le 17 novembre 1831 , une ordonnance royale or- 
donna la formation de deux régiments de chasseurs à 
cheval d'Afrique, un à Alger et l'autre à Oran. Après 
l'occupation de Bône , un troisième régiment de^ la 
Oiéme arme fût organisé dans cette ville. Ces trois ré- 
giments sont dans ce moment composés de quatre es- 
cadrons de guerre, et d'un escadron de dépôt qui était 
en France , mais qu'une mesure récente vient de ren- 
voyai en Afrique. Il ne doit plus^ avoir qu'un seul dé- 
pôt w France pour les trois régiments. Les Chasseur» 
d'Afrique sont organisés comme les autres régiments 
de la cavalerie française. L'ordonnance du 17 novem- 
bre 1831 , garantissait aux officiers qui y entreraient , 
jusqu'au grade de capitaine , le gi:ade supérieur^ après 
deux ans de service en Afrique , à çomptar du jour où 
ils auraient aeccmpU les conditions exigées pour L'a- 
vancement. Cette promesse n'a pas été tenue. Mestvr^i 
que l'avantage était exorbitant ; mais alor^ iljae follaii 
pas promettre. , • : ..> 

Le costume des Chsusseurs .d'Àff^iflue est le ;costl^n€| 
polonais. C'est encore là une deces conceptions^l^izance^ 
qiû ne peuvent nitftreque dap^ le^^bu^^lil^^.j^'or^cp- 
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Dancè diTl7 noTembre les avait arméa d« fîisHff. IPen- 
dant quelque temps on y a substitué la lance , arme 
assez inutile en Afrique. On est oisuite revenu aux fti- 
sils tpi'ils ont dans ce moment. 

Les Chasseurs d'Afrique se recrutent dm» tous ta 
r^ments'de cavalerie de ligne et de cavalerie légère 
de Tarmée française , soit à titre voloolairc, soit k titre 
obligatoire. Avant la formation des Spahis réguliers, îh 
pouvaient recevoir des indigènes , nsaintesaot le r^i- 
ment qui est à Oran est le seul qui en aiL 

Les corps de Spahis réguliers doivent leur existence 
à une ordonnonce du 10 septembre 1834. Ils doivent se 
composer d'indigènes , cependant les Français peuvent 
j être admis pour un quart. An reste, l'orçanisaticn de 
ces corps est encore assez vague. L'ordonnance du 10 
septembre 1834 en prescrit seulement la formatioD, 
sans entrer dans aucun détail d'oi^anisatioii . Il n'eskle 
encore à cet égard qu'un long projet d'ordonnance iné- 
dite , où l'on n'a guère oherché qu'A combiner des 
câtivenances personnelles. L'armée d'Afrique compte 
deux de ces corps : un à Alger, commandé par un Keu- 
tenant-colonél , et composé de quatre escadrons, l'au- 
tre à BAne, counnandé parun chef d'escadron, et com- 
posé de deux escadrons. On ne tardera pas sam doute 
tiféa fbmiE^'un troisième a OraA. 
' 'te costume des Spahis réguliers est le pur costmne 
arabe. Us portent le boumous rouge, et sont armés 
éoinme les chasseurs. Les offlciteTs, qui sont presque 
tous Français, ont aussi le costume indigène. Ces corp» 
(iorment la cavalerie la plus mob^eque nous a^tmaen 
Afrique. 
le'3 juin 1833, uneord<Hitaanc« du Roi ordimnab 
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fotWÉtkmdes bsrtailloD9<lil»'d'iofonterie légère d'Afri- 
que^ <kstiné9 a reee^oir tous les mililaireB qui Tien- 
dipaienit de subir une eôndamiiation judiciaire à une 
peine nOft infamante. On a'fbriné successiTement troi^ 
dé ces- bàtaiHons. Cette organissftten est très Tk^îeusei 
D^bopd die est onéreuse au trésor par les mutations 
cotitii^ielles où elle entratue; e»> le recrutetnent est 
sir piréeipité dans ces eorps , où «vieunent se décharger 
toutes les prisons militaires et tous les ateliers de cou-» 
damnés que, pour les maintenir à uneifeetif convene- 
Me, on est obligé de renvoyer dans la ligne tous les 
militaires qui ont passé quelques mois- dans les batail* 
Ions d'Afrique ayec une conduite à peu près régulière* 
il en résulte , en outre , qu'aucun esprit de corps ne 
peut se former dans cette arme, ou que [s'il en existé 
un , il est détestable , puisqu'il ne peut être que celui 
des mauvais sujets et des gens indiscifilinés qui y res^ 
tent, parcequ'on ne les juge pas dignes d^aller ailleurs» 
Heureusemait que les officiers' y sont, en général, ex-* 
cellents , et qu^ils parviennent à tirer quelques services 
de ces mauvais éléments. Ces bataiOons vaudraient 
infiniment mieux , si le personnel n'en était pas MsiA 
souvent renouvelé ; car parmi ces militaire» qui oiiQt 
encouru la sévérité dei6is quelcfuefois tropexigeantes, 
il «e trouve *de9*homffiMf'WéhéÉ^ et d'iorteHigeiice ; 
maid ce soiit ^j'édi^éniefert'cettx-là qul^rentrentpé»- 
riodiquement dansltt ligtté; '^ 

lies compagnies de canonuièrs ^«-des^étes Airent 
organisées par l'ordonnance du Ip a6i\t 1831. On peut 
y admettre des hiribitaiitsdu pays* d'Alger ^ qiielle que 
soit leur" ori^e , mais pour uh tiers de^'l^étfeotif sent 
tetdedt. Il existe eitiq* de c^ comp^tiies, «âpkAr i devik 
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à AJg^i^, une à Oran, une à Bône^ une à JBiMigîe. 

Il est aTautageux d'avoir en Afrique des corps spé- 
ciaux au pays ; les soldats y sont acclimatés , et les offi- 
ciers satisfaits d'une position qu'ils ont prise par choix. 
Les régiments q^i arrivent de France ^ paient au con- 
traire un tribut, souvent assez fort^ au climat^. et les 
officiers ne savent pas toiqours se résigner à une posi- 
tion qui a bien ses épkies, si on se laisse aller au^K pre- 
miers dégoûts cpi'elle présente. C^^endant, il est 
avantageux , d'un autre côté , que les régimaoïts de 
l'armée française viennent passer successivement quel- 
ques années en Afrique. C'est une école qui ne peut 
que leur être profitable. 

Notre organisation militaire est excessivement coû- 
tmise. Les abus généraux qu'elle présente se reprodui- 
sent nécessairement en Afrique ; mais il serait injuste 
de les reprocher à la colonie qui en est fort innocente. 
Us sont tels que l'armée , tout en étant un fardeau très 
lourd pour le trésor , est loin cependant d'être bien 
traitée. Il n'est pas un militaire d'une certaine dis- 
tinction qui , dans toute autre cairière que celle des 
armes^ ne se fut créé une position bien plus avanbir 
geuse que celle qu'il occupe. 

Ce n'est point ici le lieu d'attaquer les abus de notre 
régime militaire; mais cependant « comme la France 
a consenti à la création de corps spéciaux a l'Afrique, 
il rentre dans notre cadre de démpntrer que ces corps 
poiuraient être organisés d'une manière fort éoenio- 
mique , en ofl)rant cependant de fort grands avant^igesi 
à ceux qui en fa:*aient partie. Si ensiuite, la métropole 
pense qu'il est, comme je le crçHS, avantageux à Tin- 
slruction de ses troupes d'avoir toujours quelques-uns 
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de ides régiments en Afrique ) eUe les paiera a Algcv', 
comme elle les aurait payés en France , sans pouvoir 
raisonnablement lessimputer au budget de la oolonîci 

L'infanterie algérienne defrrait se composer dé bat- 
taillons isolés de dix compagnies, à cent hommes par 
compagnie. Elle se recruterait , 

lo Par engagementsTolontaires ouverts aux Fran^^is, 
aux étrangers et aux indigènes ; 

2o Par contingents fournis par les co^ps de Tinfantcarie 
française , soit à titre volontaire , soit à titre obliga- 
toire ; 

3>^ Par enrôlements forcés d'indigènes. 

Tous les indigènes du même bataillon seraient, jùà^ 
qu'à nouvelles dispositions, concentrés dans deux 
compagnies qu'ils formeraient exclusivemeni:. . Les 
Français et les étrangers européens seraient répartis 
dans les huit autres compagnies , mais de manière, à 
ce que les premiers en formassent au moins les deux 
tiers , du moins d'ici à quelque temps. ;i 

La durée du service serait de trois ans pouar Jes en- 
gagés volontaires français, étrangers ou indigèmes^'Cft 
pour les enrôlés forcés indigènes. Quant avbL ibHiti^i- 
res venus d'autres corps, soit à titre voiontaireV .soit 
à titre obligatoire, ils devraient accomplir letempu.de 
service exigé par la loi , sauf les adtoicissementsf diM^t 
nous parlercms plus bas. ,.u Vi: .r:' 

La formation de l'infanterie par batailkuii^.toui^- 
&it ratioundle^ LeibataHlon est jf unité de.mantœuvre ; 
il doit aussi êtrel'uiiité d'organisation* Dans inae ligne, 
te régiment disparsitt; on ne tvoit e( on ne compta qw 
des bataillons. Cette • organisation est en outre. plus 
économique et parfaitement ccmvenable pour le sys- 
II. 20 
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tèifiè de défienBe du pays; cependant si les bataîUoiu 
que nous proposons restaieiit constitués comme ceux 
qui existoit , Féconomie serait peudeusible ; mais c'est 
prëcisémeot cette constitution intéiisure qu'U serait 
urgent de cliànger^ D'abo^rd il ne faudrait^ pour toute 
la Régence , qu'un seul magasin d'habillement et un 
aielier général pour toutei les confections qui seraient 
données à l'entreprise. On peut être assuré que, quels 
que fussent 1^ bénéfices du tailleur général , ils n'é- 
quiVâudraiènt jamais aux déiienses qu'entraînent les 
magasins et les ateliers régimentaires. Les objets con* 
fèctionnés seraiaat reçus par deè commissions gratuites 
d'offibiers ^ de sous^-ofiiciers et de scddats^ Il y aurait 
dan^ dhaque bataillon un garde ou surveillant spécial 
de lllabillement , du grade de sergent-major, placé 
sous les Ordres immédiats de l'officier payeur. Celui- 
ci serait lieutenant ou sous'^lieutenant, et renaipiirHlt 
tentes lés fonciàoiis de trésorier^ Les rè^es de la comp- 
tabilité devraient être simplifiées autantlque possible, 
filles sont tellement compliquées et nombreuses main- 
tenaiit% qu'elles xirésentent un ensemble monstrueux 
-quiisit hausser leè épaules à tout homme sensé^ i^dé- 
liespère les chefs de corps. Il ne s'agit en déAnitiTe 
dam tout ôela que de êon8tatereequeFoii;reçoitéice 
tfùe V^n dépense. des é^^rituresseuablabl^à celles q«e 
tiennent tous les négociants ^ soht ^s qtte ^uftsaMes 
p#yr sîrriver'à ce 9)tit« 

Le eofitumedes baiattlons dihfftntérje d'Afrique ^ se- 
f^^cetai de >tK>s «rvarins, «'ëst4i-4lipe' là petite veste 
t^mêë et Je ehapeà«i 4t toile eiréeril «st leste v ^^^ 
"màmi «pprapri^ au ii^Uisiai^et trè^ ééoMist^iiè^ ' 

'.Oi^'pewrrait; si on le désirait^ a^ioir ^mi ew^de 



Btfttëi^Aè 'éàiià la <5A^itale de chaque {vn^îBCè/ Ce né 
sef àSf l|tt\ltie dépense d^tme treolatae de mille Mncs/ 
Mettons à lA^OÉO^ hommes^ la totot de ViuùiOêrie 
qtlll ûùùviékïi de laisser ea Afiriqoft^«8 ^ui r o ^ géDcn te 
à iweu ptè^six régimeoU à Irai» èaiaAIony ohfiaftiraf 
pour la solde 4e ets ftix régiments k) lAfitoil aniiliÉt : 

Sôiae:^eolonel9/déi1Wiie«Aif]l»-^ /r ê. 

colonels et des msyors. ....... 77,400 00 

Séide i^is 18. chefs de bataillon. . . . 64,800 00 

Sûldedfis officiers comptables (1). . 39,600 00 

Solde des officiers de santé. ..... 53,622 60 

Solde des officiers de bataillon. . . 717,000 OÙ 

Solde de la troupe Î,223,3H 00 



'■ \ 



To^ÀL. . .... 3,176,816 00 

; IlfiiatagMAeràciriat 

' l>irar lek masses ituUvntaieUcsel pf^' 

' mièfe» n^m; . .... . /. . ; . i$8,34f. 60 

HètAUemêÊA , artâettié&t et é<paipe^ 
» ment. . ./. ^ ..?....;. . .* 460^193 96 

Miisse 4'entr6tlenf. . iùfiOdt t& 

Vitres el êk^lfeige. ......... i^7\fS» 6i 

indemnité d'ameuMenetit pour léi^ 

ùmàets. te^SMo eb' 

4:àsëraénient: .... ^ ...... . 300^060 ê» 

' Total. . . . . . . 6,i9rt,33fl' 97 

». 1 .,11 

(1) Il y a dans chaque régiipeal an trésorier ef on adjoint, nn caipi|aiiie 
d'kalâlKî«iefit et âir &d)tAiC ' ' ' ^ ' 

20. 



^ ];Qn.9rgaai€^iL}&S;16900Q hommes d'infanterie m 
bataillonc^i^lés, ilfau^r^it.^l^uii'ede celte £omme: 

' ' Sbide • des bo!<nie1s ^ lieu tenants^olo- ^ fr. e. 

V neli» et majors. ..... .* .^ . . ... . ' 77,400 00 

Solde des offliâ«r6 comptables 39,600^ Op 

DittévenCe eMre ^habillement actuel 

et celui que nous proposons. . . . 117,339 00 



Totai. 234,339 00 



Restierail ijonc 6,683,991 francs pour la solde et Ten- 
tretien des 16,000 hommes d'infanterie; mais ce ne 
serait pas à cela que se réduirait la possibilité des éco- 
nomies des 15 bataillons , la moitié seulement pourrait 
être en service permanent à âiolde entière, les autres 
seraient placés avec demi-solde sur deS/tcarraidQS doma- 
niaux ou des terrains yagues, qu^ils défricheraient 
et cliltiTeraî^t pour, leur compte. Les bataillons de 
réserve se composeriatient de tous lestmlUUuresqui au- 
raient accooaipli dans le^ bataillons en service pfBrma- 
neM , la moitié du temps auquel ils sont obli^s. Après 
leiiri seconde moitié ils se trouveraient tous bien éta- 
blis et attachés au. ps^â. par lUotérét. JNous pri^>osons 
danâ l'article XI un n^oyen bien sicnple de faire des 
essaâigi de cette colonisation militaire qui, pour être 
bonne , devrait être commune aux Européens et aux 
indigènes. L^s officiers qui voudraient se fixer dans le 
pays obtiehdràîent des concessions proportionnées à 
leurs grades. Chaque soldat des bataillons de réserve, 
serait tenu de leur donner un certain nombre de iour- 
nées de travail. Au reste il faudrait ^/^ulant que posr 



sissait, et nous ne TOXoM)^b»é€r4id!<|><Nipn4tt'aii^ 
«bcrde réttssir^'rteftnlerié iië(<âMht«frhit)fiB»&iOOt^ 
fràtics à rétatj jusqu'au' tii<>meMn)É1é'oélm 
He)^$af<rir que idé&<iiiiliiseft :'•*{» ^-.ii!..-. c-^i ho -/f.tj 
< i <^Mat ailx>artne».spéeiah«viV tftrM^ilSSÊitîAbdh^hon- 
cher dluÎB ée mimM^* MQiftttoî^sqQë cioti^ dèmlnalieii 
sera mieux établie , on pourrais fort bien n'avoir qu'un 
corps permanent de 500 artilleurs et soldats du génie, 
et des noyaux de cayalerie permanente. Les milices 
fourniraient le reste. Déjà en assurant aux cavaliers 
des tribus soumises, une prime journalière de 60 cen- 
times (1), plus ua, supplément de 3 francs par journée 
de service, nous obtenons une caval^ie iiTégulière qui 
nous coûte fort peu, de Tentretien de laquelle nous 
n'avons pas à nous occuper , et qui , dans nos expédi- 
tions, nous rend d'immenses services. 1,000 hommes 
de cette cavalerie , en supposant qu'ils soient de ser- 
vice un quart de l'année ne coûtent que 401 ,600 francs ; 
1,000 hommes de cavalerie permanente CQÛtent plus 
d'un million. 

On voit donc qu'après que nous nous serons assis 
dans le pays, comme nous sommes, en disposition de 
le faire, il sera facile, si on le veut,, d'avoir des troupes 
à bon compte. Quant à leur nombre, il dépendra du 
but que nous nous proposons ; mais je crois qu'une 
bonne direction donnée aux affaires nous conduirait 
bientôt à n'avoir plus besoin dans chaque province 
que d'une légion permanente , semblable à celle dont 



(1) C^te prime est destinée à l^entrelien des armes et des chcifaux. 
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F^pe 4^ |)a3sé4er.e» feçç dç son Uttoral (Je te Mëdi- 
if^/[:fUQé^.^ .1^ 4tend«Jie <te deux ceol* lieuçi* de .oôte^ 
q^L^j[|W)i jqpi'ouL eu Aif dit , ofifre de fort bo»a JWOuiUa- 
^1^^; l^a po$térit^';^a $i9iid doute de U peine à croire 
^f]^ ççt dyaotage.^ajété jai$ en doute, ainsi q;u6 twt 
d>ujj^^,^t.(^]}ii^ pjendafvt [plusieurs aun^^ qu^c^ues 
^y^f^^m^ ^^^f^^^^ et li^orwts de tout ce 

qui sort dé leur spécialité , ojot jeté aux lîhapccis d'UR 
YOte capricieux la conservation de cette importante 
conquête. 

En parcourant les côtes de la Régence d^ Alger de l'est 
à t*ouest, oé ferncouire 'd'abord la radfe|de là Gâlle , où 
étaient nds"antiiens étàbUsseihètits cfesGbncestiims. 
Cette rade , slt&ée entré létîiâp'Roux et lie cap Gros/ est 
èutertcet-mal abritée; elle est du fésté d'une aëéeftr 
bômié ténue; La' CaHe^tm petit port. 
' Etitre le cap Gros et le cap Rosa est la rade du 
Bastion de f irance, quî est abritée;des- ventis de l'ouest, 
'^'la i*ade de Bône est abritée des vents- de l'ouest et 
dexeux duTiord par le cap dé &âixie; mais elle est ou- 
verte aux vents de l'est Le mouillage qui est le plus 
pnès ^ die la MHe , - appelé le Oasâarin ^ ' n'^est pas d'Une 
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excellente tenue; mais au nord de eelui-ei, on trouye le 
mouillage des Caroubiers, qui est fort bon, et plus près 
encore du cap de Garde, celui du Fort Génois, qui est 
le meilleur des trois. 

Un violent coup de mer ayant , 'd^Miis un an , brisé 
la barre de la Seybouse, les navires du commerce peu- 
vent maintenant mouiller dans cette rivière, de sorte 
que Bône a un port marchand. Mais la mer qui Ta ou- 
vert peut la refermer d'un moment à l'autre, en roulant 
de nouveau à rëmbouchure de la Seybouse les sables 
qu'elle 0n a enlevés. Pour ne point rèster soumis aur 
caprices de cette puissance aveuglé, on à formé lé prth 
jet de creuser un canal qui ferait déboucher là Seybot^fe 
plus près de la ville, à travers des rôcherà ôûles sables 
n*arriYent pas: L'exécution de ce projet ti'entratnerâlt 
pas, à ce qu'il parait, à de fort grandes' déj^ùsfëà'i et 
dessécherait les marais de laBpudJèma, en'pfêâëtâant 
ainsi un double avantage. \ '-' ' ' "^ • ''^ *"' 

La rade de Stora dans le golfe du même nom, est 
expçlîpnle sous bien des rapports. 

Elle, est abritée des vents de Fç^t ^t du ij^ord-e^t par 
IC'Çap de Fer et les terres adjacente^ , 4'uin.peu loin il 
e^t, vrai. JplUeest parfaitement couverte à l'ouest par le 
CQiiLineat, qui en cet endroit's'élève vers le nordj.enfia 
en mouillant très près de terre, ce q,ui est toujours po^ 
^il^le daua cette rade , le3 navires peuvent encore se 
défendre des vents du nord. La rade de Stora est.d'une 
bonne tenue , ainsi que celle de CoUo qui est upi peu 
plus loin. Cette dernière est plus exposée aux vent^ 
d'est. 

La rade deD}ideriest très ouver^^ mais elle e^d'uoe 
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La rade die Beugie est exposée en* ^leîli «MX iFQata4f 
Test. L'entrée et la sortie n'en sont poiattoujowit li^oir 
les. Le mouillage qui est deyMl^la Tille ne T^ut fi/sn ; 
mais celui de Sidi-Yaya 9 aufdelà du fort: A14el-)^d^rt^ 
bon. En mouillan^aussi près de tercçipiepc^^f^iW 
y est à Tabid de tous te^ vents. En 1835^ les ib^U/oMlA^ 
qiAs'y rtrouYaient lors du terciUe ^t^vrag^MX di^inçii^^? 
février, n'éprouvèrent aucuu «c^i^out , /^chçYI^. r^? 
f^Bbareaiicms re^èr^ot oiéfUCi.surrjeui^^ ^marrçs , et 
l'Mtlp0iftt;t6«^urs;iM)n)muiiîipi^ ^'jup bpr4,à Vmtff^ 
, , JjeiMti^pteut.^ cQwmvQ^ ^ilÀp^çi^ à fsçMÎe, i^P9ftH9 
^its9«cnUé4evai}t«laiYîJte. : j >, if. , ;. ij^ui 
...l^tfîê JtougiQ t«t. Alger, iPA fr«?3iW;lies;p^tjit$,fl^^ 
d«> Mers-El-JPahfipi c^fc 4e. Delhys. IlshSQqJ:. san» fjfH^ifc 
tance. .:,>. 

. > . ;ta mde d'Alger n'a rien àic^raindr^ 4^s yeuts de llpufst, 
p^ de ceux du nord, mais elle est bouleversé^ p^ 
oeux du nord-est. Cependant, campie la tenue on e^^ 
bonne , les bâtiments de guerre y ont souvent siffronjlji^ 
tes plus mauvais temps. En 1$35., ^ Statiannaire. ré- 
rsista au plus furieux coup de vent dont on ait cqo^^^ 
la mémoire. Un bateau à vapeur périt, mais cela ;|if ii|; 
à des circonstances ipso'tiiîuli^res. PJusieu^ nayiries 1^ 
commerce , infiniment n)pîus biflflk^QrvM^^ qW. teft Ijâti- 
ments de guerre , succomt!èrejitég;^)^.iPiWt.>Le$ac^Vi^- 
.â^liires systématiques de la colonie; exploitèrent, çe^ fjf 
nistrës. Mais les catastrojidbes de cette i^tùre peu^ç^ 
arriver partout. ; ; 

^ En 1828 , pendant que les troupes françaises pccur 
p^nt Cadix , 19 navires périrent dans l'excelleE^te 
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!MMtefdeeétt«^llHfe|)i| lktaiéiMiéfHMttie,Al MMOOiniBièwiil 
dans celle de Gibraltar^ et il ne vint dans Kes|Rilr*4fe 
^^tÉimnkerm toj^ilslerro^fiieoelfétiinatflo^ 

' ' 'Afgéi* ar tni port (Armé pai^ oiie [petite itle qui a été 
Jtflâté air etertirietit par une digne. Cepor('èU;>d!uiie 
ttlédid6re-ét^idiie(, 'et^^pû^-aun: effiHs dn T^ntidu 
ikMMii:'lie tnèlé ^ui'est À te ^iiite:dé Ittleiékig^ de» 
^]^iiMtiëks^édmfli«i€Éé^v 4^ ^At^àtieètérde^ adm- 

' ^ Lé^ dëùii'r^U^ dëi»<fi4%udiià4flm«stid^eif^(àoiit 
sèpâl^kikM^ pëik {)ramdntltift»Jdii^«iéôi^fa4ttK[IJte 
sbiit'diiyéte %tibi'tèÀltt>dt¥ nétiA^ <et sM^itâi^^ 
montoîre qui est facile à •tA^tïblèiipfeelfe'>âéjy«st i*^ 
1^iâMftd1îi»^tf ^t ë«llè>A'é«te^ 9Ûf^i 

souffle. .V iiii 

^ <^A^^{rè&r<fe'Siât^êimd^i3^«ipJeftitf»Q^ 
r^^l^tflésirtiiiie^d'tiiie riHerobiainôill^Ertabrttédes 
i^tt'd'dtiest'i^àl«iaiâQr<iaCÉgM d<$ Ch^otiaml^ tnaMiie 

-^à^'i^ë dte 'T^ei^z/<<5iit-iMa nolxl^ pa- 

îriK'^être Iiëf6^ed'lëè'tâd^^^iil»'la'f(éigekk«ë'; i^ qui 
ëétle^ibîetn^ âbrillééldié^>t<eùt6 'd'est.' La( màiritié tsië la 
^iinhatt eÈLédl[^^uëti^6iiÈhpâff^e«i«!«l^^ 

* II' hotié' vé^itOLitakàittii à 'pàrïej^iâéé 46ux meilleu- 
res râdes'derâ*R*^aîtobV^*^d»'Ariew eto^e^è*M«il<^ 
tî KHrl Xà pfihËttiièt'é'ëét * l'ttbrî^ànpèi* >j)r6sf dé t<s^si les 
VëMif;^irï^ k cèltdiYi^'^otats'de SèfH' étendue oà Peéil 
n'aperçoit point la haute mer. On peut se eroiîPe datts 
'ttbîàe,1îairt»'éilé és^<l!^ien en toui^éé; lia tenue' eé est 
tjôniie, thàis'il' ff y^à t>ii^ assez d^eàu pour" i|ue le^bftli- 



"qui la fernuB auipelit'fcM dfAraen*:pDé8aBit|i;wi*p^ 
%iniMmt»dèi«oehërs^bépa]^s par< éevi^iteiiv^attai^à peu 

plissait ces intervalles, ce quLwrsiit 'fiaicilé*'^ tonr'taifit 
d'Ârzew un des plus beaux ports de la Méditerranée. 
Les navires pourraient venir s'amarrer sur ce môle. 

jLa rade de Mers-El-Kbir , un peu trop ouverte vers 
Fest 9 est cependant un excellent mouillage. Elle peut 
offrir un refuge aux armées navales les plus considé- 
rables. Sa proximité des côtes d'Espagne et du détroit 
de Gibraltar en fait un point maritime de la plus haute 
importance. 

Le mouillage de l'Ile 4'Harsch-<}oone , que nous oc- 
cupons depuis quelques mois, est très mauvais. Cepen- 
dant il se faisait par ce-point , sous le gouvernement 
turc , un commerce de grains assez considérable , qui 
dans la belle saison y attirait de$ navires européens. 

Tels sont les ajbris que la nature offre à nos navires 
sur les côtes d'Afrique, contre lesquelles on avait de 
fâcheuses préventions avant de l,es bien connaître. 
Elles ne sont pas plus dangereuses que celles de Pro- 
vence, et infiniment moins que celles de la Manche, où 
cependant la science humaine est parvenue à creu- 
ser d'excellents ports. 11 en sera de même en Afrique. 

Parmi les officiers de marine qui ont contribué avec 
le plus de succès à faire connaître les côtes de nos 
possessions en Barbarie , on doit citer au premier rang 
MM. Bérard et Gamier, à qui nous devons d'excellentes 
cartes. 

Le service de la correspondance entre la France et la 
colonie se fait par Alger et Toulon , au moyen de ba- 
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' taiiHi à tayeutf ptii-tant tous les hikitfoiw»' JVsfitMs b*' 
teâax-à:TapenF «qrrespotidebt toa& le» quinee Jtmrs 
areo Orao, Bougie et Bâne. M yrtt depluS'Un bàtimeotà 
ToileaUtionaftû^ dans les rades de BônC, Bôu^iAUger , 

■Anïew«t Mars-El-rKhir. 



Il 



V. 



Des Finanoeft. 



La mauvaise administration des Tw*cs ayait fait de la 
Régence d'Alger un pays très pauvre , malgré ses élé- 
ments de prospérité. Les deys n'en retiraient guère 
plus de 1,800,000 fî*. en argent dans les derniers temps. 
Us recevaient en outre quelques taxes en nature. En 
tout , les revenus de l'État ne s'élevaient pas à plus de 
3 millions. 

Quoique les Arabes ne paient encore rien, du moins 
légalement , nous avons presque atteint ce chiffre. Les 
revenus de 1836 se sont élevés à 2,693,472 fr. 68 c. ré- 
partis ainsi qu'il suit : fr. c 

Domaines 167,862 98 

Enregistrement 133,294 69 

Patentes 70,166 81 

Licence des débitants de boissons. . . 82,641 00 

Douanes 1.102,678 68 

Postes 76,663 41 

Recouvrements divers réalisés par le 

trésorier payeur 366,166 97 

Produits réalisés à Bougie 62,090 40 

.— — àMostaganem 91,291 69 

Produits municipaux 462,748 16 

Total. 2,693,472 68 



« t 



k- 






• ■ < 






t' 



.' ' . ( M 



* w r 






»^. ••',(. ' 



• . » . ' 



:i 



Tjr 






> . I 



I 






De PAgricttlture. . 



In labonbus comedes €X terra cunctis diebus \4tm 
ùim'^ T^les sont les parole^ que la Gei^se met dans 
labouehe de Dieu , parlant à l'homme après sa chute. 
Et depuis ce temps-là Thommé a trayaillé ; // a tiré sa 
nourriture de la terre tous les jours de sa trie. Lorsqu'il 
a Téi^u sous des lois sages et bien ordonnées , il a été 
heureux du trayail , et a pu se demaqder ^i la senteacfs 
diTiuea'étaiJtpas plutôt une grâce qu'une malédictioa; 
mai3 lorsqu'opprix))é par des lois tyrani^iques , il s'est 
vu forcé de travailler , moins pour lui que pour des 
■aaltres <Hsifs et superbes, il s'est, écrié: ifon Dieu, 

é 

pourquoi le poids du péché ne pèsert-il pas égatemeiU 
sur tous les fils d'JdamP 

De nos jours la société jknd ^vîdeanueat à. se néor^ 
ganiser de manière à faire disparaître , dans la réparte 
ti<^ du^ . travail , toute inégalité choquante ;. le poids 
sera égfàeimot parité f et alons il ne sera^ plus, pour 
c)iac.i9a qu'un léger ihrdeau. Quelle que ^oît la forme 
de \% Aoç^éié future, l'agriculture ser^ tOftyours. la pror 
nûèife et la plus iponportanlie des . ocoupoUona de 
l^ip^oeu G'^est elle .<gai fournit dJirectement à une 
gK^de^rti^4ie4ei»rh«s^îa^.t et iMira(9leiiient. ji iffes-^ 
qfm/iprm^lm autD?s« 1^ tàohe ^ ce^Ufidui s'y.iU^ivent 
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est pénible sans doute ; mais dans un État bien org^t- 
nisé , elle est balancée par des avantages immenses* 
Dans tout pays où la majorité des cultivateurs tra- 
vaillent pour leur propre compte , où du moins les 
fermages sont à bas prix et les baux à longs termes, 
la classe agricole forme la partie la plus vigoureuse, 
la plus saine ^ la plus morale , et par suite la plus heu- 
reuse de la société. Malheureusement le paysan est 
presque partout journalier , c'est-à-dire esclave de la 
glèbe. Il a alors tous les vices de la servitude. Car, qu'on 
y réfléchisse bien , celui qui ne possède pas même Tifr 
stniment de son industrie , est forcé de se mettre a la 
discrétion d'un autre ; il est esclave quel que soit le 
nom qu'oii lui donne ; or la terre est Finstrument de 
l'industrie du cultivateur. Elle ne devrait donc n'être 
la propriété que de celui qui la cultive, ou mieux en- 
core , elle devrait être la propriété indivise de tous les 
hommes qui la cultiveraient en commun. 11 arrivera 
un temps où les droits réels de certains oisifs sur des 
tei^res qu'ils n'ont jamais vues et que d'autres arrosent 
dé leurs sueurs , paraîtront tout aussi abusifs que les 
droits personnels d'un homme sur un autre homme; 
c'est-à^ire que Tesclavage domestique. Ce tômps vien- 
dra ; nous y marchons. 

Nous y marchons tellement que Pon reconnaîtra 
chaque jour l'impossibilité de créer de nouveaux éta- 
blissements agricoles par le système des fermes. On 
né i^arviendra à former ces établissements qu'en flpan<v 
tionnant lesol ou par l'adoption des associations d^ou- 
vricfrs qui nç sont qu'un adieminement au travail 
commim. Ce dernier système réunit les avantages pro^ 
ductifs de la grande culture et ceux de la petite, dtafr 
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taged ^ur lésquete on a disputé si long4emp». On était 
géniëralanent d'accord pouf donner ta préférence i là 
petite culture dans les terrains oà les productions sont 
très Tarlées , et dans cettx où le Sol est roontueuit et 
tti» aoeidenlé. Pour ce qui concerné lès pays ée pfofne , 
Ott ai même teitips les produits diffèrent peu de na- 
ture, la question est encore fbrteinént cOntroTcrsée. 
D'après J: B. Say , il résulte des calculs datiS lesquels 
Arthur Young est entré sur cette matière , que dans 
ees derniers pays , il TaUt , pottr cultiver un canton de 
4^000 hectares, par d€fs entreprises où fermes de trois 
charrues , â66 hommes et 681 chevaux j tandis^ que la 
même étendue de terrain , exploitée par des fermes 
à une seule charrue , nécessite 666 hommes et lOOÔ 
chevaux . Dans les deux cas lés produits sont leis tnémes, 
ce qiii fait pencher la balance en faveur de la grande 
culture, piiisqu'avec une dépense moindre, elle obtient 
les mêmes résultats. Say , qui reconnait la justesse de 
ces calculs, hésite cependant à se prononcer; car cet 
homme éclairé ne tnéconnaissait pafS les avantages 
moraux de la petite culture, quoique la grande question 
sociale fût moins avancée lorsqu'il écrivait qu'elle ne 
Test maintenant. Tout pourrait se concilier si les petits 
propriétaires appliquaient à la culture des terres le 
principe des associations. Nous reviendrons dans les 
articles suivants sur ce système d'association ; mais 
BOUB devons nous borner dans celui-ci à la partie ma- 
térielle de l'agriculture appliquée à ^Afrique. 

Quoique les Arabes soient loin d'être aussi paressent 

qu'on le suppose généralement, ils ne cultivent qu'une 

asaez faible partie du sol de la Régence , !<> parce qù'ilè 

n'ont que peu de besoins; 9« parce que leur nombre 

n. 21 
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f^^iws de propwticm avec rétendue de kiirs terrea. 
Les^ Kbailes, qui s'agglomèrent plus icpie tes Arabes, 
laissent ;îu»«iHUttBsde terres incultes. Chez ces derniers 
\^ propriété est bien 4éteriiiinée. Elle est plus irajgue 
citez les Arabes. Néanmoins on trouTedans leurs tribus 
des fermes formant des propriétés: fixes, dont quel- 
qîues unes sont depuis un temps immémwîal dans les 
mêlées familles. Le reste du terrain est vague et com- 
mun à la tribu. Le droit de vaine pâture est otivart, 
^rèss la moisson , sur toutes les propriétés non doses. 
}^ m Wère dont il s'exwceest très nuisible à la pousse 
dies arbres, et réduit la plupart des bois à l'étM de 
broussailles ou tout au plus de taillis. Néanmràis 4m 
trouve encore quelques forets dans la Régrace. L'es- 
sence qui y domine est le tamarisque dans la plaiiie 
et le chêne -liège dans la montagne. On y vwt 
aussi le caroubier , le lentisque , Folivier qui est ad- 
mirablement beau , et des essences d'Europe. Le prf- 
niier ne croît abondamment qu'au-delà de l'Atlas. 

Lesol de la Régence est très varié. Les tenues domi- 
nantes sont ocreuses, légères et ferrugineuses. On 
§'en aperçoit à leur teinte rougeâtre. Celles-là , lors- 
qu'elles ne sont pas cultivées , se couvrent de buissons, 
de Jentisques , de mirtes et de palmiers nains dont il 
y a une grande quantité dans le pays. Les détriments 
de ces végétaux forment sur le sol un humus qui quel- 
quefois déguise la nature du fond. Les terres que nous 
venons de décrire appartiennent aux collines et aux 
montagnes secondâmes» Les grandes mcmta^es^ par- 
tQUt où nous avons pu les observer , ont leurs onèles 
scbis;teuses et leurs i>ases cakakesv Les plaines ^œ 
jppos avQ](is paycourui^ oflBrent. un sol excellent «^oUr 
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la culture. Ce sont des terres tantôt noire» et fortes 
tantôt plus légères , mais presque touyours fertiles li 
partie de ces plaines qui n'est point cul«yée se ©oiitue 
de plantes annuelles que le soleil dessèche chaque an- 
née. Nous n'aTons jamais eu occasion de voir les sables 
qui , d'après M. Dupin, couvrent le sol de la R^mee 
Le sable est même si rare dans tous les lieux où now 
avons encore pénétré , qu'on est réduit à y empJoyer 
.de lu terre pour la confection du mortier. 

Les Arabes cultivent le blé, l'orge, le maïs, le taiwc 
et quelques légumes. Us ne donnent que deux façons 
à la terre tout au phis , souvent une seule; c'est-à^^Ure 
qu'Us sèment avant d'avoir cultivé , et font ensuite pas- 
ser la charrue pour couvrir le grain et ouvrir la terre 
Us en agissent surtout ainsi pout l'oi^e. Us sèment 
après les premières pluies, c'est-à-dire en novembre 
et décembre. La charrue dont ils se servent a un con- 
tre-plat , et plutôt arrondi que pointu. Cet instruroènc 
est très imparfait, mais il suffit à des terres légères- 
Les Arabes sarclent leurs champs quelquefois ave^' 
beaucoup de soin. Aussi en été leurs pièces de Ué sont 
belles à voir. Us ont une attention particulière à en 
éloigner les oiseaux qui sont si nombreux , que sans- 
la vigUance du cultivateur , le fruit du tiavarl de toute 
\me famille serait souvent dévoré en peu d'heures 
Lorsque le temps de la moisson est arrivé, ils cùanéni 
la récolte avec des faucUles semblable^ aux nôtres et 
la foulent sous Içs pieds des chevaux pour séparer W 
grain de la paille, comme on le fait encore dans le 
midi de la France. Us serrent le grain dans des silos^ 
qu'ils font avec un art admirable , et où il se conserve 
^wrfaitenent. Les meules de paille sont ti^ souvent 

^ SI. 
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établies sur ces silos , dont on creuse un grand nombre 
.chns la tnéme localité. Chaque famille en a un ou plu- 
sieurs*, selon l'importance de sa récolte. Les Arabes y 
serrent,' non-seulement leurs grains, mais encore leur 
Téserve en provision de ménage , telle que beurre , 
haMe^ graisse , miel , confitures , sel , etc. Us ne fument 
|Moint leurs terres ; ils les amendent seulement par Té- 
cobuage. Us coniiaisseut asse2 bien Tart de l'irrigation. 
Les droits sur les prises d'eau sont une des causes les 
plus ordinaires de leurs procès , et quelquefois de leurs 
^en^. Malgré la beauté de leurs moissons, les Arabes 
n'obtiennent jamais plus de dix à douze pour un de 
ce qu'Us ont semé, du moins dans la province d'Alger. 
Dans plaine de Gelrat , province d'Oran , on arrive à 
des résultats beaucoup plus avantageu^t ; les produits 
«ont de quatorze à quinze pour un. 

Dans les tribus de l'intérieur , les Arabes s'associent 
volontiers pour cultiver en commun une certaine 
quantité de terre. Les possesseurs des fermes leis ex- 
ploitent par eux-mêmes , ou y établissent des paysans 
qui , sous le titre de khamas , les cultivent moyennant 
un cinquième de la récolle. Lemattre supporte, comme 
de raison , tous les frais de la culture. Le khamas a de 
plus le croît des troupeaux. Il ne doit au maître qu'une 
redevance en lait, et la moitié de la laine. U a aussi 
la moitié de tout ce qui est jardinage. Ce mode d'ex- 
ploitation est très commun dans les environs des villes, 
sur les propriétés appaitenant aux citadins. U arrive 
aussi très souvent que ceux-ci afferment leurs terres; 
le prix du fermage est toujours fort bas. 
.1^ Arabes et surtout les Kbaïles, font de l'huile; 
niais ocN^ome ils y emploient généralement les friiits d'o^ 
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livia*s non greffés , et qu'ils laissent fermenter les oli- 
ves, cette huile est forte et de mauvaise qualité* Us 
naettient dans des jarres, celle qu'ils destinent à leur 
qonfiommation ; le reste est transporté dans des outres 
sur les points de commerce. L'olivier qui est fort beau^ 
dans toute la Régence , est admirable à Trémeoen , où 
on le cultive avec un soin remarquable. Il y est greffé , 
si ce n'est dans les bois où il n'est plus considéré que 
conune arbre forestier. Dans cette riche contrée ^ cet 
précieux végétal qui atteint une ^osseur extraordi^ 
naire, forme d'immenses vergers où l'art sait aider la 
nature. Dans la province d'Alger 9 il y a plus d'oliviers 
sauvages que d'oliviers greffés. Sous le règne d'Omar- 
Pacha , qui était un prince éclairé , le gouvernement 
ordonna de greffer tous les oliviers. Le Dey en donna 
l'exemple sur ses terres. A(ais cette mesure , qui ne fut 
prise qu'à la fin du règne d'Omar, ne ft^t que partiels 
lement exécutée. 

Dans les temps de la puissance arabe ^ le ver à soie 
était élevé dans Ja province d^Âlger. On trouve encore 
quelques vieux mûriers dans la banlieue de cette ville 
et dans la Méti^ja, où plusieurs localités prennent leur^ 
noms de cet arbre, maintenant rare et improductif. 
Les Arabes ont aussi cultivé le coton et le cultivent 
encore , mais faiblement , sur quelques point<^. La fa^ 
mille Moubarek , de Coléah , possède , entre qçtte ville 
et Maalema , une ferme où elle s'est livrée peQdant 
quelque temps à ce gen^e de cultyre. U a également 
existé dans le pays des champs de cannes à sucre. Un 
moulinàsucreavaitétéétablidanslequar^ierd'Hamm^i 
près d'Alger, Les habitants du pays assurent que l'An- 
gleterre acheta d'un de leurs Deys , au prix de 300,000. 
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fraiiea la destruciioa de cette Industrie dcmt elle ci-ai 
gtiait la concarroee pour seé colonies. Je n'ai pu ayôûr 
le noBQ de cet ièfâme Dey qui^ si le (ait estyrai j a dH 
observer bien scrupuleusement les clauses de son 
odieux marché; car c'est à peine si Ton trouve main-* 
tenantquelques cannes àsucredans les jardins, où elles 
viennent , du reste , parfaitement. 

Le kermès est assez abondant dans la Régence , sur- 
tout dans la province d^Oran. Il ne donne que la peine 
de lé cueillir. On sait que c'est un produit résultant de 
la piqûre d'un insecte qui vient sur le boux. 11 sert i^ 
l^dre en écarlate. On en fait un petit commerce assez 
hiêratiîr, ainsi que du henné , herbe dont les femmes 
et les enfants se servent pour se teindre les ongles , les 
<$hereux et les doigts. Une plante colorante, également 
ires commune dans la Régence , est la garance. On la 
cultive dans plusieurs localités, entre slutres à Beni-i 
Pjéad , province d'Alger. 

, Les Maures , les Arabes à demeures fixes, et les Kbaï-^ 
les, se livrent avec goût et succès à ^horticulture. 
Avant nôtre arrivée dans le pays, ils cultivaient déjà la 
plupart des légumeâ d'Europe; mais ce qu'ils paraissent 
proférer atout, sont las cucurbitacés , tels que melons, 
melons d^eau , courges , etc. Ils font aussi grand usage 
des tomates et des aubergines. Ils commencent à ap- 
précier le mérite de la pomme de terre. 

Les jardins clés indigènes sont délicieux d^ombrage 
et de fraîcheur. Sans sacrifier autant que nous à Ta- 
grément , ils savent rendre agréable tout ce qui est 
utile , et n'affectent point d'éloigner l'humble légume 
des yeux d'un maître opulent. La chaleur ^nt assez 
forte pour que les petits produits puissent mûrir à 



Ymxàiff^f il$ Bo saQt pas obligés , 4(oiiime on r^stVIank 
les pays froids , de décoiiTrir eniièrettient lès potagers) 
pwr qm lîen n'y inlercepteles rayons du soleil; Il rè-- 
sotte de tout cda , qu'un jardin maure est à là fois ufi 
parU^rre, un potager, un bosquet et un yei^er. Lés ar- 
bres qu'ils y cultivent sont: l'oranger, rabricoticr*; 
r«QGiandier, le ponmiier, le figuier, le prunier, le juju- 
bier, le bananier, le citronnier , le palmier, et quef-^ 
ques arbres de pur agrément. Us ont beaucoup d^ar- 
bustes à fleurs, tels que je rosier et le jasmin. IbW 
tbient un grand profit pour la fobrication des émis! et 
des essences de s^iteur. L'essence de rose d'Alger ëlt 
bien moins renomïnée que celle de Tunis ; mais c^è 
de jasmin i^ te cède à ai»îpne'autre. La yeuvedeVa^^ 
Agha possédait près d'Alger une maison de càmpagiië 
qu'elle a vendue depuis à un européen, et dans laqtielle 
elle avsût assez de jasmin pour s^n faire un revenu cté 
15 francs par jour pendant huit mois de l'année. ^ 

Tous les environs d'Alger , jusqu'à deux lieues, sont 
couverts de jardins et de campagnes délicieuses que tes 
Maures et les Turcs cultivaient avant notre arrivée ^ 
avec le plus grand soin. Dans la Itlétidja , la culture ^ 
quoique en souffrance par la faute d'une mauvaise 
administration , offrait encore quelque activité , sut*^ 
tout dans la partie la plus voisine de l'Atlas. 11 en était 
de même dans les autres provinces. Les choses n'al- 
laient point très bien; elles allaient même en àëèsL- 
dence ; niais enfin elles marchaient encore. Toîcï ce 
que nous avons fait ; . . 

Pendant trois ans et plus, il a été piesque impossible 
aux indigènes de cultiver les environs d'Alger. Les têv- 
res que nous leur avons achetées dans la plaine sdhl 
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dèreiiues iaipreducUTes auuitôt qiu les progràs de 
l'occupatioa les oot fait tomber entre les maiiu de 
Iflunsnoureaux maîtres, qui, presque toua, ainù «pie 
nous l'avons d^ dit tant de fois, ont ach^é pour re- 
Tendre et non ppur cultim-. EoGn , les guei-res et le» 
déprédations qui oot été la suite de l'élat d'anarobie 
où la oonquâte d'Alger a plongé les Arabes , ont dimi- 
nué déplus de moitié les produits agricoles de l'inté-t 
rieur (1). 

la culture commença à renaître dans la banlieue 
d'Aigu? pendant la seconde année de l'administration 
du général Vo^vl; mais ce fiit au»siàcette époque que 
desfenqe^ plus éloigoées devinrent tout-à-^aitimpro- 
ductiveq , pai' cela même que les Européens qui les 
avaient achetées, purent m prendre possession. Je 
àterai pour exemple Haouch-SmerlyrA-Oulad-Mendil., 
H. Barbé, maire de Rouen, l'acheta en 1833, ou au oom- 
mencetuent de 1834. Elle était alors en culture. En 1S34, 
l'établissement permanent du camp de Douera pouvant 
peTfqettre à M. Barbé d'entrer en jouissance d'un in- 
stant à l'autre, les auciens propriétaires abandonnè- 
l'entla Germe, mais le nouveau ne les remplaça pas; 
de sorteque cette partie du territoire qui est excdl^le, 
resta sans culture. 



(l)EUiilatt nuiiidemal ISSSdans la voile |i laine de Habal, entre la 
Mfai*, kCbeUretTAriou, j'eiprimais moD élaimement de a'r voir que de 
Irtt ■■udeuiiei traces de culture: «Ahl me dit mon hûte. depuis si long- 
I tempi notu Mmmes en guerre que personne n'osait cuhiTCr dans la 
■ cnlite de ne point jouir du Trult de soi) IroTail { mail à priMBt que le 
> MilUn AbdeV-Kader a rétabli l'ordre et la paix, non* allons rrpien^ri 
• tu» Qçcapatioos agrjeolev^ 
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Sous ràdmbiistrsAioii du comte d'Erltm, Fétablûfie^ 
ment du camp de BoufEarik a eu pour ee canton les 
méÎDed résultats agricoles. Gertainoxient nous somm(e;i» 
loin de blâmer l'établiâsemeat de ces deux camps. 
L'esprit dans lequel est écrit cet ouvrage le prou^ire as- 
sez ; iliais nous devons saisir cette nouvelle occasion 
dé désnontrer le danger de permetfare des acquisitions 
de terre à des gens qui ne sont que spécuiateurs, à des 
gens qui doivent ^re flétris , stigmatisés , car ils sont 
un des plus horribles fléaux de la colonie. Tous les 
Eutbpéens ne doivent pas être rangés dans cette caté- 
gorie. U en est parmi eux quelques^ms qui cherchent 
à faire leiirs afikires, plus par le U*avail que par la 
«péculs^ion. Ce sont , non-seidement les plus honora- 
bles, mais encore les mieux avisés; car la spéculation 
seule , ruinera ceux qui s'y livrent , juste châtiment 
d'une condamnable et stupide cupidité. Les Européens 
qui ont travaillé avec le plus de sujccès à faire renaître 
la culture dans les environs d'Alger^ sont MM. Goupu^ 
Roche et Golombon, Elie Petit, Duchassin, Boutin, 
Tolnac et Viallar ; ce dernier, possesseur d'une fortune 
considérable en France, s'est attaché à l'Afrique plus 
par goût que par le désir d'augmenter son bien-élre ; 
il est du très petit nombre des colons européens qui 
voient bien la question d'Afrique. Malgré le zèle de 
ces messieurs , la culture est encore bien languissante. 
Le Fhas et le Safahei sont loin d'être revenus au point 
de prospérité où nous les avons trouvés en 1830. Ce- 
pendant il y a progrès!; mais il est principalement dû 
aux Maures qui ont repris un peu de confiance , depuis 
la juste et paternelle administration du général Voi- 
loi. Il n'y avait en 1833 que 2,000 hectares cultivés 
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dans le Fhas« Il y ea avait plu* de 6^000 au mois.de mars 
1635. Ce aomlure a au^naité depuis. U faut esfiérar 
qu'avant deux ans la banlieue d'Alger sera remise dans 
Pétai aà les Turcs ^nt laissée. 

Le territoire du Fhas n'est prcqure qu'à la petite cul^ 
ture et au jardinage. Il doit être presque parteutmené 
a la nxain, et ainsi traité, il pourrait fournir à la subr 
sistance de plus de 80,000 habitants \ mais ce sol est 
démocratique; il ne comporte point la grande pro* 
piiété. Les Européens qui s'y scmt établis les premiers 
ont cultivé à grands frais , et ont presque tous fidtde 
mauvaises ajBbires. Après avoir remué le sol a une trè^ 
grande profondeur, ils se sont imaginé qu'ils allaient 
avoir tout d'abord des récoltes magnifiques; maïs 
comme ils semaient sur une terre qu'ils avaient nk- 
menée récemment à la surface, et qui était restée omtr 
tinuellement sans contact avec l'air atmosphérique, 
les produits furent presque nuls. Plusieurs de ces Eu- 
ropéens se ruinèrent ainsi , pour avoir cru qu'il suffi- 
sait de faire tout le contraire des indigènes , pour faire 
bien. Enfin l'expérience a éclairé les successeurs de ces 
premiers cultivateurs, et ceux d'entre eux à qui il res- 
* tait encore assez de ressources pour profiter de ces 
leçons. On a laissé les terres labourées en contact avec 
Pair, avant de les semer , et on a obtenu quelques ré- 
sultats. MM. Coupu , Boutin et Duchassin , sont ceux 
diez qui les céréales ont le mieux réussi. Ce dernier 
assure que ses blés lui ont donné de 20 à 22 pour un à 
Kouba. Les frais d'exploitation se sout élevés à lin peu 
plus delà moitié des produits. Du reste , les Européens 
se livrent peu dans le Fhas à la culture des céréales. 
Ils trouvent que les pioduits siiontanés «(es terres 
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4|u'âs poûrraieut easem^icer^ sont {rfus produolife.- 
En ^et, ils récoltent de eelte manière un assee Jm» 
foin qu'ils vendent à radmidistraiion militaire ; «ft 
oomme on leur permet de prendre pour la fenaison 
des ouvriers parmi les soldats , qu'ils paient peu, cetlq 
opération est peu coûteuse et tout est bénéfice poisp 
eux. Peu d'indigènes se livrent à ce ganre de spécula^ 
tion. €eux qui se sont reqais à la cudture, ont r^risi 
leurs andennes habitudes de travail qui sufiSsent à 
leurs besoins. 

•ht» Eurq^ens ont greffé une grande quantité 
d'oHvîers dans le Fbas , et d'ici à quelques années 
nous aurons de l'fauile en abondance. On a essayé d'en 
faire avec des olives sauvages l'année dernière ; mais^ 
les frais du naoulin dépassaient la valeur de rhulle ; on 
y a donc renoncé. Cette industrie ne commencera à 
être en activité que dans 6 ou 7 ans. Les essais faits sur 
les plantes intertropicales , n'ont été significatifs qu'au 
jardin de naturalisation, bonne et utile création de 
M. Genty de Bussy. Nous en avons parlé ailleurs. 

A notre arrivée à Alger, nous trouvâmes beaucoup 
plus de vignes que ne semblait le comporter l'absti- 
nence du vin prescrite aux Musulmans par leur reli- 
gion; les plus rigides se contentaient d'en manger les 
fruits , ou d'en Mre du vinaigre ; mais il paratt que 
d'autres en faisaient du vin ou en faisaient faire par les 
juifs. Les consuls européens en ont souvent fait d'ube 
excdlente qualité. Celui de Suède en avait qui resseuh 
blait beaucoup au vin de Malaga. La cave de sa maison 
de campagne, qui en était abondamment pourvue, 
fut souvent visitée par nos soldats , pendant le siège 
du fort de l'Empereur , et a laissé chez eux de bachi- 
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ques souvenirs. Depuis la ooaquéte , les Européens 
ont fsdt du Tin y maïs en petite quantité , plutôt comme 
essai que comme spéculation. 

L'horticulture est en progrès sensible chez les Euro^ 
péens d'Alger , depuis deux ans. Les jardiniers qui tra- 
vaillent pour leur compte , font d'assez bonnes aflkires, 
qiû seraient meilleures s'ils n'avaient pas été obligés 
d'acheter leurs terres aux spéculateurs qui ont bénéficié 
sur eux. Les Espagnols , les Mahonnais et qudques Pro- 
vençaux , sont les meilleurs jardiniers que nous ayons. 
Us culUvent tous les légumes d'Europe et les mêmes 
arbres fruitiers que les Maures. La plupart des jardins, 
tamt ceux des Européens que ceux des indigènes , sont 
arrosés par des puits à roue. 

Quelques Européens ont planté des miiri«*s , ce qui 
implique le projet d'élever des va% à soie. M. le docteur 
Chevrau fut le premier qui se livra à des essais de cette 
nature. On a essayé au jardin de naturalisation d'élever 
les vers sur l'arbre même ; ils vinrent bien y mais ils 
furent dévorés par les oiseaux. Au reste ^ la seule ins- 
pection du climat suffit pour prouver qu'on peut avoir 
facilement de la soie dans la Régence. C'est une source 
de richesses qui ne peut nous manquer. La pro^érité 
future de la colonie est principalement basée sur 
l'huile, la soie et peut-être le coton. Ce sont trois 
branches de l'industrie agricole que la métrc^mle a 
tout intérêt à encourager chez nous , puisqu'elle est , 
à cet égard y tributaire de l'étranger. Le bambou a 
réussi au jardin de naturalisation. S'il se propage, il 
sera très utile dans un pays où il y a pénurie de bois 
de construction. 

Pepuis quelques mois, les Européens ont commence 
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à cultiver deux ou trois points de la Méti^a ; mais ces 
établissements sont trop peu avancés pour qu'on puisse 
les juger. Cependant celui du prince de Mir , réfugié 
polonais à Rassouta mérite de fixer l'attention. Cet 
étranger y emploie principalement ée& Arabes au mi- 
lieu desquels il vit sans méfiance. Cel homme sage a 
compris que nous devions nous servir des élénôents 
que nous avons sous la main. Il a commencé par faune 
de la culture indigène , se réservant d'introduire peu 
à peu les améliorations dont il fera ^ntir la néoessité 
aux Arabes dont il a obtenu I^ confiance et l'amitié. 
H est à cet égard dans la bonne voie ; car, puisque ces 
hommes sont là tout transporté%;- pourquoi oe pas 
s'en servir , pourquoi ne pas les utiliser? Savons^nous 
si nous en am^ons d'autres ? Vouloir les éloigner est 
une pensée déplorable. Que dirait-on d'un honuue qui, 
ayant un champ planté en pommes de terre , les ai'ra- 
cherait avant leur maturité , dans l'espoir de mettre 
à la place des cannes à sucre qui ne seraient pas à sa 
disposition? Assurément, qu'il est frappé de vertige. 
Or, c'est ce que trop de gens voudraient faire êa 
Afirique. 

A Bône , qui est un point essentiellement colonisaMé 
et où la sage administration du général d'Uzer a main-^ 
tenu Tordre, la culture a fait quelques progrès. Mal- 
heureusement, la réputation d'insalubrité de la ville, 
en a éloigné beaucoup de gens qui auraient été dis- 
posés à aller s'y établir. A Oran , la culture est nulle. 

La Régence d'Alger nourrit une grande quantité 
de bétail. La plupart des tribus n'ont pas d'autres 
richesses; mais la propagation s'en fait au hasard , 
sans que personne prenne le moindre soin du croise- 
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méat de» raoes; aussi, Mmt-elle» fort abâtardies. Les 
bœuTs soDt iaGaiment plus petits qu'en Europe. On 
trouve encore d'assez beaux moutons, débiis d'une 
race qui s'éteint chaque jour , et qu'il serait cependant 
bien utile de conserver, car die doone une laine su- 
perbe. 

Le» dievaux n'ont ea général rien de bien renaar- 
^lable. 11 est difficile d'en trouver un véritaUement 
beau ; ce|>endant , en les examinant bien , on trouve 
«bez eux beaucoup de traits du cheval arabe, et l'on 
voit qu'avec un peu de soin , cette race se rdeveraiL 
Les personnes les plus versées en pareille matière , 
eroiod, qu'on oblîgndrait de superbes produits avec 
ém étalons indigènes et des juments aodalouses. 

Les Arabes ont une grande cpiantité de chameaux, 
souvent bien au-delà de leur» bescôtis, ee (foi ne s'ex- 
I^ique que par la facilité que l'on a de les nourrir. Les 
^ns beaux se trouvent dans la province d'Oran- Ces' 
animaux af^Kuliesment à l'espèce appelée dromadaire,^ 
c'est-à-dire, qu'ils n'cmt qu'une bosse « tandis que les 
v^ilables chameaux en ont deux. 

M. Genty de Bussj avait proposé l'établissement d'un 
bafas et d'un troupeau modèle pour restaurer nos 
race» de dievaux et de bétail. Ce serait une Irèa bonne 
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De rindustrie manufacturière. 



«L'iadustrîe maauEaptuirière approprie à nos usages 
]esi produits naturels , et ceux qui lui sont fournis par 
l'^^oilltur^. Elle JEait de la farine ayec le blé , des ti^- 
sn» ayec la laine , le lia , la soie , et opère enfin toutes 
les transformations indispensables pour que nous 
puissions satis^faire tous nos bespins. 
,, L'industrie est en souffrance dans la Régence d'Alger* 
Cependant il est difficile de trouver des peuples plqs 
adroits et plus intelligents que ceux qui l'habitent; 
mais un gouvernement destructif de toute prospérité 
a si long-temps pesé sur eux , ou bien l'anarchie plus 
destructive encore les. a si souvent dévorés, que toutes 
les sources de richesse se sont, sinon taries , du moins 
arrêtées. C'est à la France qu'est réservée la gloire de 
T&idre leur cours aux ondes fécondantes de l'industrie 
et durcomnaerce. Nous n'avons malheureusement rien 

j 4 

fait encore pour atteindre ce but^ Bien au contraire ; 
1^ résulta de presque toutes nos opérations a été d'ag- 
gi^vc^ un état de choses si peu satisfaisant. Mais Tin- 
dustrie et le zèle de quelques particuliers tend en ced, 
comipe en bien d'autre chose, à réparer le mal que 
l'a^inistration a fait ou laissé £ûre. 
:Le%|isd)^nts de la Régence font des tissus de 
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pour Bouraous et Haïk, dont quelques-uns sont d'une 
très grande finesse. Arant les malheurs qui ont acca* 
blé Bélida , on en fabriquait beaucoup dans cette <àiar- 
mante ville. Au reste, chaque tente arabe est un atelier 
où les femmes tissent les étoffes nécessaires auvétement 
de la famille. 

Les broderies d'or et d'argent d'Alger, sont très es* 
iiolées dans tout le Levant , et méritent de l'être. Cette 
branche d'industrie a beaucoup souffert dqiuis notre 
arrivée. Elle n^e^iste presque plus à Mostagadem où 
elle avait pris une grande extension. U en est de ïnérae 
de la fabrication du niaroquin qui estconsidérableaieiit 
réâuite depuis 1830, sur tous les points où on s'y livrait 
àutirefois. 

Les tissus de soie, soie et or, soie et aident, les mous- 
selines brodées d'or, d'argent et de soie pour ceinturés 
et écharpes , fornïent encore une branche de l'industrie 
indigène, bien appauvrie depuis quelque tenips. Ces 
tissus sont magnifiques , mais chers. L'Europe ponilratt 
lés fabriquer à meilleur" marché , mais ils n'auraient 
pas la perfection ni le fini qu'une fabrication lente et 
purement manuelle peut seule donner. Les Maures 
sonttrèsaptesàcegenrede fabrication. Les conmiandes 
seiiles leur manquent. Le capitaliste qui dirigerait ses 
fonds vers cette industrie qui se perd faute de secours, 
ferait de bonnes affaires, tirerait bien des familles 
indigènes de la misère , et empêcherait bien des 
pauvres filles d'aller s'engloutir dans les mauvais 
lieux. 

La fabrication des tapis de laine est une utidiistrie 
précieuse qu'il convient d'encourager. On en faisaitau- 
trefbis beauomp à Oran , à M ostagan^n et à Calah. 
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Manteimiit là petite ville de Calah , est i peu près le 
seul' point où les tapis soient eneof e fobriqués. Les 
drails qui les frappent à l'entrée en France ^ leur fer- 
ment les marchés de l'Europe; mats ceux de Tunis et 
du Levant leur sont ouverts. Us trouvent en outre des 
débouchés faciles dans l'intérieur de la Régence , où 
on en fait un grand usage. Us sont beaux , bien tissés 
et bien teints. L'art de la teinture est en général 
dans un état satisfaisant dans la Régence. La petite 
ville de Dellys passe pour le point où on Tentend le 
mieux^ 

Les éléments et les encouragements manquent seuls 
aux Maures et aux Arabes poiu* revenir à l'état de pros 
pértté industrielle de leurs ancêtres. Ils ont du reste 
rintelligence et la dextérité convenables pour se livrer 
avec succès aux arts mécaniques , et même un esprit 
dinvenlidn et d'observation propre aux perfectionne- 
ments. 11 n'existe i)oint d'usines dans le pays , à fèx- 
œption de quelques moulins à eau d'une construction 
gros^ère et fort simple. On en voit un grand nombre 
éeuois les environs de Trémecen. Il en existait aussi 
quelques-uns dans les environs d'Alger, squs la domi- 
nation turque. Ils ont péri depuis la conquête. On a 
cherché à les remplacer par des tuoulins européens à 
eau et à vent, mais avec peu de succès. Les moulins à 
eau construits par M. Marin, sur le petit ruisseau qui se 
jette dans la mer en avant de la porte Bab-El-Oued , 
fonctionnent rarement. L'eau leur manque , les réser- 
voirs que l'on a creusés pour la réunir s'obstruent très 
promptemient , ce qui tient à la nature bourbeuse du 
ruisseau. Les moulins à vent construits par Tadminis- 
ir. 22 
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traUon n« T^Jeut rien el sont mal placés. Mu eolMi, 
M. Codpu, en a élevé pour son com^e sur la route 
de Dely-Ibrahim , qiû sont en pleine activité , parée 
qu'ils ont été placés avec plus d'iatelligCTU». 

A Oràn, l'adaûnistration mUitaire a cMistruit uo 
magnifique moulin dans le quartier de la Marine. Il 
fonctionne bien et rend des services. Il existe dans 
toutes les villes des moulins à muiége , et dans diaque 
famille de petits moulins à bras. 

Il est à présumer qu'àmesureque nos établissaneiUs 
s'étendront dans la Métidja , cette bdie plaine se cou- 
vrira d'usines. Les pombreux coûta d'eau qui la traver- 
sent semblent y inviter. Le Masafran, 1 Aratcb, l'Oued- 
Regala, rOued-El-Kerma,rOued-Bouffiuik, le ruisseau 
de Haoucb-Baba-Aly , ferme aj^tuienant au maréchal 
Clauzel , sont éminemment propres à des établisse- 
ments de cette nature. 11 existe sur oe dernier. ruisMau 
un ancien moulin que très peu de travail remettrait 
en activité. 11 est dans une position déUci«iise<, ^ l'eau 
n'y manque jamais. Enfin la ville de Bélîda a tant de 
cours d'eau intarissables qu'elle peut devenir un jour 
une très riche ville manufacturière. Cette contrée est 
vraiment admirable. Toutes les sources de prospéiUés 
y sont réunies. 

Nous avons dit que quelques mines de fer étaient ex- 
ploitées par les Kbailes des «ivirons de Bougie. Tout 
teud à faire croire qu'il existe d'autres mines de divo^ 
métaux dans la Régence. En 1835 on présenta àAbdel- 
Kader un morceau d'or natif trouvé dans les environs 
de Freudah. Une mine de plombagine a été df^ouyeite 
derni('r«ment près de Kberistel. II «a existe uœ de 
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clUTré entre Bélida et Medéah , sur le territoire de la 
tribu deMouzaïa, enfin M. Rozet, capitaine d'état-major 
et géologue très distingué^ dit ayoir trouvé duminérai 
d^or à Staouéli. Au reste , les Téritables mines de la 
Régence sont dans la fertilité de son sol. C'est là qu'il 
faut chercher la richesse» 
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Après que l'industrie manufacturière à modifié et 
mis à notre usage les produits fournis par Tagricid- 
Uire , arrive l'industrie commerciale flui les met à la 
portée de chacun, et par là en augmaite la T^fleur. 
Mnsi 9 par exemple , une pièce de mousseline de ri&de 
n'a de valeur pour un habitant de l'Europe qu'autant 
que le commerce la lui apporte. Le marchand en d^ail 
qui nous vend ce dont nous avons besoin dans lemo^ 
ment, et qui nous exempte par là de la nécessité de 
faire des provisions qui nous généraient peut-être v 
augmente^ relativement à nous, la petite p<Mrtion de 
marchandises que nous lui achetons. Le commerce 
fournit en outre aux deux autres industries les ^ets 
qu'elles s'empruDjteQt l'upç à l'autre. C'est leur into^ 
médiaire obligé. 

Ces trois industries se fovorisoit réciproquemmt. 
Lfoa lois ne doivent point mettre de diflërenee privilé-' 
fféedaBs la protectiooi qu'elles leur aoeordeat. Si onles 
abandonne à eUes-mémes, l'équilU^re s'étaUîra natUr 
reUiement entre dles , c'estrà-dire que l^<tostrie em« 
ploiera ce que l'agriculture produira , et que le coi|^ 
œerce transportwA ce qui sera produit et enqjd^gré^ 9t 
i)^a 4i^M nne jusleproportion at^ I«^ besms.. ... 
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il ROtiaut poiafe ci^etre qii'iuiefels réqmHbrealteiBt, 
rindustrie reste stationnaire, car cet équilibre est hii- 
même mobile. SI par exemple mi agriculteur découyre 
dans une plante une quaKié odorante inconnue avant 
lui , et qu'il cultive cette plante , il crée un nouveau 
produit que l'industrie manufacturière n'emploie pas 
encore ; l'équilibre est doncdétnlit , mais il ne Test que 
pour un temps ; car le teinturier qui ne tardera pas à 
connaître la propriété de cette plante, l'emploiera 
dans 'ses opératiops , et le «ammeroe» la tr«9porlen , 
ceiqui rétablit l^nflibre.- il eit serait éetàéÊakj si* 
ISbdiksIriematiiif^ctiiriàrelrouvaitttil nouveaumoyen' 
d^cmployer, c'estrà^ire de renclne uflte, im produit 
^fgticàle. On dematidératt à ragmculOeur beaucoup 
]^|j» de ce produit qu'on ne le faisait auparavant , ce 
^rétablirait encore Féquflibre. Enfin , si le oommeroe 
tfouvë lemoyendetfainsporter un plus grand nombre 
de prÀdhiîts, ces produits étam mis à ta portée de {flus 
de mrnide afàgmentèront nécessairement, carôii en 
dématidiiM une plus grande quai^é.On \oit dotoc que 
dans tout cela les produits augmentent sans que 1*é- 
épld&hné entre }es trois industries en soiifflre le moins 
dtt*moiides et qu6 l'extension nouvelle* que prend une 
de ces trois industries, profite aux deu^ autres; Ainsi,' 
eh les lldsftaut entièrement librc;^ on ne risque iien. 

'I.e eommeiK)e étafïitt ter genre #fndnstrie qui sVrœr^e 
Mi<^fes^édiabg«0;^ a[ticnne nadôti né saurait s'M pm^ 
4«lS'^^ j^tesont bbsoin deCèlle où telle ch6^ qu'eilés 
tm'ptèdtÉàmit'pSM 'ellés^'niéinés^ AHons plii^ loin Hî 03^ 
scu«^ ^Cn^inMiofi peut proférer %Vec lé comttieirisè 
)%i«J0^1hpB9lè» HeM «aUfes indâsuf i^,^«flnïMêdié'pM4è 
comm^^W^K Ëlf» éfféT, li-cme mMeùU'est ^^tt^s^- 
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cote« die srara bescnn du commerce pùur échanger 
seft pioduits brttto C0iitre des produite itianuracturés; 
si elle n'est que manufacturière, elle aura encore be- 
soin du commerce pour se procurer des matières pre- 
mtères et faire circuler ses produits manufacturés. 
Dans les deux cas, elfe peuA faire assez dé profits 
foat prospérer. Enfin si dte n'est que commerçante y 
elle peut s'enrichir par cette seule branche d'industrie, 
en se constituant entrepreneuse des transports pour 
les autres peuples (1). 

Une nation chez qui les trois branches d'industrie 
soBtégalemaDitdé'f doives, est sans doute celle qui a 
le plus de chances pour ^'enrichir ; mais si la nature 
de son sol , sa position géographique , ou ses mœurs , 
ne la rendent pr<^re qu'au commerce joint à une des 
deux autres industries , on aurait tort de faire de vains 
effort^ pour la conduire dans une voie qui ne serait 
point la sienne. Ceci s'applique également aux sub- 
divisions des trois grandes branches de l'industrie. Si, 
par exemple, un pays donné n'est point propre, ou 
est moins propre qu'un autre à telle ou telle partie de 
l'industrie manufacturière , et qu'un gouvernement 
mal inspiré veuille cependant quil s'y livre, ce gouver- 
nement sera obligé , pour en venir à ses fins, de pro- 
hiber les produits rivaux venant de l'étranger, ce qui 
est agir contre l'intérêt du consommateur, c'est-à-dire 
desmasses. ' 

Gq^ndant dans cette matière les essais sont permis , 
et même louables ; mais lorsque l'expérience a prouvé 



(1) Eiemple : laHoUande, Venise, Gènes. 
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(l'une Doanière bien éridonte^ qu'une industrie ne peut 
se soutenir par elle-même , {pi'elle a besoin pour vé- 
géter de s'appiQ'^ sur un système de prohibition qui 
ctoigue des marobés les produits élraogo^ , il faut l'a- 
bandonner sans bésiter. Mous savons bien qu'en s'ob- 
stûiant à la soutenir on fait les aOàires de quelques 
particuliers appartenant à cette classe qui d^mis quel- 
ques années croit form^ à elle seule la nation ; mais la 
masse des consoromateurs en souffre , et le aunnierce 
extérieur n'y gagne ri^i; car des produits qui sur leurs 
propres marchés ne pourraient soutenir la concurrence 
conife ceuï des autres peuples, le pourraient ezicore 
moins sur les marchés étrangers. 

Ainsi donc , chaque peuple doit s'attacher à perfec- 
tionner le genre d'industrie qui lui est propre, Oïire 
autant de conquêtes industrielles qu'il le peut, mais ne 
point se raidir contre des diftlcultés iUTincibles. 

La Régence d'Alger est un pays essentiellement agri- 
cole et commercial. Dans ce moment , ces deux bran- 
ches d'industrie y sont peu développées sans doute, 
mais cela tient à des causes qu'il est facile de s'expli- 
quer. 

Sous le gouTernement des Turcs , l'Etat litisait le 
monopole de presque. tout le comm«x%. L'exportation 
d' un grand nombre de produits était prohibée, de sorte 
querieo n'encourageait le travail. Le droit d'împtHta- 
tioD pour toutes les marchandises étrangères était fixé 
ù dnq pour cent. Le même droit était de dix pour 
cent, lorsque l'importation était faite par les juifs, pour 
([ui il y avait toujours une exception onéreuse ou hu- 
miliante. Les Deys n'avaient rien fait pour attirer dans 
Icuis étals le commerce du Sowlan, qui se fait pai^ 



Tunis, Tri|K^ el Maroc. Cependant il arriyait qupl- 
«pijeMs de» caravanes de Tembouctou à Onan. 

Voici , d'après: Shaler , le tableau des importations et 
exportations en 1833. U dit l'aYoir établi sur des docu- 
ments authentiques. 

IMPORTATIONS. 

De la Grande-Bretagne ; manufactures 
de rinde et de l'Angleterre 2,700,0<» 

De l'Espagne; soie, brocard, poivre, café 
des manufactures allemandes et fran- 
çaises . . • 1,620,000 

De la France; sucre, café, poivre, étoffes, 

acier, et autres objets 1,080,000 

. DuLevant; soiebruteet soiemanufacturée 640,000 

De la France et de l'Italie ; bijoux, joyaux, 
diamants , etc 540,000 

Total 6,480,000 

EXPORTATIONS. 

. Pour Marseille , Livourne et Gènes , 

20,000 quintaux de laine. ....... 864,000 

10,000 quintaux de peaux 432,000 

600 quintaux de cire 97,200 

Plumes d'autruches et autres petits arti- 
cles 81,000 

Total. . . . 1,474,200 
Les céréales ne figuient point dans ce tableau. 
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L'exportation en était habitudiemeni pnrtâ>ée. 

Cependant le droit d'exporter 16,600 mesures de blé 
par le port de Bône, avait été concédé à la France, amsi 
que la pèche du corail sur la côte orientale, et l'expor- 
tation par cette partie , des laines , des peaux , et de la 
cire. La ferme de ce droit, fixée à 60,000 fr. en 1817, 
avait été portée depuis arbitrairement à 200,000 fr. Le 
bqr d'Oran avait acheté 81 ,000 fr. le droit d'exportation 
pttr les ports de sa provinee. L'exportation des huiles 
et des peaux préparées était prohibée , excepté pour 
les diverses parties de l'empire Turc. . 
• En comparant le tableau que donne Shaler , avec le 
mouvement commercial en 1832 , tel qu'il résulte du 
dépouillement du registre des douanes, la commission 
d'Afrique fut sur le point de conclure que le conunerce 
de la Régence était bien moindre sous la domination 
française qu'il ne l'avait été sous les Turcs. Cela exis- 
tait en effet en 1832, mais depuis cette époque, le com- 
merce a pris beaucoup plus de développement, et sa 
man^ ascendante doit tout faire espérer de l'avenir. 
Voici année par année le tableau des importations et 
des exportations depuis 1832. C'est le plus complet et 
le plus exact qui ait été encore publié. Nous le devons 
à la complaisance empressée et écfairée de M. Blondel, 
directeur des finances. 

IMPORTATIONS. 

1832 6,266,920 

1833 7,599,158 

1834 8,560,236 

1835. 12,164,064 
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1833. 860,869 

1833 1,028,410 

1834. 2,376^062 

1836 2,603,644 

' Les importations eonsistent principalement en oo^ 
mestibles , vins , ISurines, sph-^eux , huiles , légumes 
m<toîe, et autres otijets de consommation alimentaire, 
ee qui prouve que malheureusement la colonie ne vit 
pas teneoré de ses propres ressources. Yiaoïnenl ensuite 
les tissus de plusieurs espèces, surtout les tissus de 
ooton d'Angleterre, les articles coloniaux, la quin- 
caillerie et mercerie , les soies écrues , les Ihhs de con- 
slnictkm et divers métaux. 

Les exp<M*tations ne sont encore alimentées que par 
les produits des indigènes, consistant en huile à fabri- 
que, cire jaune, laines , plumes d'autruches, kermès, 
essences , tissus de soie, tapis de laine, maroquins. Ces 
cinq derniers articles vont à Tunis et autres ports du 
Levant. Les autres vont en Europe. 

Les exportations sont susceptibles de prendre beau- 
coup de dévdoppement. La marche en est essentidle^ 
ment liée à la tranquillité du pays. Si les Arabes étaient 
sagement gouvernés , s'ils pouvaient se livrer avec sé- 
curité aux affaires , si les routes étaient partout libres , 
les immenses avantages qu'ils trouvent dans leurs re^ 
lalionscommercialesavecnous, lesattireraienten foule 
«ur nos marchés. La paix faite avec Abdd-Kader , quoi^ 
que si peu favorable à la consolidation de notre domi- 
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nation en Afrique , et malgré le vice du monopole qui 
lui avait imprudemmwt été<aQOordé, donna cepen- 
dant une grande impulsion au commeroe. Le pays ne 
demande yéritablement qu'à prospérer. 

Dans l'état actuel des choses ^les Arabes éloignés en- 
fouissent beaucoup de. produits , ou eiq^rtant par 
Tunis et le Maroc. Il serait donc à délirer que Ton put 
fermer à l'intérieur de la Régence les débouchés que lui 
offrent ces deux contrées; mais la chose est tràs;diffi- 
cile. 11 ne le serait pas peut-être d'obtenir des souve- 
rains de Tunis et de Maroc , des actes de prohîMtioB ; 
mais comme ils n'cmt pas de lignes de douanes sur 
leurs frontières de terre , cet acte , même en leur siqh 
posant la volonté de le faire exécuter , ne sefrait guère 
qu'une fiction diplomatique^ Au reste, le <x>mmeroe 
tombera naturellement dans nos mains lorsque le paya 
sera pacifié , non seulement celui de l'intérieur de la 
Régence , mais encore une bonne partie de celui du 
Soudan. On sait que le commerce de cette contrée , 
presque encore inconnue, consiste en poudre d'or, plu- 
mes d^autruche , peaux de lion et de tigre , gomme et 
iyoire. Nous pourrons le rendre très productif si nous 
savons nous y prendre. Pour l'attirer sur les places de 
la Régence, il faudrait vaincre quelques habitudes 
commerciales déjà anciennes , et étendre les connais- 
sances géographiques pour découvrir de nouvelles li- 
gnes de communication avec Tembouctou et Cabra. 
Bien que nous soyons en principe peu partisuis de la 
méthode des primes , nous pensons qu'il serait avan- 
tageux d'en promettre de très élevées aux premières 
caravanes qui arriveraient directement du Soudan à 
Alger. U faudrait aussi faire explorer le Sahara dans 
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teiis'ie^^aift, soit par des indigèiies intelligents, soit 
^r'dés européens éclairés et oônmabisanl la langue 
snrabe. On déeeuff rirait de cette maouère bien des cho- 
ses que nous ne connaissons encore asses que pour 
i^Yolr cpi'il noua serait fort utile de les connaître en- 
tièrement. De nobles et belles récompenses devraient 
être ofifertes à ceux qui se consacreraient à ces dange- 
reuses explerisAions^ Leur rësuUal; serait de faire refluer 
sortes pdrts de nos possessions tout le commerce de 
F intéri e u r de TÂfrique. Alors il n'y aurait plus de bor- 
nes à assigner à la prospérité de notre colonie d'Alger. 
Dans ce moment, les négociants les plus éclairés éya- 
Inent à un million de frahcs les capitaux éirculant sur 
la place d'Alger, capitale* et centre de m» établisse* 
mfents. Ils sont, il faut' bien le dire, prmdpalemeot 
alimentés par là solde de farmée. On s'enapîerçoitpaïf 
les époques des paiements qui cdtncident gèoérate- 
ment avec cdie du paiement de la solde des officiers 
et autres employés. Cependant une partie des capitaux, 
la tiioitiéi)eut'étre , est en dehors de ce mouvement. 
A Bône et à Oran les capitaux sont encore plus rares. 
La richesse commerciale d'Alger est évaluée à 
19,300,000 fr., répartis ainsi qu'il suit : 

fiO négociants possédant, terme moyen 

60,000 fr 3,000,000 

£0 négociants possédant, terme moyen 
20,000 fr 1,000,000 

800 marchands européens posssédant,^ 
terme moyen 2,000 fr 1,600,000 

400 marchands juife possédant, terme 

A reporier, ... 6,400,000 
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jiepori — ê,mm 

iûMyea 3,000 fir. ......... ... SOO,<MO 

900 marchands maures possédant tav • * 

me moyen 1,000* ............ 900,009 

Crédit , . . 3,000,090 

Total. . . . . 15,300,000 

' I i I r, 

A déduire pour mobilier dt propriété' < 
immobilière. â^OOft^OlM 
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Reste. 19,SQ0,fm 

L'intérêt de ^argent e^t^x^essif à Algeii, ^ne orài^iir 
nance récrite fixe à 10 p^ir 100 rintérét légal* Uiatà' 
rét eon^entionnel n'a pas 4e bornes. Cette cherté 4? 
Fargent tient à des causes faciles à appr^jji^^ Les ter- 
giversations: continuelles du gouTeruaoQ^t n^ettaa| 
sans cesse en question l^exjistence de la oolonùd, oe u'^ 
pu'étre que par Tappàt d'un gros intér^ «pie. \^ CWÎ*^ 
talistes^ se sont décidés à y aventurer des fond&> Un 
peu plus de confiance dans l'avenir, a aliéné; une 
baisse assez sensible depuis l'arrivée . du Kqarèchal 
Clauzel ; l'intérêt ordinaire qui était à 24 pour .100 ^^ es) 
descendu à 18 on 20. Les çApit^ux^e se^pçnctçz^l^jsu'en 
partie sur le commerce^ La construction di^B(|aisons, 
les achats de terre en prensoeat une bonpgie partâe^ 

Les constructions paraissent en général très avan- 
tageuses , mais elles ne le sont que pour oeux ,qaJL s'y 
lirrent avec leurs propres capitaux. Il est jdus que dou- 
teux que ceux qui ne construisent qu'en emprufli^nt, 
puissent jamais se tirer d'affaire. Ils ont été éblouis par 
le haut prix des loyers, mais il est ipipossible que ce 
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pçïx ne baisse pas bientôt par la concurrence. Alors les 
laaisons ne pourront plus supporter rintérét des em- 
prunt$ faits pour les construire , et arriveront par 
expropriation à ceux qui ont fourni les capitaux. Il y 
ea a d^à plus d'un exemple. 

Les capitaux qui se portent sur les terres n'ont en- 
core rendu que peu de services à Tagriculture , car ils 
n'ont guère agi que pour la spéculation , le brocantage , 
la veTente. Au reste, le secours des capitalistes, en tant 
que capitalistes, est perfide pour l'agriculture. En effet, 
qu'est^e qu'un capitaliste pur et simple , de l'espèce 
deceux quenos pèresyqui avaient l'habitude de désigner 
les choses p^ leursnoms, appelaient tout bonnement 
usuriers? C'est uuhomme qui, ayant des écus, les prête à 
gros intérêts aux.travailleurs qui n'en ont pas , afin àe 
vivre sans rien faire, tout en prenant la meilleure part du 
ijniitdu travail des a.utres. Dans le commerce, le secours 
des capitalistes peut être utile 9 car on peut y faire 
d'assez bons bénéfices pour les partager. Quel que soit 
l'intérêt pleJ'argent^ uu commerçant qui n'a pas de 
fonds, trouve souvent de l'avantage à empriinter , pour 
ne pas pas manquer certaines affaires dont les profits 
paraissent assurés. Mais il n'en est pas de même pour un 
cultivateur : ses bénéfices sont trop bornés pour qu'il 
puisse supporter le moindre intérêt. Certes , le capita- 
liste le plus modéré ne demanderait au cultivateur 
]>as moins que l'intérêt légal , c'est-à-dire 10 pour 100. 
Or , j'en appelle à tous les agronomes , y en a-t-il un 
seul qui voudrait faire de la culture à une pareille 
condition? 

Les capitalistes ne seraient utiles à l'agriculture 
qu'autant qu'ils consentiraient à entrer avec elle en 
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association de pertes et de gain (1). EAefllel, un labôiï> 
reur peut , pour ayoir des fonds , s'engager à suppof* 
ter une diminution dans ses bénéfices; mais il ne peut, 
sans se ruiner , s'engager à servir une rente indépienf" 
dante de toute éventualité de perte ou de gain. Suf 
plusieurs points de la France , les laboureurs, entraînés 
par trop d^amoùr pour la propriété , commettent Tim- 
pru<lence de se dépouiller de tout leifr argent , pour 
joindre quelques pièces de terre à leur béritâge. Il en 
résulte qu'à chaque mauTaise année ils sont à la mem 
des 'usui'ierS qui les ruinent. Dans l'Alsace, lès juifs ou 
capitalistes, comme on voudra les appeler, avaint 
teÛemeiit exploité leâ paysans , qu'en 1808 un décret 
impérial dut les obliger dfe faire remise d'une pffiiiè 
de leurs créances , pour prévenir la ruine de l'agrieul- 
ture dans cette belle contrée. Méfions-nôos dôûe des 
secours des capitalistes , tant qu'ils ne voudront être 
que capitalistes. Déjàil s'est formé à Alger nne compa- 
gnie , soi-disant d'agriculture , qui n'a su qu'aecapal- 
rer des terres dont elle est embarrassée maintenant. 
M. Barbet, ïnaire de Rouen , membre dé la chand^re 
des députés , du parti qu'on appelle encore libénd , 
je crois , et de plus , riche capitaliste j vînt à Alger eà 
1833. 11 semblait que son arrivée dût répandre la 
manne sur la colonie. Eh bien^ qu'a iait M. Barbet P 9 
a acheté et revendu des terres , et a gagné à ce jeu 
quelques écus. 



(i) Un piolet de compagnie pour Texploitition des terres, conçu dans 
un sens large et libéral, et basé sur des prindpes asseï semblables aux nô- 
tres, vient d^être proposé par M.ToUes,aux capitafistes qui, probablement^ 
ne Tadopteront ni même ne lecompréulront. 
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'" Nous avons fait coonaitre , dans la partie historique, 
les actes successifs de la législation commerciale dans 
la Régence d'Alger depuis la conquête. Biais cette I^s- 
ktion a été complètement changée par Pordonnailoe 
du 11 novembre 1835, dcmt voici les prînicipaks dispo- 
sition s 

Tout transport , entre la Franee et les possessions 
françaises du nord de l'Afrique , ne peut s'effectuer 
que par navires français. Le cs^tage d'un i>ort à l'au- 
tre de la Régence ne peut se faire que par navires fhin- 
çais ou par les i)etits bâtiments africains appelés san- 
dales, ne jaugeant pas plus de trente tonneauic. Il faut 
que ces sandales, pour faire le cabotage, appartien- 
nent aux hid[>itants français ou indigènes des lieux oc- 
cupés psùr l'armée française. Cette dernière clause ap- 
pliquée à la rigueur , ferme nos ports aux sandales dé 
Tenez, Cherchel, Dellys et Djidjeri. EUe nous paraît 
être une faute; car outre l'avantage commercial , il y 
a un avantage politique très grand à entretenir des 
relations directes avec les points que nous n'occupons 
pas ëileore. Les navires français et les embarcations 
africaines remplissant les conditions exprimées ci- 
dessus , sont afifiranchis de tout droit dans les ports 
de la Régence. Les navires étrangers , chargés ou non , 
paient à leur entrée ctans ces mêmes ports im droit ée 
2 francs par tonneau. Les droits depassqfor^ et de 
permis d'embarquement et de débarquement, sont 
fixés à 50 centimes. Il n'est pas exigé de droit d'expé- 
dition , d'acquit ou de certificat. 

Les produits français, à l'éxcepti^i des sucres, et les 
produits étrangers natiimalisés en France par le paie- 
n. Î3 
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ment des droits , sont admis en franchise dans les {K>rts 
de la Réjgenoe; 

Sont également admis «n franchise les.nsiardiandises 
étrangères tettes que :grains, darines, ié^unes, bois 
de constraetîon et de menuiserie , chaux , piètre , ar- 
doises, briques, fers, fonte, enfin tout ce qui. est çlb- 
jetdeeoiKsommalioni alimentaire et 4e construction. 

:Iies sucres sont assujettis à ;ua droit qui )Tarië , selon 
la proTenance<de lO^francs par 100 kilogrammes à 20 
fnanos. Les catés sont taxés de 12 à 1& francs , égataenent 
paar 100 lalogrammes. Gomme.de raiâo«i , les sucnes et 
tieSidaCés qui YÎennent de ,Erance sonjt Jes xnoins taxés. 
Les mardiandises étrangères non prohibées ^ 
Eranee .i)aient à rentrëe.dans la Régence wi cii^iiiiième 
Iprsqu'elles 'tiennent d'iin.port de f rapoe,, et wx quart 
lOFsqu'dLes .Tiennent d'un, autre .port, des di'oits fixés 
ipar le tarif général de France. 
^ Les mairdiandises . étrangères prohibées* en France, 
autres que: lei^ sucres raffinés, scadt admises dan^ les 
ports de laiBégence , moyennant un 4roit de IS.ppur 
100 de leunYsdeur , lorsqu'elles sortent d'iw poil, fran- 
çais, et de 7l5>pour 100 lon&qu'ellesipromnQ^t 4 -un 
^port étranger. . 

, ^ Les.mdix^udi^QsexpédiéeS'pour la F^nce des pjorls 

4e la &égencevSont affranchies de tQ|i$ droits d'e^por- 

^tation. JLes marchandises expédiées pour l^éjtrai^m* 

r paient à la jsoriUe les droits ^t^bJUs par te t^i^if de ^ç^Ue 

.^1 Fi^uœ, PU*15.pour 100 de 1^ yal<mr ,.si d'^prè^ œ 

tarif, leur sortie de F.nwœ es^tp^p^^^. .Le9 sgra^s çt 

ferines sput e^mpRée- de tottf .dr<>itr . 

il^ jQi^Qim^m» proi^^^t ;^ j j>^9e^pns ^(î^o- 

çaises daiis le nord de l'Afrique , celles qui y ^nt ad- 
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mises en franchise , et celles qui , passibles des droits 
les auront aequittés^ peuTentétre transportées en fran- 
idMsê d^un port à Tàfiltre de la Régence, lorsque les ports 
sont sous la domination firançaise. Â l'égard dés ports 
0à î( n'existe pas d'établissements ft*atiçais , le gouver- 
neur général peut déterminer, par arrêté délibéré en 
conseil d'administration , ceux dont les provenances 
peuvent être admises en frandiiise eil ce qui concerne 
tes objets ci-après : 

Animaux Tirants et cornes de bétail ^ peaux Tertes et 
sèches 9 laines en suint , huile d'olive en outre , cire , 
miel, kermès, fruits frais, figues sèches , légumes Terts , 
lait , beurre, fromages frais , œufe, Tolailles , gibier. 

Toutes autres marchandises TenaM de ces ports ou 
y allant , sont traitées comme Tenant de l'étranger oii 
y allant. 

Il peut être établi des entrepôts réeb à Alger, Bdntf 
et Onan, à la chaîne parées villes ddi fournir les maga**' 
sins nécessaires. Jusqu'à ce que ces entrepôts soient 
constitués , les marchandises sont admises en entrepôt 
fictif. Laf durée de Fentrepôt fictif est fixée à six mbfe 
et peut être prolongée de six: autres mois. 

On voit par l'analyse que nous Tenons d'en faire, que 
Tordonnance du 11 noTembre faTorise le commerce 
français , mais que la colonie n'a point trop à s'en 
pkdndi^e, puisque cette faTeur est principalement basée 
sur une exemptiim^dedroit qui, en définitiTC, tourne à 
son profit. Cependant, comme les frai» de nav^ation- 
sont très élevés pour les nardres fran^is ^ et qu'il n'y a- 
qufeux qui puiss^t opérer les transpoi^ entre la Bé^* 
gdice et la ranee ^ davantage qui «péMilte de cettéi 
exemption de droits, n'est peut-être pas ausei^consilé^^ 

23. 
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rable qu'oB pourrait le croire. En effet, il est indiflërent 
aux coBSomiuateurs que la cherté des objeisqu'il achète 
provienne des droits de douane ou du haut prix des 
nolis. Au reste , l'ordonnance du 11 novembre est en 
vigueur depuis trop peu de temps , pour qu'on puisse 
en connaître parfaitement les effets. On ne peut se dis- 
simuler néanmoins qu'elle tend un peu à mettre Alger 
à la discrétion du commerce de Marseille. Mais celui- 
ci reconnaîtra sans doute qu'en voulant dépasser cer- 
taines limites^ il appellerait la concurrence du com- 
merce étranger , malgré les droits qui le frappent^ Il 
serait'à désirer peut-être que les navires dont l'équipage 
serai t composé de matelots algériens puissent être fran- 
cisés. Les transports entre l'Afrique et la métropole de- 
viendraient alors moins coûteux , et l'on soutiendrait 
une race de bons marins qui diminue chaque jour, 
et qui bientôt n'e^xistera plus. Au résumé, il est impossi- 
ble de trouver mauvais que la France prenne des me* 
sures pour que ses possessions françaises du nord de 
l'Afrique contractent avec elle ses habitudes commer- 
ciales. Il ne s'agit que de faire en sorte que la colonie 
n'en souffre pas trop. C'est dans ce but sans doute que 
l'ordonnance du 11 novembre a exempté de tout droit 
d'entrée les marchandises françaises^ 

Depuis un an les indigènes consomment beaucoup 
plus de nos produits qu'ils ne le faisaient auparavant. 
Néanmoins ce sont encore les étrangers qui ont l'avan- 
tage sur nous dans cette partie. Les cargaisons pres- 
que entières des navires qui yieiâient de Livourne , de 
Gibraltar et d'Angleterre vont aux Arabes. Les calicots 
écrus et les mousselines qu'on leur vend viennent toutes 
de l'étranger. 
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Noiioes^ Bîograpliktv^B* 



ABDEL-KADER (el HAiwn)(l)OULH>MAHH)DIN. — Ab- 
del-Kader, dont le nom est maintenant si célèbre ^ap- 
pallient à une très ancienne familte<le Marabouts, qui 
feit remonter son origine aux calites Fatimites; il 
naquit à la Guetna , de Sidi-Mahiddin , aux enyirons de 
Mascara , sur le territoire des Haohems. Cette Ouetna 
est une espèce de séminaire, où les Marabouts ses an- 
cêtres réunissaient des jeunes gens pour les instruire 
dans les lettres , la théologie et la jurisprudence. Elle 
est située sur les flancs d'une montagne éleyèe, dans 
un site riant et pittoresque où tout dispose à l'étude 
et à la paix de Tâme. Abdel^Kader fut aussi bien élevé 
qu'un Arabe peut Pêtre , par son père qui trouva à 
exploiter en lui une nature intelligente et vlgourieuse. 
Bncore fort jeune, aucun passage du Coi'an ne l'em- 
barrassait, et ses explications devançaient celles des 
plus habiles commentateurs. Il se livra aussi avec zèle 
à l'étude de l'éloquence et de l'histoire ; aussi est-il 
maintenant l'homme le plus disert de son pays, avan- 



(1) El-Hadji est la qualification que prennent les Musulmans qui ont 
il Je voyage de la Mecque. 



^it Je voyage de la Mecque 
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tage immoise chez les Arabe», et coanallTil par&Ue- 
ment l'histoire de sa nation, et les points que la n6tre 
a de commun avec elle? 11 ne négligea pas non plus 
les exercices du corps, dans lesquels il excelle; il passe 
généralement poui- lemeilleur cavalier de la Barbarie. 
Enfin, à vingt ans, il se faisait remarquer par la réu- 
nion de toutes les qualiilé^,jque> les hommes aiment à 
voir dans ceux qu'ils mettent à leur tête. 

La partie historique de cet ouvrage a fait connatlre 
au lecteur de/qneÛQ piaiiière Jt^tf^-U^^.sm-^-Wi 
pouvoir, et comment :U s!f ,e6)t,fi«Hid|uJ|t;, Nous nfi^s 
borneitons ici àdoRu^r 4)uel4u«&^«tai)s;S^.«ape|^ 
sonne. .... 

Abdel-^ada* e^t , Aunwnqtnt o«^ j'é|Ciis,.Agc cje ,TÎiigt- 
hmt ans; sa taille e$t oaédimjrçjiiaitcmâ'^aiboiipçiat^ 
sa physionomie est «^Quce, ^M-itueUç et dis^nguée; 
ses yeux sont fort beaux,. ^ barbe. e«t, rare Qt npirç; 
aes deot», mal rangées, spot fnarqu^^jde taches 
MeUes; am mains soM h?U^ ^ P -?u a uii..54in parti- 
culier; ^il porte la létE.UD peu- pentchéesur L'épaule 
gauche; ses Eoiaalèçes 4ont at^ti^p^ et. pleines de 
pohtesse etde d^^é; il se livre rarement à Ja colère, 
et reste toujours maître (|e lui; Umffi sa personne est 
séduisante ; il est dÀf&cile de le connaltrç sans l'aimer. 

Abdel-Kader est. d'une grande brayouse; e^>aidant 
son esprit est plus oi^misateur que i^ùtitaire. Quoique 
son âme soit fortement trempée, , daps les circoQ- 
stancespénibles«fùils'eçt souvent trouvé, ilaeu^pMl- 
ques moments d'abattement; ses moeurs siHit pures, 
même rigides ; il n'a qu'une femme , qu'il aime tendre- 
ment; sa famille se compose d'une fille de quatre à 
cinq ans. f\ iVun Gis qui lui est né peu de jours avant 



fcmlréede^ Srioçai» àMaspara. Umquâtt étiEexi Tîlte/ 
a habttddt, avee sa fiDBiBey ^oe apae^ belle. ma»oii.y 
mais qui n'était poiml; k palaiflL U.ji ▼mît'âaa».gaiideB) 
et en simple partàeidîer. Chaf(|iift joio} ^ d^àttaea.hooiie 
heure , û se rendait an palais jou beylik pour y raquer 
ani: soins de Fadmiuîslratioa, et y donner ses au*' 
dtaices^ Le soîr^ il centrait dans sa maison, cm il. re- 
devenait: bonHEDft priTé* 

Abdfil4i«ader esA totyQurs tètit très simplemenl; soa 
costume esticelui. d'un pur- a^alMS^ sans, aucune esh 
pèce d'omeanenÉ ni de BUffque de diigiiité ; il ne dé- 
ploie quelque luxe que jsour ses ^mes et ses>ciiBtaux; 
il a eu pendanf; quelque temps ua.t>oumiousi dent .les 
glands étaient eaor;. il les. coupa , Toicî k quelle ooea^ 
9too; ; Un de se^beaux«GrèreiS(, qu'il anaît nommé bald 
d'une puîsâaatc^tfiibfi, aflictai dans, cette poailion tin 
£wte qui lijt/mwmjii^er.. II le jaoanda, et aprèsJui.a?MNiî 
reproché sa mnduite^il^uta.; li Ppene2;exeœp)e;si« 
« moi; jei .suifi plus riche et plus puissanl; que rousiy 
« Toyez cependant comme je suis Têtu ;: je ne yiep!» 
m. paâiiméai^>|[^i^r¥el:MM»,miaé«al)ite»^la^ que 
« tous vqyes^.ji mma. hoitfpoiiâ.. «^Eir aussilAt il.lës 
ooviia. Depuis, cette ièpfilue, il sdJTiplBs porté suc hû 
toofMiindreSl^ il'oft.oit4'aiigefiti..î . .» 

ti^l^lHiCaAerati^lïii^ueéup i;éijMd0^àla(|ueUeil looiii 
sji^sl^ pcni ^ m(ësSj»nU:à» lotair Kpjo-lui.laisâe sa.iùe 
sigjip^ Û a Mm\ p^Me;biMiûtiiiàquj& qMd' le soûb dabst 
toutes ses oours^* .UMct^qyfÂl.edi en expédUioa, $oa 
ei^islence^^ besiuçQuptplw royalet qu'en TiUe. Ilhabîla 
alors une tente sttperb«9 fort oommodie et bien distrir 
buée, Oajf ar pratiqué mst petit, réduit foirt élégant où 
il donne des audiences particulières, et où il trayatfle.. 
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Voici quel est au camp l'emploi de son tempa , lorsque 
la journée n'est pas prise par des opérattooB militaires : 
ai arrÎTant daiu «a tente, après la marcbe du jour, il 
ne garde qu'un domestique auprès de lui , et consacre 
quelques mioutes à des soins de propreté. Il fait ensuite 
Taiir des secrétaires, et successiTeoaent ses {MÎnd- 
paut oOicierB, et travaille avec eux jusqu'à -quatre 
heures; il se présente alors à l'enbée de sa tente, et 
Ëiit lui-même la prière publique; il prêche ensuite pen- 
dant une demi-heure, en ayant soin de choisir un 
texte religieux qui l'amèDe naturellemeiit à mettre en 
circulation les idées qu'il lui convient de répandre sur 
la guerre et la politique. Du reste, personne n'est 
obligé d'assister à ses, sermons. Peu d'instants aiM-ès il 
se met à table ; il mange avec son principal secrétaù«, 
Hiloud-Ben-Ârach, son confident intime, ses frères, 
lOTsqu'ils sont à l'armée, et le plus souvent on de 
ses aghas. Les mets qu'on lui sert sont peu nombreux , 
mais bons et préparés avec soin. 11 ne fume ni-ne prise, 
et prend peu de café. 

AbdekKader parait avoir des idées religieuses et pro- 
videntifdles-, mais 11 n'est point fanatique. U ne craint 
p(Mnt de discuter avec des CbréUens siv des aflMres 
de religion, ^ il le fait sans ai^-eur et avec polilesse; 
il est honn^ homme, a des iHinelpes de moMKté 
bien établis; il se montre exact observateur deilsa^lMi- 
role, quoique tin et rusé dans l'aoeeption-dipleniaïk^Be 
du mot ; rien d 'est plus éloigné de son caractère que 
la cruauté ; il gouverne les Arabâs avec justice et dou- 
ceur, et donne parla un démâiti formel et perttia- 
nenl à ceux qui souti^inent avec tant d'emportemoit 
qu'on ite peut les gouverner que par la terreur; il s^st 
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toujours nKmtré, lorsqu'il Ta pu; clément et géoÀ- 
reax envers ses ennem». Deux seideme&t ont .été mif^ 
à tioèort sous son adminiètration , et ^loore apirèsjugc^ 
ment ; le <»di ^d'Aràew et Sidi^l'iGoîùaiy,chmidà d'Aor 
gad, ctui fut pendu à Mascara d«i» té mois d'aïQÙt 
1886. (^ a dit qu'il avait (bit étnn#er SicU-Eit^Àribi. 
Cecheikh; qui âyail été très légaleooi^itcoiiâamiiépfHtr 
trahison , est moit ducholéra-morbus^dans sa prîsoiSu 
Ses fils qui , à l'époque de leur révolte ^ ûSedbaneaL ^e 
croire le contraire , ont avdué à l'auteur de cet. ou- 
vrage qùHs étaii$M convaincus q«e leur père élait^e» 
effet mort de Cette maladie. î / .> 

'La Conversaftiôn d'Âbdel-Kada* est animée et 'qui^ 
qiiefdis brïllaiitè. M. Allégro , alors officier d'4»rdon- 
nance du géné^al Trétél, se trouvant auprès dé* ha 
peu dé temps avant la ret>rise des hostilités, hii éo»- 
seiltait un jour, aveô adresse et convenance, de> se dé- 
sister d^ne partie dé s^ prétentions au sujet du Ivaité 
de paix du jgétiéral DêsïâMiels, et cherefalait'à'hâ 
prouver qifil né devait pas se laisser séduire par .les 
caresses dé là fortune , au point de Irisera un^butipeut- 
étre hors de sa portée. « Allégro, M dit'l'ÉmW'f ily 
«'a trois ans lîuéjé n'éliaîë encore «qu'to des qqatlpe 
«•ffls de ftibn' përe, «AÂIgë , loi^scitie j*aidfe*^tné n^ 
«^ honîinè dans uû colrfi)èrt', déTn'etwparerde sc^ft^che- 
<t ' val et de son éqùipemeiltl )pmt augmenter tÀtt ùhoie. 
« Tu vois ce • 'que je su» maintetiailt , • et tu^ veux que 
^ je n'aie pas confiance en moi I » ' 

Nous avons eu occasion de dire qu'Abdel-Kader ne 
paraissait envier à l'Europe que des perfectionnements 
matériels, et qu'il faisait peu de cas de notre civilisa- 
tion. Noua avons aussi expliqué f)ourquoi ii cfevâltén 
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^Cre jainsi: Gepèndanjl; il se i^aÏAWt.àfiiteDdrier pfirkr 

a^hnirait le^ phis >0n lui ^ c^élàit> iiosk ses trîoDapft^ 
Hftflillaif^es, maisi'iordre qu'aasprtif. 4^141. bo}|l^/^:«0- 
meat général il moÊt s» fiûre régni^r dfuifts€|»'état&« 

'bans sa Tte..^iré&vAI>d£i^Kacl^ {M|»$e pour ,é(x>- 
nmne jiis({u?àia. paR^modaie; uwsi cqïu^ piioee^ U 
dépense à prdpos ; S n'a qtie desidées £m4$9^ wr le 
'G0]iuiièite et les fin»ic6S. 

"Ndus Tenons détail^ tle> cet bomiKiefeiiiaTqu^diile,, 
«n' ^pArtndt; opté nou» n» en^yons p^ ftrtté, et ^ 
sera reconnu par tous ceuic qiù.oatTU de:f^ l'ori- 
^^1. ÂYec.plus.d'h«bileté et.de iQomyeiiwc^ daos ses 
-rdâtîQiis aTee hii^ M Ftsun^/iaiirail; p|i ]e,n^ç)tt|:e daps 
sa dépendance, el atoiB <w .tirar d^ifxim/^nseS' i^ry^cfs. 
Maintenant , il s'^es^ éleyé 9eul UfÇfç^ tunit pour «ue ngp» 
Mngions . à au(re, ^h^m ^'k le re^ver/^r complète^ 
ment. Après lui , ic^ Arabes qu'il. gquyerà^U; rft^q^- 
bérant dans ITan^rc^ d'j^.il le^ ^T#t tiFés» Qfipciitf 
y icomptor* iMais H^m l^s^rontAT^nt,pç^ deçft 4ttf 
dechosi^ I comm^ ill^ s'cs^ sont d^jà lassçjf ; ^t;>^lors ce 
saa la France. qMi d^W îpu^ le Tôle d'Abd^l-Kad^^ 
éL prendre la i>QsîUaa ab^donnée par^ lui. l.e plu^ 
gvand mai que nous ait fait Abdel-Kader , a été de ipoii^ 
mettre dans la. n4Q9S^i|4 de n^ reyprésenter da^s qp 
momœt qu'ime Mé^^biruttaliQ, une idée de de^^niQtipn; 
tandis ^'il repjPéWH^M riip» idée mprdl^;,.]i^ 
d'organisation. , . . > . , . 



AB&ELrrKADER-BEN-GRlLT.— C'est np babitant assez 
|nfl)ient d^ Héliàs^^ dont il f^t noçimé bakenx par le 
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comte d'ErloD'.dase les premiers mois! de IS^S, I1|<M 
assez di^osé .k intriguer , quoique bonwte bçoFOiK 
au foud. C'est lui' vi> r^meai à Alger ki jeune ÛU«d^ 
caniinier aaMs^é.à Bou£biik«a lSâ3. ^qus a-vii^^i 
parléde cetteaffaîre^ ■'.•': . ; ..i 



ABDEb-rAZlZ-— Aneieo C9di du lleiL-el-Mal , fut 
nompné cadi nialeki d'Alger, lorsque Mustaplia-EI- 
Kbabty fut promu à la dignité du Muphty. C'était ua 
homme obséquieux et poli) mai» fnux au-delà de-toute 
expression. Sa bame pour les Français était si forte 
qu'U en faisait supporter le poids aux Musulmans qui 
nous seryent , et que leurs attires L'otidui:i3ieQt devant 
son tribunal. II les condamnait presque toujours- saosi 
les ^tendre , quelle que fût révidence de. leurs, droi^,' 
Sa destitution fut plusieurs fois donandée au minîstjre, 
qui répondit toujours que n'ayant rien de inieui'a 
mettre à sa place, il valait autant le garder qui d'en 
nommer im autre qui ne nous serait pas plus attacbéJ 
Abdel-Aziz ayant donné sa démission en 1834 par suite 
de l'aflkire de la mauresque qui se coovertitàla religîotf 
(diréliemie souâ le général Voîrol , se retira à Alexan- 
drie où il est encore. 



A^ËLSALËM (Ël-Ha4^i). Abdel-Salem e»t un homme 
1res puissant qui pourrait nous être fort nuisible ou fqrt 
utiledansuneexpédlUoncontreConstantine, selon qu'il 
se mettrait pour ou contre nous. Dans ce moment, il ^Jt 
ennemi d'Abmed-Bey, etil s'est plusieurs foisréuniàAbil* 
DJaf pour le combattre. La tribu de Mer^janab qui le f^ 
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connaît pour cheikh, a près de son toriloire le Tameux 
défilédes Portes<le-Fer, ce qui lui donne une grande io- 
fliience stratégique sur la route d'Alger à Constantin^. 
Midd-Salem est donc un homme que nous devons 
nous attacher. 11 a fait lui-même les premiers pas , car 
dans le courant de 1834, il a envoyé deux députations 
au général en chef, pour l'engager à marcher sur Con- 
stàntine par Stora , pendant qu'il s'avancerait hii-méme 
Tèrs cette ville avec une nemhreu^e cavalerie. Le mi- 
nistre, à qui où fît connaître les propositions de ce 
chéitch, répondit qu'il était très possible qu'il n'eût 
énvoyéàAIgerquedanslebutde sonder nos intentions 
au sujet (le Constantîne, eten rendre compte ensuite 
à Ahmed-Bey. Le soupçon ne parait pas fondé , car il 
parait certain qu'Abdel-Salem figure depuis long-temps 
au nombre des ennemis les plus acharnés du bey de 
Constantîne. 

.. Abdel-Salem doit sa puissance à un acte horrible de 
perfidie : Il avait )leux rivaux qui balançaient sou pour 
voir et dont J'influence dans la tribu était presqu'aussi 
grande que la sienne. 11 feignit de se réconcilier avec 
eux^ et les ajrantinvitésàun festin, il les fil massacrer 
sous ses yeux. 



ABIL^DIAF-BEN-AHMED.— Abil-Diaf est cheikh de la 
puissante trîbu nomade des Oulad-Maadi , qui est éta- 
blie dans ce moment au sud du mont Juijura, à trois 
grandes journées de marche d'Alger. Il est ennemi du 
bey de Constantîne, dont il battit les troupes en 1833. 
lia écrit plusieurs fois au général en chef pour lui of- 
l'rir son alliau(% contre Ahmcd-Bey. 
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ÂBIB-BOÂLEM. — C'est un des prinoipaux cheikhs 
des Garrabas. Âbdel-Kader le nomma agha. Il com- 
mandait Tayant'^arde de FEmir au combat du 12 juil- 
let 1834, contre Mustapha-Ben-Ismaél. Iiors du procès 
de Sidi^El-Aribi , on saisit sur ce chef une lettre 
qui compromettait Abib-Boalem. Abdel-Kàder la lui 
présenta , mais il désavoua son écriture. L'Emir lui 
dit que quoiqu'il fût conyaincu que la lettre était de 
lui, il lui pardonnait. Depuis cette époque, Abib-Boalem 
n'a plus donné lieu au moindre soupçon ; il est resté 
fidèle à Abdel-Kader , dans la mauvaise comme dans la 
bonne fortune. 



ADDA-BEN-OtHMANN. — C'est un chef influent des 
Douers de la province d'Oran. Abdel-^Kader l'avait 
nommé kaid de cette tribu. Adda fut un de ceux qui se 
séparèrent avec le plus d'éclat de l'Emir , en 1835 , et 
qui mirent le plus d'empressement à se rallier à nous. 
Cependant à ï'époque de l'expédition de Mascara , quoi- 
qu'on lui eût donné le titre d'agha , il mit beaucoup 
de mauvaise volonté à seconder l'administration fran- 
çaise qui organisait des transports auxiliaires au moyen 
des chameaux qu'elle demandait aux Douers et aux 
Zmela. Cela laissa sur son compte une fâcheuse impres- 
sion , et au retour de la campagne , il fut destitué et 
remplacé par El-Hadji-Moktar. Adda a deux fils dans le 
parti d'Abdel-Kader. 



ADJAL. (El Ha^)— Cheikh de Djendel , s'est mis en 
1834 , en relations avec nous. Ce sont les besoins coau; 
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uiefciatix de sa tribu qui l'y ont forcé , car elle regor- 
geai! de denrées auxqudies le marché d'Aigu pouTail 
-seul fournir un débouché suffisant , du moins c'est ce 
4iue npus portent à croire toiites ses lettres et les dé- 
marches qull a faites auprès des Hadjoutes pour s'as^ 
surer de la liberté des routes. El-Ha^ii-Hadljal a été 
fiouTent jen guerre ayec Ben-Aouda-El-Moktary. 



AHMED (El-Hadji).— Bey de Constantine, est Kourou- 
^i, Son pore qui, comme lui, fut bey de Constaatine, 
fut étranglé. Après la mort de son père , sa mère qui 
était une Ben^ana , se sauva dans le Sahara où Ahmed 
fut élevé. Dans la suite , il fut nommé Kaliffa d'Hassan, 
fiey d^ ConstanUne., second successeur de son père. 
Eufia Huss^ia-Pacha le nomma Bey. 

Les principales circonstances de la vie politique 
d'Ahmed-Bey , ont été i:elatées dans la partie historique 
de,Q^ ouvrage. 

Ahmed est un homme de cinquante ans environ , 
petit, tràs vif et très alerte. Çe^; manières sont agréa- 
bles I let ^i^ caractère féroce ne se montre point dans 
ses relations d'intérieur. Ses mœiu^ sont très disso- 
lues. 

Avant la sigiif^m*^ de la capitulation d'Alger, en 
1830 , Ahmed iayiait voulu persuader à Hussein-Pacha 
de le suivre à .CPMtantine ^vec i^es trésors, ce que 
celui-ci refusa, fort heureusement pçur lui; car il 
est certain qu'il lui réservait un mauvais parti. Ibra- 
him, gendre d'Hussein, qui voulut suivre Ahmed, n'eut 
pas lieu de s'en félieiter , car après qju'il ait livré i ce 
Bej^ une somme d*argent fort considérable ^ cadiée 
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dans la maison de oampagne du Dey, Ahmed te rai- 
T4i^ à A^er presque en chemise. 



AHMED-BEN-ADD A.— Habitant de Mostaganem, où 
il resta après rentrée "des Français dans cette ville. 
C'est un homme riche et de beaucoup d'esprit ; il parie 
parfaitement l'espagnol. U a été nommé kaid de sa 
Tfile par l'autorité française. U est bossu, et a été cor- 
saire. U nous rend tous les jours de véritables services. 



AHMED(El-Hadji).— Secrétaire d'Abdel-Kader, àquiîl 
est très attaché , quoiqu'il en parle souvent en termes 
peu respectueux. C'est un homme assez instruit pour 
un Arabe. 



AHMED-BEN-NOUNA. — Ben-Nouna , habitant fort 
riche de Tlémecen , fut nommé kald de cette ville par 
Muley-AIy , lorsque l'empereur de Maroc cherchait à 
s'^n?|>9f er de la province d'Oran. U résista à Abdel- 
K9der en 1833, fut battu par lui , et .obligé de s'enfuir 
<to^ le l|Iar;pc. A)>de|-Kad€;r le remplaça par Hamadi- 
Befï-SiQiiil. ^Q 1^34 , après la révolte de Mustapha-Ben- 
IsmaiËl a l'Émir avec qui il s'était récoj^icilié, le réintégra 
dan^ ses fonctions de kaïd. Depuis , il lui est toujours 
1*6^1^ Qdèle. Il qv^lpà Tlémecen à l'arrivée des Français , 
2m moi^ de janvier deniier , et aUa insurger les Que- 
lassa et les autres tribus kbaîles de la Tafna. Il assista 
au?^ deux ppn^))$^ qui Airjçnt livrée sur les bords de 
em^ viymm 1^ r?!S et te ?7 jaay^er. . ► 

jBen-'ISoiwa^ Mn Jbipfxime éclairé çt ^sez ias^ruit de 



368 DEtnKlBME PARTIE, IX. 

l'état de l'Europe et de ses perfef^tionneiiiœnts scîenlifi- 
ques et industriels. Il ayait un frère qui a^ait Yoy2^ 
en Espagne et en Angleterre. Ce frère mourut du cho- 
léra en 1834. 



AHMED-BEN-CHAANAN.— Cheikh de Beni-Djead , avait 
été sous les Turcs premier secrétaire de Fagha. C'était 
un homme fin et rusé , connaissant bien les Arabes ei 
ayant de l'influence sur eux. Il se mit en relation aTec 
nous, peu de jours après notre débarquement. Le com- 
mandant Marey le fit connaître au duc de Rovigo qui 
en faisait grand cas. A la fin de 1832, il habitait Bélida, 
et cherchait à se faire reconnaître hakem par les habi- 
tants , entreprise dans laquelle il échoua. Il vint alors à 
Alger et retourna ensuite à Beni-Djead où il fut assassiné 
en 1833 par son fermier. On dit que l'assassin avait été 
soudoyé par le père même d'Ahmed, qui le voyait avec 
peine faire cause commune avec les Français. 



AHMED-BOUDERBAH , maure algérien, fut associé de 
bonne heure au commerce de son oncle Mustapha- 
Bouderbah dont il dirigea la maison à Marelle, après 
que ce dernier eut quitté cette ville. Il fit de mauvaises 
affaires, et fut forcé de faire banqueroute ; mais il eut 
soin d'embarquer tout ce qui lui i*estait de marchan- 
dises. Heureusement pour ses créanciers que le navire 
qui les portait fut obligé de relâcher à Fr^us où il fut 
saisi. Bouderbah poursuivi comn^e banqueroutier fhiu- 
duleux , aurait sans doute été condamné , si son onde 
n'avait envoyé d'Alger l'argent nécessaire pour le tirer 
de ce mauvais pas. Ses Créanciers étant satisfaits , on 




é)ëi)^iia la cfrkiiinàlitédè Fâctioti, en aHégURiH l'igm^ 
rânoe oà devait être un maure è l'égard «dte notre \é 
gislation cotumereiale. 

Bouderbah était à Alger lorsque les Français Tinrent 
en faire le siège. H fut au nombre des parlementaires 
envoyés à IVl. de Bourmont , lorsque la ville capitula , 
et fût sur-le-champ en grand crédit auprès de ce gé- 
néral qui le nomma membre de la municipâ:lité. Plein 
d'ànimosité contre les Turcs et de convoitise pour 
leurs richesses , il mit tout en œuvre pour faire chasser 
d*Âlger ceux qui y étaient restés. Bouderbah dont 
l'esprit est fin et délié et dont les manières sont sédui- 
santes, se maintint dans une bonne position auprès 
du général Clauzel , successeur de M. de Bourmont. 
n f ut également au mieux auprès du général Berthé- 
irène ; mais le duc de Rovigo crut voir dans sa conduite 
quelque chose de louche. Il le fit surveiller , et crut 
bientôt avoir acquis la preuve qu'il entretenait des 
cbrrespondances coupables avec les Arabes. Dans le 
premier moment de sa colère , il voulut le faire mettre 
en jugement; mais M'»^ Bouderbah, qui est française, 
alla se jeter à ses pieds , et il se contenta de l'envoyer 
en France. Il paraît que Bouderbah parvint à s^e jus- 
tifier aui yeux du ministrequi l'autorisa, peu de mois 
après à retourner à Alger; mais le duc de Rovigo, for- 
tement prévenu contre lui , ne leiaisda pas débarquer. 
B alla alors à Paris , où il fut souvent consulté sur lès 
ajERaires d'Alger. Il devina avec sagacité quelles seraient 
les conséquences du traité du général Oesmichels 
avec Abdel-Kader , et parla 4'une manière remarqua- 
ble devant la grande ccMBmission d'Afrique. Il revint 
à Alger peu de temi>s avant l'arrivée du comte d'Er- 
u. 24 
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km auprà» ûmpxéL il fui; ^i. grande faveur. U ea^e^ 
eaoore dans oe movieiit les foaotioas d'a^ioiat du 
maire , qui lui (ùrent confiées à cette époque. 



iOIMED'BEN-AHMED-BEN-YOUSOUF.— De la famiUe 
des marabouts de Miliana où il était du reste peu. cou- 
sidéré. U s'attacha de bonne heure à la cause française, 
et rendit quelques services au maréchal Clauzel qui le 
nomma gouyerneur de Bélida avec' le titre de khalifa, 
et autmté sur les tribus des environs de cette yille. 
Cette comibinaison ne réussit pas, et Ahmed fut chassé 
de Bélida. U revint à Alger. II alla ensuite à Oran avec 
Ben-Omar. A son retour, le général Berthézène lui 
ayant montré de la méfiance , il s'enfuit à Miliana où 
le peuple le massacra comme partisan de^ Français. 



ALLAL-OULID-BOUZEID-BEN-CHAOUA.— AUal, fils de 
Bou^eld, assassiné à Bouffarik en 1833, fut nommé kald 
de Beni-Khalil, deux mois après la mort de son pèi:e, 
p^ le général Yoirol. Quelques grands de la. tribu ne 
wysast en lui qu'un enfant ;, refusèrent de lui obéir. 
Parmi ces mécontents figuraient Mouça-Ben-Chaib 4e 
Douera , et Allal-Ben-Allal de Dekekna. Oulid-Bouzeid 
dutà Mr Yergé,.qui alla rester quelque temps avec luji 
de voir enfin son autorité recc^nnue; mais son inenp^- 
cité ayant plus tard été démontrée ^ il fut «çmj^l^^ 
dans ses .fiKictions de ks^d , et dut se contenter dex^ieltes 
d^ cheikh de Ben-Chaoua. 



' %i***i.M« 



Benî^Khalil. U habitait le village de D^kekna. C'étsAvmt^ 
JboQHDe d'un oarai^^e spoAre et TÎadieatif t q«» 19» 
bon» traitement n'ont pu nous attacha; il avait loué 
pour peu de chose la ferme de Haouch-Chaoïiçh 9 im 
il s'établit en 1834. La construction du camp^ de Boof- 
forik l'en éloigna ^ et il se f étira dans les montagoe!» 
4es Beni-Salah. 



ALY-BEN-HAMDAN. — Plus connu sous le nom d'Aly- 
Ben-El-Khasnadji , était d'une famille de Kourouglis 
d'Alger. Au débarquement des Français , il combattit 
vaillamment dans les rangs des Turcs; il se rettea à 
Coléah après la prise de la ville , et prit part à tous les 
actes d'hostilité des Arabes. Le capitaine Joseph par* 
Tint à se l'attacher qudqu^ tem^ , et alla avec lui à 
Médéah où il était envoyé en mission auprès de Ben- 
Omar ; mais Aly n'ayant pas obtenu de ses s«*v|ces le 
prix qu'il désirait, retourna à Coléah^ En t832, il re^ 
vint à Alger, et se prés^ta au duc de Bovigo qui te 
traita bien ; mais en sortant de chez lui , il fut arr«t^ 
par la police qui le guettait dqaiis long-temps. Quoi- 
que relâché presque ausritôt par ordre du duc^ il en 
^conserva du ressentiment, et prît part, pwde t^Wif» 
iiprès, à la grande insurrection de SougaJy. Après raf- 
&ire de Bouffarik, il se reliraà Benî-Mo^ga ^ oùS 
avait une belle habitation* En 1833 , il vipt wfiçw i 
MgfdT^ et offrit ses services au généra NoiviA 9 qui 1^ 
accepta. Il fut alors nommé kald de Beni-llauça ; il 
nous servit dès ce moment avec zèle et fidélité , et 
nous accompagna dans toutes nos expéditions. A l'ar- 

24. 
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rhrée «la comte d^rloa , ses ennemis cherchèrent aie 
filtre* destitaer; mais ils ne purent y réussir. En 1836 , 
il fut noinmé kald de Beni-Khalll, son frère dev»it 
prendre le kaldat de Beni-Mouça. Ce diangement de 
position tût de courte durée , car Âly-Ben-El-Khas- 
nadji étant ailé régler quelque affaire avec les Had- 
joules, fût assassiné peu de Jours après. On dit que 
ce fut un de ses anciens domestiques , retiré chez les 
Hadjoutes , qui lui porta le premier coup. Aly-Ben-EI- 
Khasna^ji était un homme de cœur et de tête , capable 
d'être plus que kald. 



"ALY-BEjN-SIDI-SAADI. - Ce personnage appartient à 
une famille de marabouts d'Alger; il se retira à Oued- 
El-Zeitoun après la prise de cette -ville. Ce fut lui qui 
prêcha la guerre sainte en 1831 et 1832. Ayant cette 
époque , il avait écrit au général Berthézène , et mani- 
festé l'intention de se rapprocher de nous ; mais il 
mettait un tel prix à son retour , qu'on jugea inutile 
de répondre à ses lettres. Il ne demandait rien moins 
que la direction, sans contrôle, de toutes les affaires 
des Maures et des Arabes , avec la Casbah pour demem^e 
et pour place d'armes. Le silence qui repoussa ces ri- 
dicules prétentions ne le découragea pas , et il fit les 
mêmes ofHre& au duc de Royigo qui , sans les accueil- 
lir , chercha cependant à le gagner et le faire venir à 
Alger; mais malgré tous les sauf-conduits qu'il lui en* 
Yoya f il ne put l'y attirer. Après la défaite des Arabes 
à BoufRmk , Aly^Ben-Saadî se retira à Beni-Ménad. 
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ALY-B£N^A1S8A. — Ben-Alssa était un oélètMi^iyiaïa- 
bout de FliMa ^ dont l'influence s'étendait «ur iputes 
les tribus Kbailes ^ et principalement sur celles de l'Est. 
Il avait été le disciple chéri de>Sidi-Abderrhaœan ,. un. 
autre marabout, non moins célèbre , dont la mémoire 
est en grande vénération c^ez les Musulmans ; il hsir 
bitait le mont Juijura , et faisait beaucoup de bi^i ; il 
a eu des rapports assez fréquents avec la famille Ham- 
dan d'Alger. Le chef de cette famille logea chez lui lors 
du voyage diplomatiqpie qu'il fit à Constantine , sou| 
l'administration du duc de Rovigo. Ce général avait 
compris que Ben-Aissa était un homme que nous de- 
vions chercher à nous attacher , et il lui écrivit plu-, 
sieurs fois des lettres assez maladroites qui n'obtinrent 
que des réponses polies , mais vagues. Cette corres- 
pondance insignifiante fut de courte durée. Depuis 
lors, nous avons été sans relations avec Ben-Alssa;,- 
mais nous avons su qu'il n'avait usé de son influence 
que dans un but pacifique. Ben^'Aissa est mort dans 
l'été de 1835 ; il était très vieux ; il conserva jusqu'à la. 
fin, dans toute sa vigueur, un esprit qui n'était pas. 
dépourvu de lumières. Son neveu , du même nom 
que lui, l'a remplacé- 



TP 



ALY-BEN-AOUDtA. — 11 était , sous les Turcs, cava- 
lier de l'agha. Sa famille habitait Bouaguel depuis trois 
générations. Le général Yoirol le nonupa cheikh de, 
tout le Merdjia. Peu de temps après , le kaîd El-A^bi, 
le choisit pour son lieutenant. C'est un homme qui a 
du courage et du jugement; il est maintenant au 
nombre de nos ennemis. 
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ALT^BOGemCHA. — II est chdlth d'Oalddf€hdiel ^ où 
il à ptn^eun^ propriétés ; fl a été long-temps aotre en- 
nemi, mais maintenant il parait s'être rapproché tle 
nous de bonne foi. C'est un jeune homme quir a delà 
moralité et 4e ta sagesse ; il a été quelque temps kafid 
de Beni-Khalil sous le eomte d'Erion. 



ALY-BEN-ElrGALATI. — Marabout c* homme inflaent 
de MBliana. Nous avons parlé dans le livre XIII , des in- 
trigues auxquelles il se livra pour brouiller le général 
Voirol avec le général Desmlchels ; il mourut du cho^ 
léra à Mascara en 1834. 



ALY-^BBÎÎ-NEGRO.— Il était secrétaire intime chi dey 
Hussein^ qu'il ne suivit pas dans son exil. C'est im 
homme très âgé, très riche et très studieux. Il vit de 
la manière la plus paisible , et s'est toujours refusé à 
rentrer aux affaires. Il a deux fils, Mustapha et Moham- 
med. Le premier fait peu parler de lui ; le second fut 
très avant dans les bonnes grâces du général Berthé* 
zène, qui se servait de lui dans ses relations avec l'agha 
Mahiddin, dont il était l'ami intime. S'étantr^idu sus- 
pect au duc de Rovigo , à cause de quelque correspon- 
dances peu innocentes avec les Arabes , il s'enfuit à 
Chérichd. En 1834 , les troubles qui agitèrent cette ville 
1^ forcèrent à s'en éloigner avec El-Barkani que les fac- 
deux en avaient expulsé. Le général Voirol lui permit 
dè'i^eveûîir a Alger. Le comte d'Erlon le nomma asses- 
seur au tdbunal supérieur ; mais un abus de confiance 
commis au préjudice d'Ibrahim-Ben-Muslapha-Pacha , 



IffÛtéèMbMt. Sa jéimesse a été ferl'Of^gaitteal'ttrt 
dér^ée; II a reçu deax kàs la bastOHDoMe sott^ les 
Tmt;*) ma^ré le o^édft deson père a qui il « causé' 
beMGGup de chagrin. - 



AOUED-BEN-ÂBDEL-KADER— SId-Âoued étaitsoùs les 
Turcs cadi maleki d'Alger. C'était un honnne instruit , 
ferme et loyal. II jouissait dans toute la province d'tme 
réputation méritée de sagesse et de vertu. Où t^conte 
qu'un jour un homme puissant 4m avait un procès 
à son tribunal , se présenta à hd avec une lettre de 
recommandation d'Hussein-Pacha. Le cadi après l'avoir 
lue, se leva, se retira chez lui, et cessa de paraître 
dans le lieu où il rendait la justice. Le Dqr lui ayant 
tait demander pourquoi il abandonnait ainsi ses fonc- 
tions , il répondit avec courage, que puisque le prince 
voulait que l'on jugeât les affaires par recommanda- 
tion , et non d'après la loi du prophète , son ministère 
devenait inutile. 

Après la prise d'Alger , il se relira à Bélida, dont les 
habitants le reconnurent pour cadi. En 1834 , le général 
Voirol le nomma Muphty d'Alger , après le commen- 
cement de trouble qui agita cette ville par suite de 
la conversion d'une musulmane à la religion chré- 
tienne. Nous avons parlé de cette affaire dans la pre- 
mière partie de ce volume , et nous avons dit pourquoi 
Sid-Aoued ne fut pas installé dans ses fonctions. Sous 
le comte d'Erlon il fut nommé cadi d'Alger. Il mourut 
du choléra dans cette ville en 1836. 



l 
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AIUtUIÎL>BfiN^BftMUHL— Et-AdH étafO. ewoK «i- 
initr«uecéda.«aoapàiie cheUih4e>B««yh^atk C'était 
ttabomme rési^uot qui ■ ewinaiswit bim le» «fTaire*- 
11 fut nommé kald de Beol-Khalii pv le général B^lUié- 
zèoe , et destitué peu de temps après sou» l'administra- 
tion de l'agha Mahiddin. Dans le mois de juillet 1834, 
il fiit rappelé au kaidat, en rranplaceraent d'Oulid-Ben- 
Chaoua que l'on trouvait trop faible. Ben-Omar, qui 
ronplissait alors les fonctions temporaires de com- 
missajire du général en chef dans l'Outhan de Bqm- 
Khalil, cc»)tribua puissamment à sa nomination. U-fit 
Taloir l'avaptage, très grand en effet, d'avoir pour nous 
la tribu de BeQÏrSalah , ce qu^ devait être une consé- 
quence de cette nomination ; mais on fut si pressé de 
le nommer qu'on n'exigea pas même qu'il vint cho*- 
cher son brevet à Alger, d'où l'éloiguait un serment 
qu'il disait avinr prêté après le meui'ti% juridique d'EI- 
&rt)i-Ben-iaouça et de Heçacnid. Il résulta de -cette 
précipitation qu'BI-Arbi ae crut un personnage in- 
dispensable, et que dans toute circonstance il ;igit 
comme tel. 

Le premier acte de son administration fut de décla- 
rer aux Français qui se présentèrent au marché de 
Bouflàrik , lorsqu'il le présida , que leur pi'ésence ne 
pouvait être coosidérée que comme une déclaration 
de guerre, et ({ue par conséquent ils ne pouvaient 
plus y revenir que pour combattre. Cette déclaration 
était d'autant plus insolente que parmi ces Français 
se trouvait un aide-de-camp du géoà^ eo chef qui 
était là par son ordre. Le leademaîn de cet évéoemeot 
£I-Arbi écrivit au général eo dief qu'il avait été «Migé 
de prendre ce langage pour éviter les plus grands 



ttnilbeiip%, «I éloig;&er les Franotto «jpie toftArabev 
ayaient réMlu d^égoi^ger; nais: tout .{Hrimw^ui <km«. 
traire que , dans cette circonstance , EI-Àrbi épousa les 
passions de quelques personnes qui avaient intérêt 
à àous éloigner du marché. Ben*Omarnefut pas étran- 
ger à cette aifeire. Au reste, El-Ài1l>i disait dans sa lel- 
tre; que si nous voulions fréquenter le mardié de Bord- 
fàrik il fallait en prendre la police, et y envoyer des 
troupes tous les lundis , ce qu'on ne jugea pas à pror 
pos de foire sous le comte d'Erlon. Peu de temps 
après , la guerre ayant éclaté de nouveau , El-Aii>i se 
mit ouvertement dans les rangs de nos ennemis. Il 
mourut du choléra-moiinis en 1835. 



ARBI (EL) Bl!;N-KUÂ.--EI-Ârbi,^ chdkh du canten 
dt)ulad-Bessam dans Khachna , fut nommé kald de ce. 
Outhan après la mort d'El-Mokhfy, au mois de juillet. 
t834. Il fut désigné au choix du général en chef dans 
une assemblée générale qui fut présidée par Iç chef 
du bureau arabe. El-Arbi est uu' homme sage et ami 
de l'ordre. Il est sans fanatisme apparent, quoique 
très attaché à sa religion , dont il suit les préceptes 
avec rigidité. 



ARBI (EL) BEN-MOUÇA.— 11 était sous les Turcs inter- 
prète du Khodja^EI-Kheil. Il fut nommé kaïd de Béni-. 
Khalil par Pagha Mahiddin. Après les événements du 
mois d'octobre 1832 , accusé de fomenter des troubles, 
dans le pays, il fut attiré à Alger par un sauf^cooduit 
que lui donna le duc de Rovigo, arrêté et décapilév 
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Nous àvoitt fini: connatlre lesdéUttb.dè cette âlbtb^i9e 
afiPaire dans la première partie de ce voloioe* 



AIUBI (EL).— Sidî-Ël-Aribi, chef de la tribu de ce 
uoftk et en mémo temps d'une des plud anciennes fa- 
nulles de la previnoe d'Oran. U ne prit jaociais une. 
part très active aux: guerres de ses compatriotes contre 
les Français. U se trouvait par sa position naturelle- 
ment éloigné du tbéàtre de la- guerre , et il se montrait 
peu soucieux de s'en rapprocher; 

Après avoir reconnu l'autorité d'Abdel-Kader , El- 
Aribi conspira contre luL U fut arrêté 9 mis ^1 juge- 
ment et condamné à mort. U mourut en prison du 
choléra. U possédait une belle habitation en pierre , 
entourée de beaux jardins, sur les bords du Chélif , à 
une lieue de Mazouna. 11 a laissé quatre fils, dont le 
plus jeune -n'a que s^l ans. L'ainé Sidi-Chaaban a été 
nommé kaSd des Oulad^idirËl-Aribi par Abdd-Kader. 
n n'a pas beaucoup d'e;xpérienci^ C'est son oncle Sidi- 
Moiiaamied qui conduit véritablement les affaires de 
la tribu. 



CHADELIE.— Kaïd des Beni-Ghougran dans la pro- 
vince d'Oran. C'est un homme très brave , de mœurs 
faciles, et qui, lorsqu'il n'a pas craint de se compro- 
mettre, s'est montré bien disposé pour nous. Après 
la prise de Mascara et la rentrée des troupes françaises 
à Oran , Abdel-Kader lui donna l'ordre d'aller arrêter 
quelques Kourouglis d'El-Galah qui avaient envoyé 
une députation au maréchal Clauzel. Il obéit , mais il 
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fit prévenir sous main ces hommes, qui se relîrèr«iit 
à Mostaganem. ' 



CHAOUCH-KOUIDER-BEN-REBEHHA.-Kouider était 
sous lés Turcs ehaouch de l'agha. Il exerçait ces fonc- 
tioiis au moment de l'arrivée des Français à Sidi-Fé* 
meh. Une balle lui traversa les deux joues à la bataille 
de Staouéli. Après la prise d'Alger, il se retira chez 
ses compatriotes les Hadjoutes qui , sans le reconnaître 
pour chef, avaient grande confiance en lui. Il profita 
{dusieurs fois de son influence pour les engager à la 
paix. En 1833 il eut une entrevue avec M. de la Mori- 
cière, aloi's chef du bureau arabe. En 1834, après la 
paix faite avec les Hadjoutes , il fut nommé ka!d de 
cette tiibu par le général Voyrol , qui l'indemnisa en 
outre des pertes qu'il avait faites pendant la guerre ^ 
à laquelle il ne prit personnellement aucune part. Peu- 
de temps après, il épousa une jeune et belle femme ^' 
et oublia tout dans ses bras. Sa négligence à remplir 
les devoirs de sa charge , ne contribua pas peu , sous; 
le comte d'Erlon, à rallumer la guerre. Il se retira alors- 
totalement des afbires pour vivre obscur à Bélida. 

Abdel'Kader s'étant arrogé le droit de souveraineté 
sur les Hadjoutes , leur donna un autre kald. 

Kouider est un homme de 65 ans , vert encore et bien 
conservé. Il a des manières toutrà-fait distinguées. 



KOUIDER-BEN-CHÀÀBAN.'-Gheikh d'Oulad-Fayed 
dans le Sahhel, C'est un fort honnête homme qui nous> 
sert avec fidélité. En 1834 il arrêta et livra à la justice 
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française deux Arabes qui avaient assassiné deux Eu- 
ropéens à la Pointe-Pescade. En 1835, il reçut pliuieivs 
blessures dans une attaque des Ha^joutes. 



FARHAT-BËN-SAID. — Farhat appartient à une très 
ancimne famille de la province de CoustantJne , qui 
était alternativement avec celle de Ben-Gana en pos- 
session de !a charge de cheikb des Arabes du Sahara « 
charge à la nomination des Beyg. Il l'exerçait au mo- 
ment de i'aiTivée des Français en Afrique. Ahmed-Bey 
se méfiant de lui , le destitua à la fin de 1830 , et mit à 
sa place son oncle maternel Itouzeis-Ben-CaDa. Farhat 
se mit alors en pleine révolte , et depuis cette époque il 
lutte contre Ahmed. Noua avons fait connaître dans 
la partie historique de cet ouvrage ses négociations avec 
le duc de Rovigo. Depuis, il n'a cessé d'écrire aux gé- 
néraux qui se sont succédés en Afrique , pour les près* 
ter de marcher sur Constantine. Tantôt , ne songeant 
qu'à fixer l'attention sur la facilité de l'entreprise , il 
dit qu'à sa voix toutes les tribus se lèveront et marche- 
root à la suite des Français pour renverser Ahmed-Bey ; 
tantôt, oubliant ce qu'il vient de dire à cet égard pour 
ne nous donner que des assurances de dévouement 
personnel, ii dit que son amitié pour les Français lui 
a attiré la haine de tous les Aiabee. 

Farhat habite dans ce moment les environs d'Oulad- 
Djelal, villedel'importance de Bélida, située sur l'Oued- 
Djidi, La plupart des tribus qu'arrose cette rivière re- 
connaissent son autorité, qui s'étend au nord jusqu'à 
celle de Mekhagueli , à trois journées de marche d'Our 
lad-Djelal. 
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GOMARY (Et). Un des cheikhs les plus influents de 
l'Ângad 5 se révolta contre Abdel-Kàder en 1834 , avec 
Muâtapha-Ben*IsmaëI. A la chute de ce parti , Abdel- 
Kader lui |)ardonna et le nomma kaïd. Ayant recom- 
mencé à intriguer en 1835, il fut arrêté et pendu à 
Mascara. Fershat fut nommé kaïd d'Angad à sa place ; 
mais la veuve d*El-Gomary , femme d'une énergie peu 
commune , parcourut le pays avec ses enfants et par- 
vînt à leur conserver de nombreux partisans. Après 
l'expédition de Mascara , ces jeunes gens réunirent 
quelques troupes et marchèrent vers Tlemecen pour 
débloquer le Méchouar, s'unir à Mustapha-Ben-Ismaël ^ 
et marcher avec lui contre TÉmir ; mais ils furent bat- 
tus par Abdel-Kader. L'aîné fut blessé mortellemeul 
dans le combat. 



HAMDAN-BENAMIN-EL-SECCA, dit BOURKAIB. — 
Hamdan appartient à une famille qui, sous les Turcs, 
a occupé des emplois assez élevés dans l'administra- 
tion des finances. Quant à lui, il faisait à Alger un 
petit commerce d^élolTes grossières ; mais ayant dis- 
sipé de l'argent qui ïui avait été confié , il tomba dans 
le plus grand discrédit , et par suite dans la misère , où 
il était plongé à l'époque de la conquête. Heureuse- 
ment pour lui , il était allié d'Ahmed-Bouderbah qui 
était fort bien auprès M. de Bourmont. Ce fiit par son 
moyen qu'il obtint la chargé d'agha le 8 juillet 1830. 
Cette nomination dut surprendre, car Hamdan ne 
jouissait à Alger d'aucune considération , et il n'était 
pas même connu des Arabes de l'extérieur. 

Dans l'exercicedé ses fonctions ^ Hamdan se montra 
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cupide comme tous ceux qui passent subiteiB6at4'uiie 
position bumiliante à un rang élevé. On l'accuse d'à** 
voir plusieurs fois yendu ses seryices à ceu^ qui 
avaient affaire à lui. Nous avons raconté 9 dans la partie 
historique , comment il quitta ses fonctions. Obligé de 
s'éloigner d'Alger , il y revint sous le duc de Rovigo 
qui l'en chassa de nouveau ; il alla alors à Paris , oà il 
fut assez bien reçu ; il présenta au ministre un Icmg: 
mémoire des pertes qu'il disait avoir faites en servant 
les Français ; mais une enquête, faite à Algex j prouva 
qu'il n'avait rien à réclamer , et que tout ce qui lui 
avait été dû , lui avait été payé. 

Hamdan rentra à Alger à l'époque de la nominatioB 
du comte d'ËrIon aux fonctions de gouverneur gè^ 
néral ; il chercha à tromper ce général par les ruses le» 
plus grossières; il est tombé maintenant dans la plu» 
grande obscurité ; il a épousé une française. 



HAMDAN-BEN-OTHMAN-KHODJA. — C'est mi homme 
d'esprit et plus éclairé que ne le sont les Mawes ; il 
était très avant dans la faveur d'Hussein-Pacha ; il nour- 
rit contre les Français une haine dont , plu» que tout 
autre , il devrait connaître l'impuissance. Son fîb Has- 
san, qui a été élevé à Paris, et qui ne mancpie pas de 
mérite , partage en tout le& sentiments de son pare; de 
sorte que cette famille, quequelques lumière» devraieitit 
rapprocher de nous , se tient à l'écart et connaît asses 
peu ses intérêts pour bouder un ordre de choses dans 
lequel il n'aurait tenu qu'à elle de se créer une posi- 
tion. Il est vrai que celle qu'elle occupait sous la do-^ 
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mîBalMo des. Tuiles était si brillante, que 9a p#rte a 
du lui laisser de vi& regr^is. 

. Nous avious fiarlé des négociations auxquelles, fiit 
employé Hamdan sous le duc de Rovigo ; il est dsms ce 
moment à Paris où il suit ua procès ; il y est , de phis^ 
ragent à peu près avoué du i^y de Constantine; il a 
publié contre l'admiiiistration d'Alger un ouvrage 9 w 9 
parmi l>eaucoup d'exagération ,et de mauvaise foi 9 se 
trouvenlt malheureusement plus d'une vérité accu- 
satriee. 



HAMOUD. — Il était, sous les Turcs, cheikh des 
cheikhs de Beni-Khalil ; il succéda à son père dans cette 
charge à Tâge de sept ans. C'est un homme doux et 
conciliant qui , par besoin de l'ordre et par caractère , 
s'attache facilement au pouvoir ; il fiit nommé kàïd de 
Beni-Khalii après la mort tragique d'EI-Ârbi-Ben-Mouça ; 
mais il abandonna ses fonctions par suite de quelques 
désagréments qu'il éprouva de la part du lieutenant- 
colonel Merat , alors grand-prévôt de l'armée. Cet offi- 
cier supérieur avait voulu le faire arrêter au sujet de 
L'assassinat d'un juif , commis sui* son territoire, quoi- 
qu'il eût conduit lui-ménie à Alger ceux qui parais- 
saient être les auteurs de ce crime. 

Au mois de juin 1834 ^ Hamoud fut nommé cheikh 
d'Hamaîd , et quoique ses fonctions fussent au-dessous 
4e cillés qu'il avait exercées , il les accepta. Après là 
ipQr^ d'AlyrBen-£tKhasna4ii 9 il fut nommé kald de 
^QJl-KhaUl pour la seconde fois. U s'est toujours con* 
duit avec iious d'une manière franche et loyale ; il hà- 
bile le beau village de Guerouaau* 
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HAZNAOUY. — Il estcfaeikh de Hanancha ^ trttu puis- 
sante de la proviace de Coustantine , sitaée sur les U- 
iMtefs de la Régence de Tunis. Cette tribu est divisée en 
deux facticHis. Celle de Haznaouy , et^edle desim onde 
^ui tient pour Âhmed-Bey. Quant à Hamaouy , il est 
ennemi d'Ahmed. Âpres ^occupation de hbne par les 
Français en 1832 , il attaqua les troupe» de Mohammed- 
Ben-'Âïssa-El-Barkani , général d' Ahmed,' qui Tenait 
d^évacuer eette Tille , et obtint quelque ayanlage sur 
elles. Depuis cette époque , il nous a écrit plusieurs 
fois pour nous engager à faire l'expédition de Gon&* 
tantine. 



IBRAHÏM-BEY. — Ibrahim , ancien bey de Constair- 
tine , fut destitué en 1822 par Hussein-Pacha. II se re- 
tira à Médéah , où il était encore en 1830. Il y vivait 
paisible au sein de sa famille lorsque, pour son mal- 
heur, Mustapha- Ben-Mezrag, bey de Tittery, le lança 
de nouveau sur la scène politique. Ce Bey ayant pris la 
folle résolution de lever contre les Français l'étendard 
de la révolte, et s'étaut revêtu du titre de pacha, l'en- 
voya à son collègue de Constantine pour rengager à 
reconnaître son autorité. Ahmed ne le laissa pas arri- 
ver jusqu'à lui, déclara qu'il ne reconnaîtrait jamais 
son collègue pour son souverain , et prit pom* lui- 
même le titre de pacha. Ibrahim revint ddnc à Mé- 
déah sans avoir réussi dans sa mission. Sa rentrée 
dans les affaires ayant réveillé en lui une ambition qui 
sommeillait depuis huit ans, it voulut travailler pour 
son propre compte , et se fit des partisans que Musta-^ 
pha ne tarda pas à lui enlever par ses largesses. Crai-* 
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gnant alors la vengeance d'un homme qu'il avait ir- 
rité, il se retira dans le Sahara auprès de Farhat-Ben- 
Said , et prit part à la guerre de ce cheikh contre Ah- 
med-Beyr Après la première défaite de Farhat , il se 
retira à Tunis. C'était à l'époque où le Bey de cette Ré- 
gence était en négociation avec le général Clauzel 
pour la cession de la province de Constantine. Cette 
circonstance fit bien accueillir un homme qui pouvait 
donner d'utiles renseignements sur un pays qu'il avait 
administré ; mais le gouvernement français n'ayant 
pas jugé convenable de sanctionner les arrangements 
du général Clauzel avec Tunis, Ibrahim ne fut plus 
considéré que comme un être inutile, et par consé- 
quent importun. En 1831 , il se rendit à Bôife auprès 
du commandant Houder. II abusa de sa confiance trop 
aveugle, pour lui enlever la citadelle de cette ville, 
ainsi que nous l'avons raconté en détail dans la partie 
historique. Après la troisième et définitive occupation 
de Bône par les Français , il se retira à Bizerte , d'où il 
sortit pour venir se faire battre, avec ses partisans, 
sous les murs de Bône j^ar le général Monck d'Uzer. 
Après cette dernière mésaventure , il s'enfuit à Médéah, 
où il retrouva sa famille. La haine d'Ahmed-Bey l'y 
poursuivit, et on le trouva assassiné dans son domi- 
cile en 1833. Sa famille s'est réfugiée à Alger; il laissa 
deux fils, qui sont entrés à notre service. 



IBRAHIM -BOSNIAC. — Ibrahim 7 Bosniac, que nous 

avons long-temps connu sous la qualification de Kaïd- 

Ibrahim, est un Turc de Salonique qui , comme tant 

d'autres , vint chercher fortune à Alger. Il se distingua 

II. 36 
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dans plusieurs circonstances, et parylntà des grades 
élerés. dans la milLçe turque.. Âpres le départ d'Oran 
du bey Hass^an, sous, les ordres duquel il se trouvait 
alors , il prit du service auprès du khalifa du prince de 
Tunis qui) diaprés les arrangements du général Glauzel, 
devait le remplacer. Quelques parties de la province 
reconnurent Tautorité de ce prince. Son drapeau fut 
reçu et arboré à Mostaganem par Tiniluence du cadi 
£l-Hadji-Mohammed qui se prononça en sa faveur. Mais 
bientôt ce cadi lut assassiné par le parti contraire , et 
la ville de Mostaganem fut sur le point d'abandonner 
ia cause du nouveau Bey. C'est alors que le kaîd Ibra- 
him y fut envoyé avec deux cents Turcs d-Oran ; il par- 
vint à mettre un terme aux troubles qui Tagitaient. 
Peu de temps après , il reçut la nouvelle que les ari^n- 
gements pris avec Tunis n'ayant pas été approuvés par 
le ministère, le beylik d'Oran serait directement ad- 
^ministre par l'autorité française. Ibrahim passa alors 
ayee ses Turcs au service direct de la France ; il dé- 
ploya pendant plus de deux ans beaucoup de zèle et 
d'activité dans le commandfpiejQLt dje-Mostaganem , et 
eut plusieurs combats à soutenir contre les Arabes avec 
lesquels il finit cependant par vivre en paix. 

Après l'occupation de Mostaganem par les troupes 
françaises en 1833 ^ il se retira à Oran avec une x>ension 
de 6,000 francs. 11 y resta jusqu'à l'arrivée en Afrique 
du comte d'Érlon. Il se rendit alors à Alger et fut mis 
en rapport avec le gouverneur, qui conçut de l'estime 
pour lui. Après Taffaire de la Mocta, le gouverneur 
l'envoya à Oran où les Douers et les Zméla le reconnu- 
reat pour chef. Il reçut quelques mois après , la déco- 
ration de la Légion d'honneur. Lorsque Tarmée mar- 
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d^ mv Maiisarâ , ie maréchal dauiel et lé 4tie d*Or- 
léaii^* la proclamèreot B^ de cette vilte, dû tm renon^ 
(Gï^)eiidaiit hientôtà riQ6taller.'114eft'se eontentër &éWe 
b^y^'de Moataganemaù-il était plm âacilé de rétablir. 
Ibrahim n'a pas réi^ondu dans ces derniers temps à ce 
que ses antécédents faisaient espérer de lui. 



IBRAfllM-BEN^MUSTAPHA-PACHA. — Ibrahim, fih 
du pacha Mustapha, est l'habitant lé plus nul et le plus 
inoffensif de la Régence. U habite Alger où il jouit df 
beaucoup d'aisance. On l'a aflfublé de la décoration df 
là' léMon d'honneur 9 sans motif et sans raison, dans 
Un' voyage qu'il fit à Paris eh lâ32« C'est^ du ri^tet^ ui| 
fort feonnête honimé. " 






ISM^L^BEN-KABI.— Cn dés cheikhs des Douers de 
ta province d'Oran. C'est lui dont l'arrestation opérée 
pat ordre d' Abdel-Kader , fut une des causes de la guerre 
eb 1836. C'est un homme fort brave ^ mais peu con^i» 
déré des siens. 



LAKDARrBEN-^TALEB.— Cheikh des Aribdliaiiïzâ.tlâ 
éerit plusieurs fois- au général- eh dhef pour l'assurèff 
de ses dispositions amicales. Lorsque Hamza fût en- 
tiaM par les Outed^Maadi , il se retira à Merdjanah où 
AUne4-Be3r,à qui il était suspect, le fit enlever pa^ 
trahison. U resta long-temps en son pouvoir. 



25. 
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LACia4JSX)ULlDl>0UÂI>J.— Kald4e Mazoutia. ^ 
autrefois célèbre par sa puissance el sa bravoure. Il 
apparUeot à une faoûlle qui possède, dil-<m, de fort 
grapds' trésors. Plusieurs contés populaires coivent a 

cesuyet. •: 



MOHÂMMED-BEN-ÂISSA-EL-BÂRKANI. — El-Barkani 
appaitient à une famille fort ancienne et fort puissante 
ût& Beni-Ménassêr, dans laquelle les fonctions de cheikh 
Sont héré^tairés, Après la prise d^Alger , la yille de 
^herchét le reconiiut pour Laid ^ dignité dans laquelle 
H fut également reconnu par le général Clau^elb 
Pëâdant ' toute son administration.,, il .a cherché à 
^itréteidlr avec nous des relations ainicajës et de 
commerce. Cependant il ne fut point complètement 
étranger à Tinsurrection de 1832, puisqu'il paraît 
que du biscuit fut expédié de Cherehel au oanxp 4des 
insurgés à Soug-Âly. En 1834, un droit que les be* 
^oins de l'administration le forcèrent de mettre aur 
l^es navires chargés qui sortaient du port de €hercfael, 
servit de prétexte à ses ennemis pour l'expidser. de 
cette ville. Nous avons fait connaître dans la partie 
historique les détails de cette petite révolution. Après 
son expulsion de Cherehel, El-Barkani se retira chez 
les Beni-Menad. Lorsqu'Âbdel-Kadar marcha contre 
B|[ouça-El-Darkaoui , il alla ofifrir ses services à rÉmir 
^ui les agréa. Il était au combat d'Amoura, et poursumt 
Mouga jusqu'à Bourakia. AbdetKader le nomma begr 
de Médéah. 

II existe un autre Ben-Aïssa El-Barkani, général du 
bey de Constantine. 
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BMMÂMMBD-BOUZEID.— Il est cheikh d'un douar des 
enyiroas de Frendah , et renommé dans tout le Sahara * 
par une valeur que l'on regarde presque comme sur* 
humaine. De Tayeu de tous les Arabes , c'est , les armes 
à la main , l'homme le plus redoutable de cette con- 
trée« Son père ayant été tué par des hommes d'une 
tribu Yoisine, il jura qu'il tuerait autant d'hommes 
de cette tribu qu'il en rencontrerait. 11 a tenu son 
terrible serment, et en a tué , dit-on , quarante de sa^ 
main. Abdd-Kader le retint à Mascara dans un voyage 
qu'il y fit , et ne lui permit de quitter cette ville qu'avec 
la promesse qu'il bornerait là sa vengeance. Moham- 
med'-Bouzeld , semblable en tout au Samson des Hé- 
breux , est très passionné pour les femmes. Un jour 
qu'il voyageait avec une maîtresse qu'il venait d'en- 
lever , il tomba au milieu de sept de ses ennemis, n 
en tua trois et mit les autres en fuite. Pendant qu'il 
était à Mascara, il vit un jour chez un officier de la 
légation française , un charmant portrait de femme. 
Il en fut si frappé qu'il dit à cet officier : « Si tu veux 
faire venir l'original de ce portrait , tu le mettras d'un 
cdté, je mettrai de l'autre mes trois femmes et tout ce 
que je possède , nous nous battrons , et le vainqueur 
emi>ortera le tout. » 



MOHAMMED-BEN-ISMAEL-EL-MEZARY.— El-Mezary 
est devenu célèbre dans le moment où j'écris. C'est le 
premier Arabe qui ait quitté Abdel-Kader dans la der- 
nière lutte. Il était encore avec lui au combat de l'Ha- 
bra où il fût blessé. Il est neveu de Mustapha-Ben-Is-^ 
mael dont il partagea la révolte contre l'Émii* en 1834. 
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Non seulement Âbdd-Kader loi pardonna, mais èftore 
il jchercha à se l'attadier en le nommant agha. El- 
Mezary paraissait lui être si dévoué , qifim 1S3& il 
arrêta son propre neyeu , Ismaë)-Bèn-Kadi qui sfoppo* 
sait aux ordres d'Abdel-Kader au sujet de Télolpiemenf 
d'Oran des Douers et des Zméla. On sait que ce fut une 
des causes de la r^rise des hostilités entre les Fraifçais 
et FÉmir. Après l'affaire de la Mocta , El-Mezarjr cessa 
d'être agha et fut nommé kaîd de Flita. Après la prise 
de Mascara , Abdel-Kader lui montra une méfiance qui 
parait avoir décidé sa défection, il se rendit à Mostaga- 
nem et de là à Oran où le maréchal Glauzel , qui se dis- 
posait à marcher sur Tlémecen, te reçut fort bien. Il 
fit l'expédition de Tlémecen et s'y cpnduisit yaillam* 
ment et en homme qui connaît la guerre. Il est dans 
ce moment à Oran avec son oncle Mustapha, 



MOHAMMRD-EL-BAGHDADL — Il est chef de la tribu 
d'Altaf et allié d'Abdel-Kader dont le frère a éppusé sa 
fille. En 1834, il écrivit au général en chef pour lui 
conseiller de nommer un agha qui aurait toute la 
puissance à Textérieur , puisque nous ne pouvions , ou 
ne voulions en faire usage nous-mêmes. Il se désignait 
lui-même en termes assez clairs comme le seul capable 
de remplir ce poste. Cette démarche avait été concer- 
tée entre lui et Abdel-Kader qui, pour rendre plus fa* 
cile l'exécution de ses projets ambitieux, désirait avoip 
dans la province d'Alger un agha à sa dévoticm, 



MOHAMMED^BEN-MOHAMMED. —Cheikh d'Ammal 
dans , l'Oulhan de Khachna. C'est un homme qui a 
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toujours travaillé à rendre les routes sûres sui* son* 
territoire, et à donner de l'aetivité aux relations com- 
merciales de sa tribu. Cependant il fut accusé en W36 
d'avoir écrit aux Amaraoua , pour les engager à atta- 
quer la garnison française de la Maison-^Carrée. Mis eri^ 
jugement pour ce fait, qui ne put être prouvé, il fut' 
acquitté par le conseil de guerre à une forte majoiîlé.- 



MGHAMMED-EL-MOKHFY. — 11 était d'une famille de 

■ 

marabouts. Il fut nommé kaîd de Khachna par le gé- 
néral Berthézène. Nous avons fait connaître le rôle 
qu'on lui fit jouer sous le duc de Rovigo dans la tragi- 
que aventure de Meçaoud et d'El-Arbi-Ben-Mouça. 
Sous le général Voirol , il fut destitué par suite de quel- 
ques plaintes qui s'étaient élevées contre lui ; mais il 
fut bientôt réintégré dans ses ^fonctions. 11 mourut de 
la goutte en 1834. 



MOHAMMED-MAHIDDIN-BEN-MOUBAREK.— Sidi-Mo- 
faammed était im marabout de Coléah , dont le nom 
était en vénération dans toute la Régence. 11 vivait dans 
un état presque continuel de contemplation ascétique, 
et dépensait en charités les revenus d'une fortune assez 
considérable. Il était, du reste, sans fanatisme. Tous les 
Chrétiens qui ont été en rapport avec lui , n'ont eu 
qu'à s'en louer. Il n'est jamais sorti de sa bouche qilte 
des paroles de paix et d'union. Cependant le duc de 
Rovigo le fit arrêter après la grande insurrection dé 
Soug-Aly. Il passa près de deux ans enfermé à la Cas- 
bah à Alger. Enfin, après la paix qui fut faite avec les 





3^2 DEIIXlÈmE PARTIE, IX. 

Ha4Joutes en 1834 , le général Yoirol le rendit à la li- 
berté. Ce général comptait se servir de Sidi-IHohanimed 
comme du meilleur instrument qu'il pût employer , 
pour consolider le système de fusion et de pacification 
qu'il avait adopté. II lui fut en effet très utUe. Malgré 
son grand âge, il n'hésita jamais à se transporter par- 
tout où sa présence pouvait être nécessaire au maintien 
de l'ordre et de la paix. Le comte d'Erlon , qui succéda 
au général Yoirol, en faisait personnellement très 
grand cas ; mais la fausse politique dans laquelle il se 
laissa engager , ayant rallumé la guerre dans la pro- 
vince d'Alger, Sidi-Mohammed parut suspect parce 
qu'il continua à avoir avec les Hadjoutes des relations 
fort naturelles de voisinage et d'amitié. Son neveu fîit 
même arrêté à Alger par l'officier supérieur à qui le 
comte d'Erlon avait jugé convenable de donner le titre 
d'agha. Ce jeune homme fut bientôt relâché ; mais 
plusieurs autres circonstances ayant fait connaître à 
Sidi-Mohammed que sa position auprès de l'autorité 
française n'était plus la même que sous le général Yoi- 
rol , il craignit d'être enlevé de Coléah , comme il Pavait 
été sous le diic de Rovigo , et résolut de s^éloigner de 
cette ville. Il voulut aller à Boualouan où il avait une 
propriété. Il fît ce voyage par un fort mauvais temps, 
et mourut en route d'abattement et de fatigue. 11 avait 
70 ans. Ceux qui ont hâté la mort de cet homme de 
bien, peuvent se vanter d'avoir rendu à la colonie un 
des plus mauvais services qu'on pouvait lui rendre. 

Sidi-Mohammed avait un cousin Sidl-AUal qui mou- 
rat quelque temps avant lui et qui jouissait aussi d'une 
certaine réputation ; mais il ne le valait pas , bien s'^en 
faut. 
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MOHAMMED-BEN-ZAMOUN. — Le fameux Ben-Za- 
moun dont il a été si souvent question dans les pre* 
mières années de roccupatîon, était sous les Turcs^ 
un des oflBciers les plus influents de l'agha , qui lui 
confia a plusieurs rq^rises des missions fort impor^ 
tan^. Il commandait le contingent de la puissante 
tribu de Flissa à la bataille de Staouéli. Après la prise 
d'Aigu, il se retira dans cette tribu et s'établit à la 
ferme de Ghennécha qui lui appartient. Nous avons 
fait connaître dans le premier volume ses négociations 
avec M. de Bourmont, et les conseils qu'il lui dcmna y 
conseils qui , malheureusement ne furent pas suivis. 
Ben-Zamoun , obligé de renoncer au rôle d'intermé^ 
diaire qu'il aurait voulu jouer entre nous et les Ara- 
bes, se déclara notre ennemi le plus acharné. Ge fut 
lui qui attaqua la garnison française de Bélida en 
1830, et qui fut à la tête des deux insurrections de 
1831 et 1833. Indigné de la manière molle dont se 
conduisirent les Arabes à l'affaire de Bouffarik^ il jura 
qu'il ne se mêlerait plus de leurs affaires ^ et depuis 
cette époque , il a vécu tranquille dans sa ferme. 



MUSTAPHA-BOU-MEZRAG.— C'était un Turc de l'Asie 
mineure qui parvint à la dignité de bey de Titery sous 
Hussein-Pacha. Nous avons fait connaître comment , 
après la prise de Médéah , il fut forcé de se rendre au 
général Glauzel qui l'envoya en France* Après quel- 
ques mois de séjour dans ce pays , il obtint l'autori- 
sation d'aller à Smyme où il est sans doute encore. 

Son fils , qui était resté dans la Régence , prit une 
part très active à ^insurrection de 1831 , par suite de 



^ 
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laquelle il parvint à établir son autorité à Médéab 
d'où ses débauches et sa mautai&e conduite le firent 
bientôt chasser. H y laissa sa tbère et ses sœura, qiiî 
de Toulurent pas le suivre. Ne sachant que'derehir, 
il se jeta dans le parti d'Ahmed-fie^. I! vanta tellement 
à celui-ci la beauté d'une de ses soeurs , qu'Ahmed vou- 
lut l'avoir pour femme. Oulid-Bou-Mezrag la liri pro- 
mit, et Ahmed envoya à Médéah 50 de ses caValiei's 
pour la lui ramener ; mais les habitants de là Tille ne 
Toulurent pas la laisser paitir , sa mère ayant déclaré 
qu'elle ne consentait pas à ce mariage. Oulid-Bou-Hez- 
rag mène depuis cette époque unevietrès aventureuse. 
11 parait de temps à autre avec quelques cavaliers 
dans la plaine dllamza ; mais il est sans influence 
dans la province , et Ahmed a eu lui un auxiliaire bien 
peu utile- 



MAHlDDIN(El-Ha4ii)EL-SGHm-BEN-M0l]BAREK. — 
Mahiddin, de la famille des marabouts de Coiéafa, fui 
nommé a^a des Arabes par le général Berthézène. La 
partie historique de cet ouvrage a fait connaître tous 
les actes de sa vie politique. Après l'afËiire de BouQ^rik, 
il se retira à Beni-Menad où il jouissait d'une grande 
considération. Lorsqu' Abdel - Kader marcha contre 
Mouça-EI-Darïcaoui, if s'attacha à sa fortune et fut 
nommé par lui bey de Miliana. La guerre ayant ensuite 
éclaté entre nous et l'Émir, il chercha à nous susciter 
des ennemis dans toute la province d'Alger; il com- 
mandait les Hadjoutes et toutes les autres tribus de 
VQuthan-d'Et^bt , à la petite affaire d'Anh)un, le 18 oc- 
tobre 1836; il a une intrigue amoureuse à Alger, où il 
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est Tenu souvent dans ces derniers temps , sans que te 
police s'en soit doutée. 



MEÇÂOUD-BEN-ÂBDELOUED. — U était, du temps des 
Turcs^ cavalier de Tagha. Après la prise d'Alger, il ftit 
kaid d'EI-Sebt ; il partagea , sous le duc de Rovigo , 
le sort d^l-Arbi-Ben-Mouça. 



MEÇAOUD (El-Hadji) BEN-ZÉCRY. — Cet Arabe ap- 
partient à une fainille très ancienne de la province de 
Gonstantine. Cependant son père exerçait les fonctions 
assez modestes de courrier du cabinet du Bey. Quant 
à lui , retiré à la campagne depuis son enfance , il était 
presque inconnu , lorsqu'Ahmed-Bey , ou plutôt sa po^ 
lice , se mit à le suspecter de je ne sais quelle machi- 
nation. Craignant d'être arrêté , il se réfugia à Zamora. 
Étant dans cette ville , il se mit en relation avec Oulid- 
Ourebehha, et avec Boucetta de Bougie. Ces deux 
hommes , qui étaient alors en correspond^tnce très 
suivie avec le général Voirol , lui présentèrent Ben- » 
Zécry comme un personnage très important qu'il pou« 
vait être utile de s'attacher. En conséquence, llfutau-» 
torisé à venir à Alger où le gouvernement lui accorda 
une pension annuelle de 6,000 fr. La nullité de Ben- 
Zécry ne tarda pas à être reconnue ; mais pour ne pas 
revenir trop brusquement sur ce qu'on avait fait, on 
lui continua son traitement, qui ftit cependant légère-' 
ment diminué en 1834. Peu de temps après son arrivée 
à Alger, il fut établi au fort deFEau'pour garder ciè' 
point avec quelques cavaliers que le gbùvemèm'ent' 
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paya beaucoup plus cher que ne le yalaient les senri- 
ces qu'ils pouyaient rendre. Ces cayaliers furent sup- 
primés le 16 juin 1834. 

Après la réunion des Arib à Rassouta, Ben-Zécry 
fut nommé kald de cette tribu , il Test encore dans ce 
mom^it. 



MUSTAPHA-BEN-CHERGUY.--I1 était , sous les Turcs, 
cayalier de l'agha ; ayant eu querelle avec un de ses 
chefs, il passa au service du bey d'Oran, puis à celui 
du bey de Gonstantine. Il revint ensuite à Bélida , sa 
patrie , où il était à Tépoque de la prise d'Alger. II fut 
nommé hakem de Bélida par le duc de Rovigo, le 
12 novembre 1832. Il a été remplacé sous le comte 
dTErlonpar Abdel -Kader -Ben -Grili. Mustapha-Ben- 
Cherguy est un homme de mœurs faciles et d'esprit 
conciliant. 



MUSTAPHA-BOUDERBAH. — Oukil de la Mecque et 
Médine , où il fait, dit-on, mieux ses aflhires que celles 
de la corporation ; il a été négociant à Marseille, et parie 
un peu le français ; il est trèssouple et très obséquieux. 



MUSTAPHA- BEN -ISMAEL. — C'est un vieillard de 
soixante-quinze ans qui a toi^ours été dans une posi- 
tion ^evée, et qui possède au plus haut degré l'habi- 
tude du commandement. Il était agha du bey d'Oran 
sous les Turcs ; il est de la tribu des Douers de la pro- 
vince d'Oran. Lorsque nous occupâmes cette ville en 
1^30 , nous lui fîmes des avances qui furent repous- 
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^sées. Il parall cependant que ce fût moÎBft jMor haine 
pour les Chrétiens que par le désir de se créer une po- 
sition indépendante qu'il en agit ainsi ; car il repoussa 
également les ofifires de Tempereur de Maroc qui, à 
cette époque , convoitait la province d'Oran. Muley- 
Âly , général de ce prince, le fit arrêter. Il fut relâché 
lorsque la France eût obtenu de Tempereur de Maroc 
qu'il ne s'occuperait plus des affaires de la Régence. 
Mustapha nous fit ensuite la guerre, tantôt pour son 
compte , tantôt avec Âbdel-Kader ; il voyait avec peine 
s'élever ce jeune chef, mais il n'osait s'arma contre 
lui dans la crainte d'être abandonné des siénsi qui l'au- 
raient regardé comme un mauvais musulman. Après 
là paix qui fut signée par le général Desmichels et 
Âbdel-Kader, Mustapha , pensant que les circonstances 
ti'étaient plus les mêmes ^ se révolta contre PÉmir; 
vaincu après quelques alternatives de fortune, il se 
retira auprès des Turcs çt des Kourouglis du Mé- 
chpuar de TIémecen , où il fut bloqué jusqu'à l'arrivée 
des Français dans cette ville en 1836. Mustapha n'ayant 
pas voulu être bey de TIémecen, rentra àOran avec 
Pai*mée. C'est un homme d'une bravoure remarcpiable 
et d'une grande vigueur de corps et d'esprit. Le maré- 
chal Clauzel fait cas de ses talents pour la guerre. C'est 
le plus bel éloge qu'on en puisse faire. 



MUSTAPHA-BEN-EL-KBABTY. — 11 était, dans les 
commencements de l'occupation , cadi-maldd d'Alger. 
Il fut nommé muphty par le général Berthézène. Cest 
un homme juste, éclairé et de bonnes mosurs, mais 
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tiiès mal . diapoaé pour nous; il sa conduits aure^e, 
avec beaucoup^ de circon^eotion. 



MUSTAPHA-BEN-OMAR. — Ben-Opar est un Maure 
d'Alger qui a long-temps habité l'Italie où il faisait le 
négcx^e; il. était à Alger lorsque nous Tînmes en faire 
le ^iégp , et fut im des premiers qui reconnurent que 
toute résistance était impossible. Aussi, à peine la 
YÎUe fut-e)le prise , qu'il chercha à se créer une posi- 
tion auprès du vainqueur ; il fut d'abord nommé mem- 
bre de la municipalité , puis bey de Titery par le gé- 
néral ClauzeL On connaît les détails de son séjour à 
Médéah et comment il en revint. Après son retour de 
Médéah «. le général Berthézène l'envoya à Oran ; mais 
Je général Boyer ne voulut pas se servir de lui. Sous 
le duc de Bovigo, il alla à P^ris et en revint avec 
une pen^ioa.de^)(¥)0fr.etla4époration de la Légion 
d'ho««ietti?v Sous 1^ général ypirol^ il fut employé à 
.'diverses ii9Âs|âoi|6 où il ne cessa de çpntrarier le système 
adopté par ce. général , qui finif; par l'éloigner des af- 
ftdres* Il chercha à y revenir sous le comte d'Erlon , 
àiaÎB inutUeip^it. Le maréchal Clauzell'anommé.àla 
fis de 1S36 , bey.de Miliana et de Gherphelj lorsqu'on 
voulut le faire partir pour cette ville, il cria^ ps^'tout 
qu'on l'envoyait à la mort. Il s'embarqua cependant 
sur un bateau à vapeur qui se présenta devant Gher^ 
chel ; mais le temps étant mauvais et la ville ne parais- 
sant pas disposée à le recevoir , il revint à Algar où il 
altwd que les circonstances permettent de le conduire 
daX¥» soA bçylik. 
Ben^fOiOdr est ua homue golî, dont les ,maf^ères 
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sont assez distinguées ; ii est sans influence sur les 
Arabes, qui ne font aucun cas de lui. Pendant qu'il était 
à Médéah , des plaintes s'étant élevées contre lui , le 
général Glaiizel lui envoya Joseph Mameluk , avec qui 
il eut de grands démêlés. Ces deux hommes se sont 
réciproquement accusés d'avoir cherché à se faire as- 
sassiner. 



MUSTAPHA-BEN- MEKELEH. — Fils d'un ancien bey 
d'Oran. Le maréchal Clauzel Ta mis à la tête du beylik 
un peu imaginaire de Tlémecen. 



SAAD-OULID-OUREBEHHA. - Cheikh des Oulad-Abd- 
El-Djebbar à une journée de marche de Bougie. Il aurait 
voulu être le protecteur du commerce français à Bou- 
gie , mais il aurait désiré que cette ville ne fût pas oc- 
cupée; aussi , après s'être montré bien disposé pour 
nous , devint-il notre ennemi aussitôt que nos troupes 
furent à Bougie. J'ai raconté dans la partie historique 
la ridicule et triste histoire de ses négociations avec 
M. Lovs^azy. Oulid-Ourebehha est mort depuis cette 
mystification. 



I ■ 
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te& divers systèmes de coAcniëte'ef de colonisation' aeêi^jfmm plûi ' 
•> ' célèbres fâmàtadcn^c^iclftoaertei'i '^-^^ - ' t:t 

^ jelen im coupd^obil rapide ^i» ^o». pétoiiilioùS'^itaît 
jQstçnitaBées , sôkptrcigresû^esy'liufeiiietlatijlde^^ 
pies én^eontast lefe imé» àieq Ite ankraî ,<tiût?jrafilifié 
violemment ' du pacfAqiicment - kAr é%ieitàu&^i fétàr 
proqûefièlîaisehédè'nduYÎBHe» dD^tbîifmoaidtfbdtt sâ»- 
détértdi9»k<^Hnie8t*Moi»'noy8^FoiH)a€tef(i^ :^iiB 
detiaytiole vd^'6X|)i0aê#' leftidiTeié système» de tewkpi^ 
let'de colonîsatidnviOètte ana^madnbpcompteîetiiMley 
car nous la dégagerons des faits miliiaireS'qtienoufiifé^ 
sumeroDS par ces seuls mots : emploi de la force, et des 
faits diplomatiques réduitsà ceux-ci : emploidela ruse; 
nous ne considérons quje le principe dominant dans le 
choc de deux peuples , principe préexistant à la com- 
motion qu'il dirige , à Tinsu même de ceux qui sont 
engagés dans là lutte, car mens ùgitat m^ttem^ Dstes ce 
siècle où le raisonnement a fait taiÂdtB'progrôfl^,ie8 
leçons du passe ne doivent pasétre percbies pMr l'a^ 
venir. Après' avoir examiné avec tonsdence âcftniâent 
certains établissemeofts ont réussi , commest d'aàtf^ 
ont édbkoué , nous comprenîdrôïiâ peut-être plus fteile* 
ment ce que nous devons- faire en Afirkfuie ,• et ce que 
not» devons éditer. ' 

II, 26 
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Conquêtes des temps héroïques. 

Le» traditions des anciciiis peuples ont coÉiservé lai 
mémoire de certains héros légiskiteurs dont leur re* 
cpi^aiss^<^ j^^à^, i^^^ 9 ^ ,<pû ne parcoururent le 
monde que pQur.,y> détruire le .j^iigandage et y établir 
le règne des lois ; tels furent Bacchus et Hercule. Que 
ces traditions soient des réalités ou des fictions , elles 
prdttvieiil qpiejdàns-l'espntdecesp^lqtfeftles oempdltes 
MBes^étâkite les seidea;<piLci|ssekKt4lMi droite à l^â^Uoé- 
foliftti deshôinmés; MsBslMenttt les'éliers^^^ 
dtihfieat^éire à lew tèlë par VetUt de rjndrcétabli-pl^* 
ii»pTWÊBÊfità légirtarieiire» jiri»tttat|rent> lé faîgjwwlafte 
ée nktkmà>maioiïSfm> eelfai/d*indhridaàtinfdiyidi|yi])^ 

'|dtt^)ta^l^des' Perses; leuribut et lai]f;'iiélîuHli1f iMd^^ 
jiièllié'de%ii9tes<K»itrées4ouft lesklisnlfiqpfliyqfi^^âiw 

SeUljllDnlIt|ew'j^• ''-'•'> T ". :.:. ■:.<■ ..".•.■•-•.:. i-i?î?Of»- *'» 

...■".* , """""""* ■ • • . 

• '»»•<.»•» ~ •>* J i , ' ♦ r , .11, ..■ 

> I 

; Cçlonies .des Egyptiens. 

> » 

.« Pi^daot <iij^ les As^l^as déy^sjtaicjpit TA^ie , un peut- 
pte .qui ne dujt jai»^ rifp à 1» cpnqiiiéte^ '^% qui eut 
qiidKpiefoi^: à^ m s<»iiffi^ , grqndisa^; sur I|^ bQitis 
ilttBIH/ tpar^ les 4rbi(et par l!mdustrîep Bi^tô^» -«i^a^ 
UaUe À «ne roohe U^^eiqpJ^i U.^^jb i^Wfa? 4e^ 
m^s^ix^ML debpn^ La^i^ l!Ç6^t^ se§ (KJ(MPÂ<i^>9ftt^ 
oo|itiéeétalbJ|fi9Mt^^pari«m. ^fpi^ 

mais fortement trempé. Les Égygti^^ :S.'j^ 



*i 



èkx V h» éd0ihnmit V «t les deux xâcesiifen flFMft.hmi9 
tAtqti'niie. De[AUÉetUiîo|i iDtkne)Biitiuji*eiift)Qé8dvJ^^ 
etittgôàieiit Hcllèni» iiiii'imteDfÂi.lqi^^ 
phÉiàr^éka^ le éofiQamekââtl'iqltiiUgMGeifiiia&i» nasè 






«a^ 
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pkéùtiènMà. 
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Sur les bords dé la Méditerranée, nùà loin de ces 

lieux que la naissance et la moit du Christ ont rendusi 

depuis si célèbres, flii^s^t^fMtfkix^omnierce et Tin- 

dustrie , un peuple dont les conquérants eurent tou* 

jouro ii]^éràtà«OQifiiérver là {yrôs^ &é6î là que s'ié- 

ieraitT^r^ éfpiiteiàë capitale de la ûatibn^^^ 

eUi- aussi mt des colduies. Caifil et CâfthiaigëYùr^V 

iés )^us céléd^l«s:;96s fiâtti^atëâi^ ée Caiibàgè àbhéCë^ 

fwi, des in<fi^he$, lé terrain sur lequel 41s bâBrèùt 

leuir tille; maie ils déda^^ent d# slii^Ëtr à ^x, ëë 

l^trenap^er daniSjiiesËiiigJeuhéëdcbre ,- le éang désileu^ 

tnarch^ds de- T^. Âussi^në flirent-ii& pb^ fMtrifjiié 

que des hôtes iÉidomModes que la terré "poiMait à^r^- 

^réfi. Leur pirodigfétÉsef activité , leur at>fttude pNûbt'lë 

cMfikiiërëè {irckWèk^t au^ Gi^rUiagino&'iiè^ fSbliessè^ 

imt»Énseô , avec lesquelles ils eurent dé iibnibiièftses et 

bonnes troupe mercenaires qui étendiirenf - âii loBk 

ksisr ptdssaïai^^ mais ils ïi'avaient point 'pott^sé &e ra- 

oitiesdaiiÀle sol; màts^ leurs troupes mét'cënàiréiièiir 

d>MLddnnèi^nl ))9us tàtéa^èèHeà ibôyétis'dèl^ entH^ 

téiâ^^malSïffe^udcoàîibèrètitënfin^ l^rée^'uxi^petf^lé^ 

^ n'est iti»^»sbr^àHd, dbif tôtoutard cè^àét'd^éM^ 

]^i$lq>lé. J^ )6f«ëà' ^s»i pèniî#«M fd^if maë^ûiikSir 

26. 
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soiis tes Romains , mais ils ne perdirent cpie eel9;yft 
eonlîinièreDt à yiwe ea corps de niilion. Plus tard^ 
leur eiôstaioe pèlitique repanitaTec rempîred'Qrient ; 
écrasés ^u bout de quelquct» siècles sous le poids dime 
nouvelle conquête,' bien plus destructiire, bien ]^us 
lourde que la première , ils se sont releirés de nos jours, 
et ont pris rang parmi les nations modernes ; tant était 
forte et yiirace cette race deeolons ^yptiens mêlés aux 
enfants primitifs de la Grèce! 



"Colonies grecques. 

lies Grecs ont eu le malhqutr d'être raretneat unis, 
non seulement les cités se faisaient la guerre les unes 
aux autres , mais dans les mêmes républiques les dis- 
sensions intestines étaient asaez fréC[uaites* Cet état de 
choses amena de nombreuses émigratioâs. C'est ainsi 
que furent peuplés de leurs colonies, T Asie-Mineure, 
la Sicile et le midi de Tltalie qui en prit le nom de 
Grande Grèce. D'autres causes, telles que des guerres 
étrangères , des combinaisons politiques , augmentè- 
rent le nombre des colonies grecques; il s'en éleva 
dans les Gaules , en Espagne, en Afrique , dans la^Tau- 
ride>;. enfin , dans tout le bassin de la Méditarrauée «^ 
de la mer Noire. 

Les Grecs s'unirent volontiers aux peuples,auJ3ciiUeii 
desqueisils venaient s'établir. Leurs relations, avec eux. 
furent toiyours justes et douces. L'aménité, de leurs 
iQWières, .^^scendant qu'ils devaient à la .varîéjLé de 
leurs connaissances, aux gracieuses fi4;tipi|s>de leur 
mythologie^, les commodités et le bienrébOi 4ue l'on 



trouvait dans leurs vi|l^ , ét^l^ ^lut^iit , c)^ çausea iqi^ 
hmr attirèrent l'amitié des peuples. Oa^eDiMit les v^air 
GOimiie de bpus et aiipsâ>les yoisias ohfsz qulcw ^it 
sûr d'être bîçn reçu , et^ de passer quelques; journées 
agréables. De retour cbez eux, les indigènes imitaî^iit 
ce qu'ils aTaientiru; et peuàpeu les colonies ^eeques 
se trouyaj^nt entourée^ d'une zone çoncpiise à une cir 
vilisadion que la force a^rai^ repoussée, û elle avait 
dû étare imposée par la.force. 

Du reste , la bravoure des Grecs était connue , et 
l'on gavait; qu^il.v^l^it nii^ux les avoir pour amis « que 
pour ennteinis. Habitaés dws leur mère-patrie à voir 
à peu près autant d'états indépendants que de villes , 
ils étaient peu disposés de leur côté à détruire l'indépen- 
dance de teurs voisins. C'étaj^ par des traijiés qu'ils en: 
obtenaient les terres dont ils avaient besoin , et par les 
aiTB/es qu'ils s^yai^nt les déffsndre {oii^squ'elles étsytent 
attaquées ;.iaais fls se contentaieotgénéralement d'être 
les chefs de^confédérations libres qui se formaient aur 
tour d'eux entre les peuples soumis à leur influence, 
n y eut quelques guerres sans doute 9 mais elles furent 
rares et de courte durée. 

Les établissement grecs ont presque tous prospéré, 
el plusieurs d'entre eux sont encore au noml^rq^det 
viltes les plus florissantes du bassin de la Méditerranée 



Conquêtes d'Alexandre. 

Alexandre n'eut guère en Asie qu'à combattre des 
peuples qu'il était facile de vaincre , et encore plus fa- 
cile dç gouverner. ' Cependant le système qu'il adoi)ta 



éUlItaè' nature àltli iMfrë surnibiltet- âé phis gnUtOf 
•iMtacle» que keàx qui ^ préséntèmit'à lu} , oar il tfts- 
liusâ 1^8 de ta Tictoîrê , et sut nlënèigef- les tbœUrt 06» 
vaincus. Le Jou^ qU^ letjrlmposa dut paraître \égjgà 
après celui qui, si long-tempâ , avait p«^ Air leun 
Mmbî maiimaigré ie prétexte hoiibrîWe qu'il doDoa 
à »es-fentreî>risfc9 , la violéoce qtii en étaît fe pHnicàpe 
twrta se» fhiîTd sbus ses succeSséUrâ; lé despdci»ni« 
continua à régner sur les débris de l'èmpirâ des'Përées. 
Seulement la dvilisation grecque se propagea ddilsees 
edntrée^ , et y prépara les espt-its à cette grande «dtOr 
hitiDà morale qui devait naître du aang du Christ. 



Gonqttê^ et cptomes difà RàmàUw. 

Rome nous ottre le phénomène admiiable d'un 
t>éuple qui- dès son berceau rêvé l'empiré du mj^odé^; 
et y imarèbé 'd'uti pas toqjours égili et toUjonrâ' «Ar. 
QdèTtiiie scdt léjagiiïTent que l'on ^ôrte but ra natut« 
dës'ébnsëi^encës que celte ambition si Val(tè~ét '^ heu- 
reuse a eues pour l'humanité en général, le dévelop- 
penbàit de la grêtadéUr romaine n'eii est pas minns 
lé plus tnagnffiqué spectacle que tidus présenté fliis- 
foîrè.'Lès Grées avant Aletàndrè li'âl'alerfl éfe qùè 
colonisateurs ; les Romains furent tout à la fois colo- 
nisateurs et conquérants. Us mirent cinq siècles à 
subjuguer l'Italie par la forte, et à la rendre com- 
plètement leur par les combinaisons de leur politique, 
combinaisons qui n'avaient rien de très humluaDt 
pour les vaincue , appelés à jouir presque ^es mérti'és 
avantages que les vainqueurs; mais ici les ftômsAn^ 



ocNqmiifeMiiBe'fiwteiisd mxfeittm 
àrfl^tjé§al; Iliiieb^fi9iici«fMai^|i(^ UxAmf \%v^w^ 
6Qeùkle/qiii:k»c mit jk^%/4QiBUk.^, 1^ jiWm-.;Hf 
otejjLffèrisiit Fon^. en. aQQOrftent; o^^qp^'ji^ jpL'^uraJ^eajl. 
jamais dû refuser , et purepl) }#^ 'P^avalp^f je qu'^a 

.'dUnik lïtalî^i 1^ ï^maia^ mif/opi^ 6i4et^}^atô 
bieft>'a8$46,dur ime base solide, ils. étaient, ea jiK^urA 
degi^iriieut «ininiiJU*^ de leur méçcmteotepàieat, q^'il^ 
^.mifftt «Dianu^r^efite de ne pas trç p çxeiter ; ^P^fî^ ^^ 
aulit^he . afi(8«2 . .imiforme < ^'i)s si^iTaieif i . da^. leurs 
oùncCiiètQ»^, AM9Mt3$t,^piie Te^iJtensiou de levir puÎ3§mce 
tes nl^tt^t w.cpptact ^yec un peuple nouye^u, ils 
eQtmîeat.;iYiçcluj_ep: relations d'ainitié et de corn- 
m^nCe« Ce. peuple^ wi av^it néoessairement une ew- 
tence politique, était de son côté ayee ses yoisinst.dans 
deSk jrqUatiQQ^^qiii ne pp^yaient toujours étre.an^cales ; 
Qlors.Bpine intery^nait,. priait sesbpns amis de faire 
telte chose ou d^ s'at>stenîr de telle autre ,. toi])j|Q^s 
par jçonsîdér^^tion pour elle, si l'on. résistait, la g^fp>S; 
était aussitôt déclaréfe; si Tosi. cj^dait,. les exigence 
wgDaf^itfai^ ayee les concessiions , et la guerre m rér 
sQltail;. encore , qupjlque im peu plus tard. Borne ayait 
néf^essaîremeot pour auxiUaire la nation en fayeur de 
laipielle elle était iQteryenue, et. Ije. succès^ plus ou 
moins lent, plus ou moins prompt, était toi4ourS| 
^suré. Cette jw^emiàre guerre aliénait rarement la 
de^ructipp totale ^e la puissance yaincue ,. on l'affai- 
blisjsait:, -^(ûais on Ja lai^it SAJibsis^r dans cet étaî 
d'tomîlîatkiKi. Aù boç^t de quelque temps , oii )e y^ipQi^ 
eroty&Bf ayoir réparé^ |^ fw o^s j yecopamençail \^ 
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relléi'Céa guérines tonHaiieHes iatigAaieiitf leè peiqriès 
q^, t^bilraVoit^ au lÉHÀn» le re^^flàUsûèiilparaési^ 
i^'d*.étiWindorik>rés dttidles proTinoes roikiaines^'rè» 

âtittat final de celte littter 

' le& aatidns coaquises êonsoirâleal/ leurs lob , leurs 
usager; tetirlH^R^étff le itâiangéotteiit de^Aoïxiiiuiâoa 
était aTântageûx pour ceHes'qui précèdaiiMeiil ayaieut 
été sous le joug assez lourd des monarques, et c'était 
lé plus grand nombre. Toutes trouvaient un soulage- 
m^it à la perte de leur indépendance, dans le hqioSi 
rîhdustiie et le commerce qui les enrichissaient et les 
faisaient jouir d'une plus forte dose dé bien-être. Qud- 
qtles proconsuls inhumains et avides opprimaient 
bien de temps à autre les provinces dont le gouver- 
nement leur était confié; mais en général Tadaiinis- 
tration romaine fut sage et modérée. 

Ce système de conquête si bien' calculé , où une 
€ntr<^r|se terminée servait d'échelon pour arriver à 
une autre, acquérait une nouvelle force par l'étabtis- 
siemént des colonies et des municipes. Après c^iaque 
guerre heureuse /et dles réfaient presque toutes, 
Rome se faisait céder la propriété utile d^une certaine 
quantité de terres qu'elle distribuait à de pauvres ci- 
toyens romains où italiens'. Ces' colonies, dont plu- 
sieurs sont devenuies de puissantes' inilles encore exis- 
tantes pour la plupart, enlaçaient de tout cdté les 
peuples conquis , et leur ôtaient la pensée même de 
la révolte. Outre cela , plusieurs villes indigènes étaient 
adoptées jpàr Ronïe qui leur donniut, avec le titre de 
lïiuiltcipe, tous les droits des colonies. Ces droits étaient 
fort étendus et devaient attacher à*Rome par dés liens 



d^àffecfion teùx qui en joidftsàfeixti Une ccAonié élait 
uti toiit comiAet 9 et pbtivait se siiiSre à âlè^naréme; 
Elle était administrée par deux magistrsfts élecJHI^ ^ 
pelës dùùniTirs^ et par un conseil des principaux. Les 
duumulrsetles membres de ce conseil étaient élus par' 
les edrîales , on appelait ainsi ceux qui possédaient % 
arpents de terre. Chaque colonie ou municipe avait 
de plus un défenseur dont l'office était de «^opposer à 
toutes les mesures qui lui paraissaient contraires aux 
intérêts ^nératix dé la cité; il était élu par l'assem- 
blée générale de tous les citoyens , sans distiiK^ion 
de rang ni de fortune. Une constitution, aussi sage et 
aussi libérale fit prospérer les' colonies et assura pen- 
dant plusieurs siècles la puissance de Rome , qui se 
▼oyait renaître avec orgueil dans cette nombreuse 
postérité de cités jeunes et Yigoureusés. 11 en est qui 
soiit arriTéês presque jusqu'à nous avec leurs fermes 
républicaines. Marseille ^ l'opulente Marseille , consti- 
tuée' en municipe sous la domination romaine (1) ne 
perdit ses priyiléges que sous Louis XIY . 



Etablissement des Francs dans lés Gaules. 

On sait comment finit l'empire romain. De tons les 
peuples qui s'en partagèrent les débris , nous ne con* 
sidérerons ici que les Francs ; leur établissement dans 
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(i) Oo lit daps un ouvrage écrit dans le dernier siècle : c Louis XIV fit 
« bfttir le fort Saint-Nioolas pour tenir en bride les Marseillais qui avaient 
4t Vinêoltnce de vouloir être libres. • 
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in ^ ^twndUB ^mcot dps titim-ttf flg 09t iMfti;«?tteRfiqii 

effeit de leur imi(»aai(!ec 1^ Gaulais que, ii^^^î^^iM* 
tiqn fraiaçMseï le seul peuple moderne 4q TOpc^deat 
doiit rexiâtence politique ii^nioiijte yérita^leoiwt à la 
^âiufee de Rome, et qui, dgw^cç ca^C4 de 14 9Â^ea» 
a'alt dû qu'a luî-méaie \^ tmo»torm^ow VJitil ,f 
subîeft» 

■ JLes^ Franps u^eureot p9A h combattre d^us les Gfoilef» 
de bieo; redoutable ameiuîs. Les peuple^ de oes coii^ 
trées n'étaîeiit plus ces mU*€|pides Gaidoîs que César 
eut taut de peiue à yaiqicre. Amollis, par un long rqios, 
ils; duraient perdu rha]!>itude des armes. .Ou Toy ait In^ 
eoQOre dans les villes une espèce de^ûlice bourg^ijBey 
tes ccdiortales qui pouvateatopposeriaux conquérants 
une. sorte de résistance; maisi ces citoyens paisibles., 
q^ n'avaient de guerrier que le npm , ne: servirent 
gu^e qu'à ouvrir les i>ortes de leurs cités , et à donner 
une forme régulière et légale à la prise de possession 
des Francs. Les vainqueurs se firent céder, dès le pre^ 
mier moment, les terres qui étaient à leur convenance, 
et garantirent aux Taincus la libre jouissance de ce 
qu'ils leur laissaient ; cette conduite fut très sage ; U 
faiit que la victoire fasse sa part tout d'un coup. Le 
peuple conquis s'y résigne comme à une nécessité 
préyue , et si la Tiolence s'arrête là , il l'oublie. Lors- 
qu'au contraire les exigences sont successives , que 
rien ne permet d'en voir le terme , des haines sourdes, 
s'allument dans tous les cœiu*s , et il en résulte souTcnt 
mie.réactipp qm met le vainqueur dans une position 
pire que celle où était le vaincu. 



l^lié^Priiiesr Kkiàsèl^ du9s2 ktiti eâulow que Mo^k^n^ 
)^élèlâ'àlûr9'^Jt^ l<msr>l6é syfiÂif^e:l'eiitr 

fSte^ leurs léts et lédrs^^ûxœurs ; ùsipiHs étaiôsl.pea jar 
lott^ dei titioifftgérteA leurs, que ceiienSaht la seul^ forqç 
dëè diodes A0it |>ap rendre âpmkiaiites. IbaVaieitt eiiir 
paiêtEÈeÀ^ àmt cèlps éé Idis qui netf^cent ibis ea-^^rît 
klb'ai^t^ la «duquête: la loi éalique pour oeiix quli^»'^* 
fAlAW'm. dati^ ribtétieur d^ fibules { tt là loi ripiwre 
^obr les tribùà qui sTan^èreat entre le BhÎA tst la 
MëaSe. tt %umfsM qu'tôirGatitois défdaràt qu'il TQuIaî» 
'^kvVë soûé ruive du l-^ulré de ces lois { pourjùUir aw- 
^tOi: de Mli^ les dtoits'et préro^ttres d'ua Fmua 
€ètlè'eofËieèssioti>Mte Mpeup^,cbiiqttis amena bien- 
fdfuiieifaâloù telléâotetit intime, que lesi deœL raoes 
WiÉti firent plus qu- ùàe. Le christiaiiisnie que les Pratie$ 
iië tardèrent pad à embrasser , rendit iiéoessairclmeat 
cetié fiisîon plus fàette; puisqiiQ lés Gaulois y cbez; /qui 
cëS;tè ï^igièn^a^doininàntei purent'^ Ganter à justfs 
titre d'avoir cdnqulâF môiralêideiii leurs TÀinqueilrs, 
ce qui dut effacer dans leur esprit tout pénible souTe- 
nir de la conquête matérielle. 



Conqaêpes despiu^ies européens du moyen-^âge. 

' 'y 

A l'exception des établissements des Normands en 
NeustriC;, en Angleterre, en Italie et en Sicile, on ne 
voit en Europe dans Ip mpyen-àge. que des guerres de 
prince à prince , plutôt que de peuple à peuple , des 
qùèrëlleâ intestines, des débats entre les setgoi^rs 
fébdèfttx , mata pointée grain^es . invafekMfô. Lcb-oroi* 
^àdéë, qiiî (ton^eiH l'^épisode le pM bctUant diî'cfllt^ 




époque , aginéot sup VAaie. On sait que oe débordement 
du itioude ite^lieu aur le 0MHidie^inuiftulinaii;,alMmtil 
à la fondation du petit roy$|uine^de. Jérusalem , qui 
A -eut pas un siècle de durée. Les principes qui minent 
aux chrétiens les armes à la main , étaient de nature 
à rendre à peu près impossible tout . arrangement , 
tout rapprochement entré eux. et les . sectateurs du 
Coran ; aussi, à part quelques rares trèyes , furent-ils 
toujours en guenre avec ceux qui habitaient la Pales^ 
tine. Les points qu'ils occupaient étant continuelle- 
mait bloqués par les Arabes , oe n'était qu'avec de 
fortes escortes,. et en courant de très grands dangers, 
qu'ils parvenaiept à communiquer de l'un à l'autre. 
Tdle était, il y a 700 ans , la position de nos pères en 
Palestine; tdle est la ndtre en Afrique. En Palestine, 
elle était due a une disposition d'esprit que rien ne 
pouvait détruire et qui ne permettait pas aux deux 
peuples de s'entendre ; en Afrique, elle n'est que le ré- 
sultat des fautes de l'administration française. 



Conquêtes des Arabes. 

J'ai traité ce sujet dans le premier volume , et il ne 
figure ici que pour mémoire. 



Conquêtes des Turcs. 

La conquête turque a été la [dus lourde, la plus 
brutale et la plus aveugle de toutes celles qui ont pesé 
sur l'humanité. Les Turcs ne se sont mêlés à aucun 
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peujple, n'ont cherché à prendre racine mdle past. 
Seôibiabtes à des soldats grossiers et a^dés qiû détio» 
rent et gaspillent tout ce qui tombe sous la mainydls' 
ont épuisé, ruiné les contrées soumises à leur doml*. 
nation, sans s*embarrasser de l'arenii^. Ils.dispftiatn 
tront du rang des nations, malgré leurl^raTOiinilift 
des qualités privées fort estimables. * . . 



" * ■ » ' ' . * , 4i\' 



i^ablissement des Européens dans les Indês^. î - 

Les progrès de la navigation ouvrlriratÀ la cupidilç 
et k l'ambition ,des Européens à la fin du \ii^^ sièci^, 
de yastes ^ riches contrées à rexti:émité du TÎpip:; 
QOttlinent imposée à celle qu'ils habitent. Les Portugais 
s'élancèrent les premiers dans cette nouirelle carrière 
qiiû leur offrait le double appât de-la gloire et de la ri- 
chesse. Y.a$co de Gama leur montra le chemin que |ant 
d^'autres s|iiTireiit après lui. 

Les établissements des Portugais dans les Indes, fon- 
dés par remploi de la force mêlée à la ruse , furent 
plus brillants que solides. ï)es forts et des comptoirs , 
voilà ce qu'ils établirent. Des opérations commerciales,^ 
et. des actions de guerre admirablesi par l'habileté des. 
chefs, et la brayoure des troupes^, voilà à quoi ils ^ li- 
Ti^èrent. Du reste, ils tt^agiFent point sur les popida*^ 
tiens par de sages mesures administratives propres à 
faire aimer leur domination ; îb^e se mêlèrent çoînt 
assez aux indigèi^es , qu'ils tyrannisaieat plus qu'ils pe 
les gouvernaient.. Cependai^t ils eurent à leur tête^ des 
hommes justement célèbres: Albuquerque^ Juan de 
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Clutipv^'ML^Cl)^ fumst des hèCM di^ea d'wiei^-' 
nette inéquHilB^ mais lei^ préjugés de la nation, MftW" 
toléraÎBce celigieuae, étaient des obstacles inviacibbes 
eeoftre lesquels leiir gésiie et leurs eoEploits furent ipp^ 
puManls. Les Portugais firent en outre la faute de trop 
étendre donr k» Indl^a y d'y occuper, trop de pomts y 
ayant de s'être assuré» d'une base la^e et solide* Bs 
ne tardèrent pas à s'^en apa^ceyoir ; mais le point 
d'honneur national leur interdit de revenir sur leurÀ 
pas. Lorsqu'Âtalde ftit nommé Tice-roi , il employa 
toutes lœ^t^sourced de son génie à conserràr tous les^ 
points qui avaient été conquis , quoiqu'il blâmât lui- 
méine l'extensimi donnée it l'occupation. 
? l^y- avait environ un siècle que les IV>i«ta^i9 ekptoi- 
tàiëht exclusivement à toiitè autre naÉôn de l'&irôpe, 
lé cbmmerce des Indes, lorsque lé» Hollandais hsar 
opposèrent leur redoutable concurrente, Ceilx-cî ne 
se |>f ésentèrent d'aboM aux indigèiiéd que comme dé 
psAstbIèi nkarchands, qui né songeaient qu'à feir^ avee* 
eux un commerce avantageux à tous^ san's'fiirétefiMiSré 



(fji(^trpishpmmesw9Je^^ dao5 l'esprit i^pielqae chose de gniMl et de 
magaasime qui rappeUe les. héros de Plutarque. Leurs suiccès militaiiès 
durent du prodige, la cour de Lisbonne leur avait' donné des pouVoîrs 
aussi étâidus'qttë possible^ eC ïie leur avait imposé d^isutré tihfigathm que 
celle 'Ai féèsdr. O^est le seul voyep^ dans les entiepMies lolnlaliiiesy- M^' 
river àdaJ^Qs ^ésiltata. Les paSnxoL pdvmfais je taioiib<Mkt digms.d? 
If^ty n^ a n^ pinitte de leur gouvememenl ; longue ray|eat ifur manqua^ 
poar. ^ f ntrepisses utilçs , ils ea çmpnmiaient .en kxp^ p^re vfm ». pla-* 
tôt qu^ de laisser la chose publique en souffrance* C*est' avec uhe couvât 
noa àtissi^prôfinide que douloureuse que je dédarîe qtee noiis n*àvoD8 pai' 
ài IVébëe^utt Miâ IwaiÉlë iH^tiqdeqéi vmii(aeipoBer^la iwriadK 
de SI 'i»iiiB& poBf «M^lonÉ faàble «aittêw 
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\tk û&iiAiiev4ntimi B& ledr y-ersaàdèvfiit que irUftaU 
lini^iiéineïit AiEinB leur iiilérét et pour; vibgwflenrfr 
âMA ibèbofiËrus ^ cfil'ils (atoiAeél la guerre i|ux'Po»tks- 
^i'^iiiisèi 1^ èOf esùt^-ik potiriRtMiliaireftY^ dans^Mt 
de tatit>é ni i^éAùteireftt àmirôte toiit^à^aft sécMi» 
dairé'IafyirïssaBC^de leurs^mmit^daiiB wtes ItMfeg;^^ 
léii^^ftlèV^'ait Malac^i^m^CMile^'âuires étaUièatf- 
ikîéitsf/teiSs célùt i>rillei^létti^ t«rs lœ MMii^u)» 
ëf léifllé^déla Bô^Oé^^lills dir^èreiit ieur aeâviUi. 
Al^ès atoi^lùDaiîié les f^rtegats^^ik^ tei^àrtnt le ma^ 
^é; et le»' i&hlË^èaé^ purent 8Îai>eiicevàir qùils^ it'aH 
i^nt taiv^ë'tim^ "dé %yrkn». Pour <seré8jerrer lé 
monopole desépices, ils fot^reiït:le6>roifi^dèsdlv«M» 
IlesrirtiHsn Vendit qu^ c^M, Ite le^ dl^%êr0ftt: âiéoie à 
làUM^ d^f«9r^leîg^d(fi^pa»fMt où' ^ te tTOiMraîf, 
excepté &^ Atnboitié dàlfe en' ti«^^ 
ira eMeiîÉilÉÊ^ent lëÀ'liaASt«iU»éi« tlesBaàda^oàraroR 
lil liÉliiséàde ,^et où'asél;aiiHi%dtuiié>eoldnie. 'Il9>ésleiv 
itehië^ëdt ëgaleîÉnâQ&led>bâl9Uaiils du nagraiinie ;d& J»^ 

<xaiAiéMïi^ vmaé «^a^oà^ iî»kièh8&tieat^ 

fieu'de^eurs ^étaMSiisi^mente. Sntiii ib sonsassèreotbieB 
ë6ùV6lM iéfi^'H^^aifrléè^ deé>Poi%U|^isi Ce^n^élaî^poiiDtla 
\têpviïâi<^^' dârîsgéâilflès^^péraîiao^ des Holl9n4«b 
1SÉ19' leé indeà , iMfe> iftie cMa^^n^à qui elle ayail 
ëdiiëédéië droit e^él^tôir iTyffMre "te txnuAi^èe^dfis 
établissements. Les agents de cette cozbpi^aÉe;^ qusmd 
fli^n'éMtîSfiàâfiD^dii^ led' indigènes , ne songeaient 
qtt'à'lë^<k>lT0mp#e^ét^^lesruinl9r pâMe» fiDaadés 
cfdftiiûttèrciâl^ lés |^KièFMmeàsed.'LeurpolitiQiie9 àTâ^ 
^ddedpMiioÊ^ dû^^^y-'êcmsfetail^à'ies^'àraterbaii», 
'lëarUBs-ooBtlfélâS'lititre^ àsèftdrerlJfreriMxnnf 
Ma^ledrë'^âblfieUfs d^ matanv 
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«i juqmOa impiraient sur la iMnière d^gouvi^n^ le» 
hemmes, to principes les plus penrers et les plus faux, 
afin que parv^ousiau tr^ne, ils trairaillassent ^x^qi^ 
floes à l'affsûbliâseiQeat et à 1^ niîiie de leur^ .sijyets. 
Toiftt cela peut . paraître m certaines ^e^s le coii4>le de 
1- halnleté ; mais il en est résulté <pie les établissements 
hrilandais ,.au lieu d'être entouras d'auxiliaîçfss utiles 
^ 4e producteurs laborieux, ne l'étiiient que .de bri- 
gands sans eiYeu, .effrant' chaque jour n^o^ioa .4^ dé- 
bouché au oommerce, et <sae les- Eurçpé^^^se cor- 
rompant eux-mêmes par Tusage 4? cette hideuse po- 
litique, l'ensemble de la po{>ulatiop : foia^i^t un tout 
aussi faiUe que méprisablcM . 

Les Fraoïçais formèrent ausai des étabKssçmc^ts dans 
les Indes ,. mais leur puissance y ta% de courte durée. 
Ils.surent s'y fisôre aimer des ûadig^es^ et çjependant 
ils succombèrent , parce qu'ils eurent afflûre .à un eu'- 
-nemiqui met dans toutes ses entrefHÎses plus d'habi- 
le et de persévérance. Ghandemagor et surtout Pou- 
dichéry briHèrent pendanï quelque temps d'un SPiSind 
éelat, et ne sont blus maintenant que des factoreries 
«ans importance. Les Anglais détruisireut dan^ les Indes 
la puissance française que Dumas et. Dupleix auraient 
élevée si haut ,^ et dominent à cette heure, dans ces 
yasteset riches ccmtrées presqu'à. l'exçlusiouf detoufes 
tes nations de l'Eure^. 

Leurs commencements furent faibles , comme ceux 
deSiHollandais, et comme eux ilsne.i$e.p^*ésentèreat 
d'abord qu!en marchands ps^sibles et consjBÎencjeux. 
En 17fiO,. ils n'étaient encore dans les Indes qu'une 
puissanoe d\in ordre txè^. inférieur , . mainjteuant ils 
sont ea quelque sorte la seule, lueurs premiers établis^ 
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semèiits ftirèidt de simples faetoreries-dittift lesifaiÀi^ 
ils obtinrent des princes du pays, la pëilttisdiotl «IHéta-^ 
blir des garùisons, sous le JJrétextë plausible dé dé^ 
fendre leur commerce contre le» attaqués dfeS''pëtti 
jflés européens avec qui ils étaient en guerre. Atec te 
tc^tnps ils se firent céder, soit par ruse , sdit par ai^ekit, 
la souveraineté des points qu^ls occupaient; èiifiÉi j 
lorsqu'ils se sentirent bien consolidés , ils firent des 
conquêtes , mais presque toujours en ayant pour auxi^ 
liaires des princes indigènes , qu'ils armaient avec 
beaucoup d'adresse les uns contre les autres. Citons 
quelques exemples. Surate, où ils avarient une factore- 
rie et une garnison , leur fut cédée en toute souverai- 
neté par le nabab de la contrée , moyennant une pen- 
sion annuelle d'un lack de roupies (100,000 roupies). 
L'empereur Aurengseb leur ayant pei^mis de s'ét^lli* à 
Calcutta , ils obtinrent d'un de ses successeurs que ce 
point serait soustrait à la juridiction de la province^ 
et cela par le moyen d'un médecin de leur nation , qui 
avait guéri ce prince d'une maladie très grave. Quel- 
ques années après , deux nababs se disputaùt le gou- 
vernement du Bengale, ils prirent parti pour Fun 
d'eux , et leur secours Tayant fait triompher de son 
rivïil , ils en obtinrent une augmentation de puissance. 
Enfin le malheureux Scbah AUoum, faible et infortuné 
descendant de l'heureux et puissant Aureiïgsd), fut 
forcé de leur céder tous ses droits sur le Bengale et 
quelques provinces limitrophes. Cependant, pendant 
long-temps , ils continuèrent d'y nommer des nababs, 
qui n'étaient que les exécuteurs de leurs ordres. Enfin 

xk s'emparèrent de Deihy , sous prétexte de délivrer ce 
U ,1. . I -.27 
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là glèbe, et durent travailler pour leurs avides maîtres. 
Il en fut de même du Pérou , où un peuple faible et doux 
iîit traité de la manière la plus inique par des brigands 
qui s'égorgèrent ensuite entre eux pour le partage des 
dépouilles. Dans le Chili , les Espagnols trouvèrent une 
population plus guerrière et plus vigoureuse qui leur 
disputa le terrain ; forcée de reculer devant eux , elle 
se réfugia dan^ les montagnes , d'où elle à continué , 
jusqu'à nos jours, à porter périodiquiement la dé- 
vastation et la mort dans les établissements euro- 
péens. 

C'est avec bonheur que Ton détourne lés regards de 
tant de scènes déplorables, pour les reporter sur les 
philanthropiques établissements des jésuites. Ces reli- 
gieux , Célèbres à tant de titres divers , fondèrent , dans 
leParagUay et dans la Californie, des colonies heureuses 
et florissantes, toutes composées d'indigènes, et cela 
sans autres moyens que la douceur , la persuasion , la 
charité et l'exemple des vertus. Les jésuites ont plu» 
fait avec la parole et l'évangile , que les conquérants du 
Nouveau-Monde avec l'épée et le canon. 

Les colonies espagnoles de l'Amérique rapportaient 
à la métropole , dépenses payées , 34,600,000 liv:**Âu- 
jotird'hiii elles sont séparées de la mère-patrie , qui , 
ayant là stupide vanité de ne pas vouloir reconnaître 
leui^ indépendance , n'a plus même de relations com- 
merciales avec elles. Ces relations, lorsqu'elles exis- 
taient , procuraient ùux douanes espagnoles un bèlSié- 
ficé annuel de 20,000,000 de liv. ' 

Nous ne parlerons pas des établissements des Poitu- 
gais dans lé Brésii. Ils y marchèrent sur les traces des 
Espagnols, et là aussi, les jésuites mirent l'humanîté 
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«I >liir raison , à la 'place de Tinjustioè et de la force dan». 
lellIé^]^^S8aaaeI]t8(pl'îto y fondèrent: 



-ri • : 



'* ' Céionles françaises. 

On a dil bien souvent que les Français ne savent pi^ 
fîQloiajser. L'assertion est inalheurei|s«nafit vraie , oe; 
quine veut pas dire qu'ils ne soient pas susceptibles 
de Fappratidre. 

. De tous les établissements qu'ils ont faits ou essayés 
en Amérique, nous ne parlerons qtié de ceux de VAnné- 
rîque du nord , parce qtf ils s'y trouvèrent en contact 
avM> lesiindigèaes; 

< Sous le règnede Charles IX, une petite colonie fran-* 
çaise s'étaUit;à la Floride, sous les auspices de Tamiral 
deColigny* Elle ne prospéra point; le gouvernement 
tout occupé de ses embarras intérieurs l'ayant n^ligéci: 
peu de temps après elle fut entièrement détruite par 
les Espagnols qui redoutaient toute espèce de concur- 
rence. 

En 1534 , Jacques Cartier découvrit le Canada , où Sa- 
muel de Champlût jeta les fondements de Québec en 
1608. Cette seconde colonie ne prospéra pas non plus ; 
elle étaitsous lejoùg du monopole ; ensuite les Français, 
voulurent occuper trop de points, ce qili les rendit 
faibles sur tous; Sous Louis XIll, les Anglais leur enle- 
vèrent le Canada qui leur fut rendu bientôt après, en 
1631 , par le traité de Saint-Germain. Loin de se corri- 
ger par rexpérience, ils retombèrent dans les fautes, 
qui avaient déjà perdu la colonie, et tous leurs petits 
postes , disséminés sur un grand espace et sans lien 
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enfiie eux, ftipaitiykM|i9é8pàr1es indigènes; Heureu* 
sèment que le Canadain'éciiâppiipcintimir^iHrd puis- 
sant de Louis XIV. Ce monarque y envoya quelques 
troupes , et fit cesser en grande partie les abus du mo- 
nopole. La colonie prît ators uuvpeu de prospérité. Les 
indigènes furent contenus; mais le gouverneur De- 
ttônViller ayanft Mt ^«rrét^r tr^reasement lè§ iéhéfs' des 
Ifoquois <iiftl avait attirés à ^neconférencei, Ik gjééiTe 
recoriimertça bidrttôt avec plus de ftiretir que jâtuaifif , 
et les champs des colons furent ravagés p«r ti0 éû^ 
demi justem)ent irrite/ Les Angtais , ipi» éîàienl> 'alors 
en guerre contré la France, s'ét^ant mm aux Iroquois, 
f& Canada aromt été 'encore %ine toi» perdu peur la 
France , si les indigènes , avec une sagafeilé adtâUable, 
n'a^vflient pas ebmpris qu'A était; de leur ântérdt de te- 
Âti^ilà' balance égale entre les Priâfiiçàîis^ et lèi Anglais. 
Depuis ce nioment lis vécurent en boniié iûtfsni^ence 
aYetî les ^Français , qui rendirent aux Iroquois leurs 
chefs ârr^:é3. En 1716, c'est-à-dire plus deeeMaos 
aprèd la fondation de Québec ^la- cdlûnie v» côtfnp- 
tait encore que 2,000 colons; il y en avait 100,000 en 
1768. 

Les Gallo-Canadiens étaient plus oiilitaô'igs qu'a^^ 
doles; ils faisaient un grand oommei^ce de -pelleteries, 
et, pôUf les avoir à meilleur marché^ ils allai^^it'sou- 
vent eux-mêmes à la chasse des animaux qui les pro- 
duisent; ils trouvaient tant de charmes à cette occu- 
pation , que plusieurs d'entre eux, ne voulant plus en 
avoir d'autres, allèrent vivre avec les sauvages, et re- 
noncèrent à la vie civilisée. 11 s'établit de cette manière 
une foule de liens entre les Canadiens elles celons, 
plus disposés à descendre au niveau des sauvages qu'ha^ 
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biles à. les élçver à eux. Lorsque la guerre éclata de 
nouveau enthe a mti»^àï*Xùglët5^ 




et riîineui/ lle§ tf^'pfenses qui , en 1^59 n^étaient que elfe 
*()èf,(Kibïr!,'^èiéVélr€fetbientôt à2,^^^ ; elles ^'t 

mçptèrènttïôùjôùréTiepuis cette époque , et arrivèrent:; 
en'iTSâ; ail iétàifre^éaorTtne de "ii^.OOO fr. Le pr6-; 
dui'l (diek eôn^riBiiti^ n'était qtie dé 200,000 fr. ' ' 

' L'Â*càdie,V)ù les Fr^nç^îs avaient failt un établissement 
asséî semblable *S*c^lui du Canada, fût cédéeàVAngle- 
tèrrf par lé t^^^^ 

/t^Xbuîsîâhë tut d^abôrd peuplée de colons sui^s^^ 
et àflefaiàndé qiié la fameuse côiîlpa'gnie du Mississf^i 
y envoya. Comme fién n'était préparé pour les y re- 
ce^roir et pour lès y^fàire vivre, îïs moururent presque 
tous dé misère et de chagrin ; pour lek remplacer, on 
puisa dans les prisonâ et les mauvais lieu:& de là mé- 
trqpole. Ce fut long-temps une chose terrible à voir 
sous tous les rapports que cette colonie. 

iEn 1731 le monopole cessa, et la colonie reprit alors 
un peu de prospérité ; le gouvernement y établit des 
soldats congédiés , à qui il distribua des terres et fit 
quelques avances. Lès Français firent dans la Louisiane 
la même faute qu'au Canada : ils s'étendirent trop ; 
avec 7000 hommes, Ils occupaient une étendue de pays 
de 500 lieues. 



^i •«"''MW f ^«w^,$. 



Çolonief dn^ùfùès deï'4!^^j^^^r4...^ .;; 






. , Walter Raleigh (ut Iç.preipier Ânglai^'fpij^^pii^ea à eta- 
bl ir ses coççipâtrÎQtes sur les côtes c^e l' Amérique dùnprd. 
I| fonda en 1584, une compagnie pour laquelle, il obtint 
du gouvernement Iç monopole d'exploitation clé toutes 
les contrées dont elle ferait la découverte dans ce vaste 
qqxitinent. Let premier établissement fut fondé la mê^le 
année dans la baie de Roénoque /ais^nt aniourdliui 
partie de la Caroline. Les Anglais se conduisirent d'a- 
bord fort bien avec les naturels dii^paj^^,.çequi readit 
leur installation fs^^ile ; mais peu de temps après , ay^t 
changé de conduite à leur égard , ils en,furent attaqués 
et périrent presque tous. La compagnie envoya (de nou- 
veaux colons ; cependant efi .1589 la. colonie ne comp- 
tait encore que 115 personnes des deux isiéxes. Tel fut 
le comn^encement d'une grande nation. ' 

La colonie de. Bçéapque était presque Qilbliée » lojrs- 
que Gosnold^ un, des. principaux. actiQiinaires de la 
compagnie ) résoljut. dé la visiter.^ 11 partit en 1602;, 
mais s'étant élev^ trop au nord, il la mancmâ, et 
arriva sur les côtes .du Massachuset. 11 fit là avec les 
natui'els des affaires avantageuses en pelleteries , ,et 
revint dans sa patrie annoncer sa découverte. La com- 
pagnie dont il faisait partie ne voulant pas entrepren- 
dre un nouvel établissement , il se forma une autre 
société pour l'exploitation de ce point; il y eut alors 
deux compagnies. Comme tout le continent de l'Anaé- 
rique du nord avait reçu le nom de Virginie, en l'bonr 
neur de la reine Elisabeth qui avait la prétention de 
passer pour vierge, l'une fut appelée compagnie de 



iok tVii^nte itléridîiAïale 9 ^et i'aulre eovps^ia^ de la 
Vîrgttiie septenirtoiiale» . 

€6»;deux:eatnaprise9 eurent lieu déisuefcè^i. J;» 1614 
oolne comptait que 400 persoQaeA}<da(a$>le6,'deuii.étar 
btte9emeitts,<iuisafi9 doute auraienl ktigutlodg^eo^p» 
eticdrov^i les troubles de rAsB^i^feroe-ue k^ ^ummt 
peuplés de réfugiés. Eil 4621 plusieurs pr«iibyt^îeQ& 
anglais, j^ue le& persécutions .d« goMveiiaeiiienb ide 
Charles ^r avaient obligés de cbcorcber «UiasUe/ieii 
Hollande, la& de.n'â?otil plus^xlQ^wlitie^j tictetèiMit 4e 
privMégede la cdmpagniede la \^ijf(îaiASiSi^tentjriotiales 
etaUèrwts'étàbliriaiiiMaseaohusei, Us^Siirent*sttiyi3.dfipia 
si^grand nombre.de leurs eoreligionopmeSi^ «H^^dMt 
peu d'années cette colonie (iA entêtai deiains^lMràaie 
dei: , étaUissemenIs nouYiCaux au.nou^- HaiupsUw 
<Mft Gontiecticut et à Bbode-Island. La^^lift^ïdégr^dmita 
superstition régna longtemps dans. eetAo4farti€i)d€^i'A*- 
ndérique. 11 semblait que les fM[*e^térîâus^ n'eussent 
quitté l'Europe où ils avaient été perjséGUléiSi9*^|Ue.pqur 
dieveaiîr . persécuteurs à leur tour, ijes sedes dissîr 
dentés ; à la leur furoït prosmtes , ekg wque .dwSi<le 
18n« siècle , l'histoire. de la législatioade cep^s^oMI- 
serve le souvenir de procédures atroces et.absundes 
pour de prétendus crimes, de sorcellerie, honteux 
écarts de l'esprit humain que l'église catholiquetue 
connaissait déjà plus à cette époque. O^te contréei fot 
connue en Europe sous le nom de Nouvelto-Angle^ 
terre. Les quatre provinces qui la composaient ^i in- 
dépendantes les unes des autres pour lergouvernEement 
intérieur , s'unirent cependant pour la défense oomr 
mune sous le litre ôeeolonies unies; un. congrès des 
dépiUés de chaque province représenta cette union«< 
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LÀ cotïi^B$Ê^ ' de» èoteué de la . Sidiiiràtte-'Angittërve 
fut cruelle envers les naturels , déotib km#qnt pëndanl 
kA^-t^m^' leê télés à.i^rix. La Golanîè' •prwp6m? ée- 
pendant. Voici à quoi on peut 'Pàttribiièr : :kB presby- 
tétiéns 9^ rbmlirent'en • toulë pinxi» que L'eèprit d'cbc^ 
dusion qm oamctéris^t'lba^ sectes était^ctdui delà 
colofiiè; la Ub^vlsé eirâe la'ptui» étmdue y régnait^ 
pàrde qu'Ole est^ansies piimcipes des pre^yt^iens; 
le^rshm] 5 ' ies. bonnes naœurs ^■- la justice , dans tout 
oè kfaA li'fitait pas. rapport i| là religion, y régnaient 
adssi vpareeiqui^tôiitèkli'csst ençore^dani leurS'prin-^ 
et)iés<; en -lin^nN^tV ce^^edaîrefi^ formaient entré eux 
tHMi>soc|é(é^^§6 étalon ordonnée,' qui ne devenait 
i^i€Aeiit(^'^a.yrànnJqÉie qœ dans «es rappiorts avise Je$ 
atMi^ fiK^iélésJ Pour qu'elle prospérât, il ne fallait 
donc pl09^qû^'î(|aix conditions t de la foi*ce chez eUe 
et. de la faiblesse chez ses eanenils. Lafofpce, die l'^t 
par leS' nombreuse» éiifiigratiops qu'elte reçut d'Eu- 
rfirpe;4i^ faibkfi^^ eUe la trouva chez les Anofèricanis 
q«ii^ quoique très braves ^ étaient désuni^, ^pii ne 
oèuiiÉJssaienl pas les armes à feu , et eontrie lesquels 
elte 'déploya liieaucoup -d'habileté. Dans ce pays, les 
fx^toreaax» établissements ne -se formèrent que par 
j4tKt»*pôsiUon ;i les entreprises lointaines ou isolées 
étaient interdites. Quand de nouveaux venus se pré- 
àeiàtaient'f on attendait qu'ils otfirissent une masse de 
60 familles ) alors s^ils s'engageaient à construire une 
église , et à entretenir un pasteur et un maître d'école ; 
ônleur assignait ensuite un distttotà défricher, toujours 
limstropheaiix terres déjà habitées par des Européens. 
6^t aifiis» que la Nouvelle-Angleterre , déroulant sans 
cessié'^déf nouvelles i^agues devant tes indigènes ,. les 
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^ercmlaitUlmis Itntërieui^ ; mais aussi die altanîmil àma^ 
leiird'ûCBtyrs des hanfctes terribles qui écktaiônt $ouvctti< 
en rèj^ésaittés atrôcesp. Au iiiomeQt'de>la-gutenr0*'de 
lltiôlltlreciioii , la NôoyelleKAnglelerre'ComplaildOO^OOO 
habifantâ. • ' * •' '...-■'- I 

PéiiaMi qbélest>r'^^byléHéQs s'établissaieél;' dans W 
NoDi^eïle-Ânglèterre , des CâthoKques anglais^ fondaient^ 
line ^ bMonié dans * lé !Maf7iatid , • HHyant .<3«nnme UuP^ 
adTérsàii^es imé patrîè^dùîls étaient persécutés ;-i6afr: 
Chfetflëàl*»-; d'aboî-d favë^ablé'à dette secte; se^yrl bietiM 
£M 'fbkV^ dé l^aiMoùnér ^j^ la- H^iâuir dès 4ois^, "qui 
ûëpàîi là réfor^te ' aTaient été promulguées eofitre te 
papisme. Le lord Baltimore fut le fondàiÊfiil' eMe>cbef 
de -cette côlbûle; on pourrait même dire le proprlé- 
t^^e , car te* terrain lui en fut cédé par une iîharte 
dë'Ctilirles ï«».Il ftt du reste de boimes^onditlons^ à 
ses^ fiK>tts-ceâsionnaires'/ Il traita bien k^ indigènes avec 
qiiî iï^fécufen bonne înftelligenGe , iét fit régner dans" 
fa ciflonie fe tolérarfce religieuse îa'ptus absolue. 

En 1664, sous le règne de Chadés 11%' TAngletérrë 
s'éthpara delaNottvelle-Beîgique, colonie liollandaise 
siii^ les bords de ïâ rivière d'Hudson , au sud de^ la 
Nouvelle- Angleterre. Charles la dônha à son frère 4e 
duc' d^'York , d*où elle reçut lé noba de Nouvel-Yorkj 
Cé^prince^ qui fat depuis Jacques II, y laissa d'abord 
régner si peu de liberté civile et politique, que les 
Européens étaient sur le point de Tabandoimer , lors- 
qtf il se décida <^fin, en 1683, à y souj9ft*ir une assèm^ 
blée réprésientative , chargée d*en régler les affaires, 
të'nouvel York se trouvant en contact vers le nord 
avec fes terres du Canada^ eut beaucoup à souffrir 
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dan» tou&esf'les.gu^Tes <{ue T Angleterre eutijareç la 
Faaaoe^ et les» indîgèDeâ ses altîâs. Lafirospérité 
n!eQ, fut > assurée que lorsque en 1760 les An§^îs se 
furent empara» de tous les étabUssements frï^açais. 
Le gouvernement de New-York , était comme qdm de 
la Nouveile-Àngleterre, hostile aux natordsifui furent 
nefoulés autant que possible,, ou ^ext^rnuiiés. L'agri- 
oulbHre y Isinguit Hmgrtemp^, parce ^e Jacques- y 
avait fait des ccHieessions trop * .con^î^Eables j^x 
mémos personnes, et. ^ue .qelle^i.^puknt) con^me 
tous Jm graad^^ propriétaire ^ vivre dans Fopuliïnce 
sans; ne» faire , imposaient de trop dar^,çondît|oDS. 
9Uii cuUiv^ibaars. i\ 

- Ul Nouvelle-Jersey, qui touche au jVpi|fel-Ypre)i^ fut 
d^bord une colonie suédoise que les Hollandais cw 
quirent en 1655, et qu'ils incorporècent.à|a Neuvf lie- 
Belgique. Gettie^ dernière ayant été^eotnme nous venons 
de le voir ^ la proie des Anglais, Jter^^ suivijt sa desti- 
née. Jacques la.oéidat à deux de ses f^^yoïfistpii, n'aiy^t 
nulle (ÇiLvied^ l'exploiter,. en reeédkèr^t de grandies 
portions à des^spéculateui's de tei^re, lesquels. à leur 
tour ne songèrent qu'à réaliser proaipt^nept quel- 
que3^ bénéfices ei^ revendant eu détail. Il ré&ulta de 
tout cela que les producteurs se voyant forcés, 'pour 
avoir des terres , de supporter le poids des bénéficea 
successifs des spéculateurs , s'éloignèrent du pays, 
et allèrent porter ailleurs leur industrie Enfin , en 
1702 , les spéculateurs «se voyant troippés dans lesçal- 
<^uls de leur cupidité aveugle , cédèrent pour peu de 
4t]^e leur privilège au gouvernement, qui alors eut 
d^s terres a distribuer à des conditions raisoni^bles ; 
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dès lors la pro\ince prît un peu de prospérité ; cepen- 
dant au moment de la guerre de l'indépendance elle 
n'avait encore que 16,000 habitants. 

Le plus célèbre des établissements anglais de FAmé- 
rique du nord , fut la Pensylvanie , ainsi appelée de 
Guillaume Penn , son fondateur. Cet homme , qui a 
laissé dans la mémoire de ses semblables une réputa- 
tion que trop peu de personnages historiques ont su 
mériter, était fils d'un amiral anglais mort créancier 
de rétat pour des sommes considérables ; le gouver- 
nement ne pouvant acquitter cette dette, céda à son 
fils la contrée qui depuis a porté son nom. U y arriva 
en 1681 avec deux mille personnes de la secte des qua- 
kers. Ses principes austères ne lui permettant pas de 
considérer comme un titre suffisant de propriété la 
cession, que lui avait faite le gouvernement, d'un^pays 
qui avait des habitants, il acheta des indigènes le 
terrain convenable à son établissement. Le prix de la 
vente fut sans doute peu considérable , mais c'était 
toujours un hommage rendu à leurs droits. Penn 
étant maître du terrain , fit des concessions à bas prix, 
et de manière à rendre les concessionnaires proprié- 
taires incommutables ; car il ne voulait point de vas^- 
saux déguisés sous le nom de fermiers. U se réserva 
l'exercice du pouvoir exécutif; mais il mit à côté de 
lui une représentation national^ bien réelle et bien 
constituée. La liberté fut assurée comme la liberté 
politique , et tous les cultes furent déclarés libres , sans 
qu'aucun d'eux fût dominant. Les formes de la justice 
furent réduites au plus strict nécessaire; la profession 
d'avocat fut interdite. La colonie , assise sur la base dés 
bonnes mœurs et de la justice, prit bientôt un accrois- 
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sèment remarquable, mais elle ne présenta pa$ un 
ensemble assez compacte, les établissements n'étant 
pas réunis comme dans la Nouvelle- Angleterre. Penn, 
qui traita totjyours fort biai les naturels ^ pensait que 
sa colonie n^aurait jamais rien à en craindre , et qu'on 
pouvait, sans inconvénient, se disséminer dans Iç 
pays ; mais il négligea d'introduire chez eux un gou-* 
vernement régulier; il négligea de s'unir à eux par 
des mariages ; de sorte qu'il n'y eut ni fusion ni ga- 
rantie. De cet état de choses résulterait plus tard des 
attaques partielles des tribus américaines, attaques 
que la dissémination des plantations rendit plus dififir 
ciles à repousser. Nous devons dire aussi que les Pen- 
sylvaniens furent souvent agresseurs: en 1763 ils atta- 
quèrent et massacrèrent la tribu des Conestogos, sans 
provocation de la part de ces malheureux. La«popula* 
tion de laPensylvanie était au moment de la guerre de 
l'indépendance, de 350,000 habitants. 

En 1606 , les Anglais s'établirent dans le pays qui a 
exclusivement conservé le nom de Virginie. Le lord 
Delaware, qui en fut momentanément gouverneur, y 
fit beaucoup de bien ; cependant la colonie resta quel- 
que temps sans prospérer , parce qu'elle était sous le 
joug du privilège exclusif de la compagnie fondée en 
1584 par Walter Raleigh. Cet état de choses cessa à Ta- 
vénement de Charles !««• au trône d'Angleterre; la cou- 
ronne acheta le privilège de la compagnie, et fit des 
concessions de terrain pour une légère redevance an- 
nuelle de deux livres cinq sous par cent acres. Cet 
heureux changement amena dans la Virginie une 
population nombreuse, composée de tous les mé- 
contents que enlisaient dans la métropole les divers 
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goUYememtols cpii s'y succédèrçat d^os te coiir$.c|u 
dtetwptième $iède. Tous oes tiommes y d'opinions si 
diirèri^s y oubliaient en Amérique leurs vieilles haines^ 
yÎYaient entre eux en parfaite intelligence, et. ne son^ 
patent qu'à faire prospérer d'un commun accord leui* 
nouYelle patrie. La conduite des habitants de la Yirgi-: 
nie envers les naturds , ne fut ni humaine , ni politit 
que; cependant ceux-ci étaient dans le principe si bien- 
disposés en leur faveur, quilsleur offrirent leurs filles 
en mariage. Les Yirginiensles refusèr^atayec hauteur, 
quoique dans les premières années ils manquassent de; 
femmes. Le mépns est ce que les peuples pardonnait 
le moins; aussi les indigènes prirent*-ils en haine leurs 
nouveaux voisins ; il y eut des guerres sanglantes, desî 
massacres , des actes de violence , que l'on aurait pu 
prévenir en acceptant la fusion queles indigènes avaient 
offerte. Un seul colon l'accepta , M. KoUe , qui épousa 
la fille d'un chef de tribu. Tant que cette alliance dura, 
die fut d'un gi^nd avantage pour la colonie. En un 
mot , il fallut dans cet établissement , comme dans les- 
autres , refouler les naturels devant soi. Les sauvages , 
ainsi que les Européens les appelaient pour se dispen- 
ser de voir en eux de véritables hommes , les sauva- 
gesleurént souvent l'avantage sur les Yirginiens , qui^ 
comme les Pensylvaniens, commirent la faute dç trop, 
disséminer leurs plaatatimis. Au moinent de la guerre 
de Vindépendance, on comptait dans la V irginie 6fi0,000 
hahit^itts. 

L'QtsAiIissementdeJtoénoquç, dont nous parlons a\f 
commencement de. cet article, n'avait pas prospé^^» Sp. 
IfilSSt j^ Charles II dopouia à huit seigneurs la prop^i^^^/de 
laj iQfMrelit>e. ^ qm il ;i*îémt.élevé., Loke#^ pédigea 1^ |Çpn- 
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sUtulioii , ^t cârteft ne fut pas son dnéMfmxfveé Au 
reste, que pouTaiMl faire de bon avec huit grands 
propriétaires , qui naturellement voulaient exploiter 
le pays à leur profit exclusif? Ce Tice radical , destruc- 
teur de tout progrès , se fit tellement sentir dans la 
Caroline, qu'en 1728 le parlement se décida à en rendre 
la pfx>priéLé à TËtat , en indemnisant les ayant-droits 
des huit propriétaires. Alors le pays, rendu à la liberté, 
marcha d'un pas rapide vers la prospérité. H fut diir^é 
en deux provinces ; celle du nord et celle du sud , et 
comptait, à l'époque de la guerre de l'indépendance , 
une population de 600,000 âmes; Les habitants de la 
Caroline furent , comme leurs voisins de la Virginie , 
injustes envers les naturels. 11 e^ résulta de longues 
guerres , dont le terme a été Textermination des tri- 
bus , ou leur retraite au-delà des Apalaches. 

La Géorgie, au sud de la Caroline, eut la même des- 
tinée que cette contrée, mais elle fut peuplée plus tard. 
Les premiers établissements datent de 1733. Le pays 
ne prospéra pas dans le commencement, parce qu'il 
était la propriété exclusive de quelques spéculateurs 
avides ; qu'il fallut , pour la faire marcher, la rendre, 
comme toutes les autres provinces , à la liberté d'in- 
dustrie; il se peupla alors d'Anglais, de Français, d'Al- 
lemands, d'Ecossais et de Suisses. 

En 1763, l'Espagne céda la Floride à l'Angleterre dont 
les possessions s'étendirent dès-lors depuis le fleuve 
Saint-Laurent jusqu'au Mississipi. Les Anglais établir^at 
à' la Floride des militaires réformés, et des cotons de 
plusieurs parties de l'Europe , même de la Grèce. 

Ati moment oùl'Amérique se déclara indépendante, 
les diverses colonies dont nous venons de faire connat- 
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Irel'origîaeélaifefildWisées en dettt icatégories^ ^^i^fë^ 
la forme de leur • gowrernemènf t ^ai des côloalés 
defol le roi ncmoiiAail'le'gouve^near ëlait appelé roj^dl ; 
a'ébBÂt le plus graod «ombre* Oii appelait gol^^^me- 
méat propriétaine edui desprô^nces qui , datts l^i- 
gine, avaient été- des propriétés >pritées, et dont les 
héritiers des pro{»*iéfa«'es fondatétu^awient conservé 
le- droit de Dommerles gouterneors. U n'y atstt^^ils 
que deux colonies ou ce gouvernement eîtisfàt ,* ai Fé- 
poquede la rév^dstion, 1» Pen^lvanie et le Maryland. 
Du reste , dans toutes les colonies il -existait une Repré- 
sentation nationale, et toutes jétiissàient d\ine'fort 
grande liberté civile et politique. 

D'après le résumé rapide que*0b«s^enons'de tracer 
de leur formation et de leur progrès-, il est facile de 
concevoir que Rétablissement ii'en douta irien à'Ia ftié- 
Irbpcrie^ puisqu'il fût fait par les colons éux-mêmfés. 
Ceci exfdique aussi pourquoi on tes laissa Joufr de tant 
de Hberté. Que pouvaiit<^oti, eneffet, exiger ttegens à^ui 
on B'avait rien donné, et qui s'élakmt établis eh Amé 
rique à leurs risques et périls? Ensuite il ^t deè^ dio- 
ses aûxqudles on ne pense pas , médie' en Angleterre. 
Le droit qu'ont les hommes liés par un ititéMt* t^m- 
mun, d'arranger leurs affeires sommeils l'entendent, 
est du noaAre de ces choses-là ; on ne songe ^^us 
à l'attaquer, qu'à prohiber la libre résiliation de cha- 
cun. Il en résuite que tout établisseitatent an^is porte 
avec lui son principe d'existfeHoè, et <^1B fi'a pas bfe^ 
soin de le recevoir de la métropole par diaquë cour- 
rier. Ceci est un avantage immense, qui, jôilit aux 
aceroissements que recelait satis ce^se la popàTation 
cekHiiate, par suite des révolutions de la métropole ', 
n. 38 
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explique suffiftamment la rapide proip^té dèîi cc^i^ 
nies d'Amérique du nwd. Daos quelques proTÎaces , 
une cause de mort s'oi^)Osa pendant quelque temps à 
cette prospérité : je veux parler du priyilége des oom- 
iMignies et des propriétaires de pro¥ince ; la force seule 
des choses le fit diq[iarattre sur certauis points ; ailleurs 
la sagesse du gouyememaoït y mit un terme. Il a laissé a 
la poitérité ce grand enseignement, que les concessions 
trop étendues faites à une seule personne sont ce qu'il 
y a de plus nuisîMe pour une colokiie , qui ne peut 
prospérer que par le travail réel , et non par la spécur 
lation. Je prie le lecteur de ne pas perdre de vue cette 
grande vérité. 

Quoique les priaieipe&i politiques delà nation anglaise 
fussent de qatiu^ea nepas. lui'pevmettfiededi^uter à ses 
colonies une certainf» do^ d'indépendance , ce qu'elle 
croyait être ses intér^ ccHnmerciaux , lé conduisit à 
^'opposer à ceiiue ses établissements d'Amériquen'eus- 
sent aucune rdatio^ directe avec les autres peiqples. 
Elle v<^ut que t<Mftt le commerce ;de cette contrée 
passiut par ses mains. Cette préteitf ion^ aj^liqliée a un 
pays .qui p'ayait pas^ comme T Amérique da sud, la res*- 
source des miaç^ de péUiux précieuxi en aurait amené 
la ruine, si d'ailleurs tant de causes n'avaient pas con- 
oouTi^i. sa pf^spéi?îlé' Néanmoins, le comtaMrce forcé 
avec.b métrQ^le seulement:, étaîtisi défavorable à 
TAmérlque, qu'à l 'épOipAe de la réyolulioli elle devait 
pbis^de cent niilUons à la màre-patrie. 

Cette ré'folution fut amenée par quelques ttixes.que 
la métropole voulut établir en Amérique. Les subside» 
que leseolonies^avateot acoordéaà la eourcMMe, avaieat 
toijjours été considéras: icfMnme des dons voloniaM<es> 
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librement côoseatis par les représetilatit» de chaqtié 
élat. Au9si les prétentions du parlement anglais dlm** 
poser lui-*même les colonies , parurent sou vérainêtttent 
injustes. 11 en résulta , entre la métropole et les cok)^ 
oies 9 une lutte , dont tout le monde oonnatt Pissue. 

Depuis leur indépendance , les colonies anglaises , 
réunies en confédération sous la dénomiéation d'Etats^ 
Unis d^ Amérique , ont acquis un déiseiépp^ment ptor 
digieux. La population s^y est plusque décuplée , eequf 
est le meilleur signe d'une prospérité croissante. Elles 
3e sont accrues de la Louisiane, que la France leur céda 
par un traité en 1803 , et de plusieurs établissements 
nouveaux fondés entre les Âpaladies et le Mississipi ^ 
tels que l'état d'Ohio^ celui d'Iilinois j étc^ Les naturels 
ont continué à être refoidés ; mais le|;ou vemement d'A- 
mérique procède à ce refoulement avec une sorte de lé- 
galité ; il corrompt les diefs les plus mfluents,,et obtient 
par leur moyea d^s traités où les indigènes s'engagent, 
moyennant quelque argent^ àlui^eéder la plsice. Cest 
ainsi qu'^n 18f37 ^ les pei^^làdes qui o6cup^ênt le psiys 
situé entre la €iéoi^ etle tioiivel étal d'Alabama , ise 
«ont engageas àialler s'éti^lir çur^lârivë droHe du 
Missi^si][Hi Dws l0|]tOrddisi-ét^t:ae:N€lv*¥érk, les natu- 
rels onf; été aii^fti repoufe9éa)èa 1S32 au-delà des limites 
qui leur avaient d'abord été assignées. 

La population des Etats-Unis s'accroît principalement 
par. U propagation de l'espèce ^ qui est toujotlrs très 
«sitve dans un paya où la Stib^istance de l'avenir est 
bien assurée; II y arrivief aussi quelques émigrations de 
plusieurs contrées de l'Europe , sujrtout de Jta^>Stuisâeet 
de l'AUeipagn^^. if.es, éjpaigrés ^nt^tMrés en Amérique 
par de gros propriétaires , qui n'ayaiit t>as tdfijouif^ 

28. 
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a$$i&^ debras spur exploiter de vastes terraiiis, daff^ 
un i^ys où il est si fadUe d'acquérir des terres , que 
ql]^Cjun peut, y être sur son propre fonds , emploient 
toutes, sortes de moyens pour faire venir dans ces 
contrées lointaines des gens que la -misère jpuisse 
mettre à leur disorétioû; lorsque ces malheureux arri- 
vent en Amérique , leurs ressources se trouvent pres^ 
qu^ toujours é|Niisées, et ils sont alors forcés d'en 
pa^r par ce <|ue veulent les propriétaires ; ceux-ci 
leur font souscrire des engagements pendant la durée 
desquels leur industrie est exploitée par ces maîtres 
avides.» Après avoir passé léu^ plus belles années dans 
cette servitude véritable ^ ils reéoiveni quelq^ies fai-'- 
|)les sQOQurs , et se créent alors une existence indépen- 
dante. Ces esclaves .volontaires sont objets de com- 
merce ; onJes vend , oïl les cède , on les échangeèomme 
oa.poiuTaÂt faire df un bœuf ou d'iia cheval (•l),'e^e^ 
aâijLsi que les répuMîcains d'Amérique ont en quelque 
§orte établi iCbe? eux la ti^ile des blancs. Celle des 
|[|0^rs est interdite;.. mais Pesclava^ éè^ homvies de 
q^tte couleur existe dans toutes les proVhices'du 'sud. 
Comme il n'est plusipemiis de leit mettre en venté ^ H 
finira cependant par Aisparatâré. Si les pàntres paysans 
aUbemai^ds n^ suisses savaient le sort ^qui les attend en 
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,. (1) Dan&ime cenversatioo que f eny avec im haiAiÉè>Eai &i^ f^ot^enps 
planteur en Amérique, il fut question, ebti^autrei^hoac^ d&^vi Jioilo||«fs 
suisses qui avaient contracté avec lui un eng^agemeut deceUA.ivUarej el 
d^nevente avec bénéfice quUl eut occasion 4e faire dans une certaine cir- 
èlMstaiioe. Soit défaut détention de ma part, soit défaut de clarté de la 
jiemie» fe nte compris pasd^abord quel aràlt été l*ob)et de la Tëiite,'îe le 
lui demandai , ti ptirH^i , me répimdH-il , e'ÏMmt ik^ ffôthser9 ! 
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Amérique , U& seraient moins désireux de s'y rendre , 
mais les gouvernements le leur laisseiit ignorer , ayant 
intérêt à se débarrasser de gens qui sont (|uelquef6is 
à' la diai^ des communes. 

Poui* nous résuma, nous dirons que le système dé 
colonisation de l'Amérique du nord fut : 

Liberté civile et administrative ; 
. Refoulement wccessif des indigènes ; 

Exploitation du soL 

4 

La liberté civile et administrative fut un bteiifait, 
ou plutôt une émanation forcée des principes et dés ha- 
bitudes de la métropole. 

Le refoulement successif des indigènes put avoir lieu, 
parce que les colons qui eurent d*abord l'avantage des 
armes à feu, eurent toujours celui de l'union , et que 
les indigènes ayant un vaste continent à parcourir, 
défendirent ayec peu d'ardeur le sol qu'on leu^ enleva 
successivement , soit par la force , soit par la ruse. 

L'exploitation du sol fut prompte , facile et produc- 
tive, parce que les bras ne manquèrent pas. L'Europe , 
par suite des troubles qui l'agitèrent dès la naissance 
des colonies, leur ayant envoyé de nombreuses recrues. 

Les établissements anglais en Amérique ont donc eu 
pour eux toutes les chances.de succès. Avec moins de \ 
répugnance pom* les indigènes, les colons de ces vastes 
contrées auraient fait de plus grandes choses encore , 
et peut-être des choses plus durables. Par des alliances 
avec eux , ils auraient retrempé ce vieux sang euro- 
péen qui , peut-être, est encore plus appauvri en Amé- 
rique qu'en Europe même; car le peuple américain^ 
malgré ses prétentions à la perfection, n'est pas mi 
peuple vigoureux. L'Angleterre l'aurait certainement 
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soumis sans l'appui de la France , qui lui valut celui 
de l'Espagne , et qui , par l'infliimce de son nom si 
cher dans l'Amérique du nord, empêcha peut-être 
toutes les tribus indigènes de s'unir contre lui. 11 n'au- 
rait fallu à cette époque que quelques hommes comme 
le brave et illustre Técumseh pour venger d'un seul 
coup tous les outrages qu'avaient reçus les naturels. 
Ces hommes peuvent se présenter un jour. Les Indiens, 
refoulés au-delà du Mississipi et à l'ouest des lacs , peu- 
vent se réuuir en corps de nation , se créer use civili- 
sation d'autant plus vigoureuse 9 qu'elle ne sarail pas 
d'emprunt comme celle qu'ils ont repoussée. C'est 
l'espérance que manifestait un jeune chef des Crecks à 
UE^ des compagnpns de Lafayette dlans son dernier 
voyage en Amérique. Si l'avenir la couronne , pour- 
quoi ces braves In^ienu ust savaient-ils pas pour le non» 
veau continent ce que les Arabes ont été pour l'ancien ? 
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^es princi|kes qui doivent lenrir de ba»e à notre, élàblissemeni 

çn Afrique. 



Après nous être remis devant les yeux , dans Tar- 
licle précédent , les diy^s systèmes de colonisation et 
de conquête , voyons s'il nous sera donné de trouver 
celui qu'il convient d'a^pter dans la partie de l'Afrique 
dont nous occupons quelques points. Mettons pour un 
instant de côté les considérations de justice et de mo- 
rale; n'envisageons la question que sous le point de 
vue matériel , et sui^xisons que la France soit dans la 
ferme intention d'établir à tout prix sa domination en. 
Afrique. Gomment y parviendra-t^lle? 

Doit-elle exterminer les indigènes^ ou les réduire en 
SiBrvitudé comme l'ont fait les Espagnols en Amérique?^ 
Si cette pensée pouvait être la sienne ^ toute sa puis- 
sance viendrait échouer dans les tentatives d'exécuticNa. 
Les Arabes ne sont point, comme les premiers Améri- 
cains du sud, des créatures faibles et désarmées. Ce 
sont des hommes braves et vigoureux que nos amies 
n'effraient pas, ^ qui, poussés à bout, seraîBit ter- 
ribles. 

Peut-on espérer de les refouler dans l'intérieur , et 
de les obliger de nous abandonner la place? pas da- 
vantage. Le système de refoulement a pu réussir dans 
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l'Amérique du nord , parce que les naturels de celle 
contrée avaient derrière eux 15 à 1,800 lieues de terre, 
et qu'ils ont pu reculer sans crainte que le sol leur man- 
quât. Mais les Arabes savent fort bien qu'à une cin- 
quantaine de lieues au midi, ils trouveraient une mer 
de sable, dans laquelle ils n'ont nulle envie d'aller 
s'ensevelir; ils défendraient donc leurs terres avec au- 
tant d'acharnement que leur vie et leur liberté. Si ce- 
I>endant une action incessante de tous les avantages 
que nous avons sur eux , parvenait à refouler quelques 
tribus, elles iraient augmenter les moyens de résistance 
de celles que nous aurions encore à combattre, en se 
mêlant à elles ; de sorte que chaque pas que nous fe- 
rion3 , rendrait plus compactes les forces de nos enne- 
mis , et plus difficiles les patà qui nous resteraient à 
faire; et cooime les Arabes sont observateurs etinteU 
ligents , cette lutte prolongée leur donnerait bientôt le 
secret de notre science militaire. Alors nousnou» trou- 
verions en face d'une nation que nos succès passagers 
n'auraient fait qna rendre plus unie et plus puissante^ 
et qui nous cwibattrait avec ses avantages natunels, 
joints à ceux qu'elle devrait à rimitation; beul'euxen- 
core si de nombreux transfuges n'allaient pas se joindre 
h eUe. Nous aurions donc créé, à la porte de nos éta- 
hlièsements , un ennemi aussi habile que redoutable ; 
or , c'est ce que nous devons éviter avec, le plus grand 
soin. 

Ne pouvant ni exterminer ni refouler les Arabes, de- 
vons-nous , sans nous fixer chez eux comme cok»ïs, 
les administrer comme souverains , ainsi que le font 
les Anglais à l'égard de l'Hindoustan? Ce système, qui 
ne serait pas d'une application très facile, serait sans 
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profil;, pour Ja France. Il n'offre à TAn^elerre délava»- 
^ges , qui , du reste , sont contestés , <pie paix^e qu'elle 
ea fait l'appUcatioa à une contrécdont les éléments de 
conMD^ree sont immenses et indépendants des Euro- 
péeD$ ; mais il serait ruineux en Barbarie où tous 1^ 
produits qu'il nous estdcmné d'espérer . doiTent être 
demandésà la terre cultivée par desmaias européennes, 
ou du moins par nos méthodes , ce qui nous force a 
nous y établir autrçmecyt que les Anglais dans les Iodes. 
Ce point arrêté , il nous reste à nous installer au mi- 
lieu des Arabes , et comme souverains et comme co- 
lons; mais notre souT^aineté devra-t-elle s'exercer 
pour les mettre simplement sous la même dénomina- 
tion , ou pour mieux dire sous le même gouyçma93trat 
que les Français , ou consacrera-t-elle à tout îamaju» la 
prééminence d'une race sur une autre? Le dernier sys- 
tème. fut celui des Arabes en Espagne et des Turcs en 
Gorèce et partout; de graves incpnvéniens y sont atta- 
chés , car il n'y a guère que l^>iuife qui ne s^ soient 
pa^ encore lassés d'étre,dans une position d'iufériorité 
humiliante. Le premier fut celui des Francs daps les 
Gaules ; il donna naissance à la nation la plus com- 
pacte , la plus unie du glpbe , la paUon française en^n. 
C'est le système de fusion, le seul ratipnel , le seul qui 
offre des résultats durâtes , parce qu'il est le seul juste. 
Les conquérants qui le suivent sont d^s instruments 
dont se sert la providence pour modifier , jH^esM^ye tou- 
jours à leur avantage 9 les sociétés humaines ; les autres 
ne sont que des fléaux transitoires. Nous devops donc 
l'adopter, et comme le plus avantageux et/çomme le 
plus juste. 
Comment rappliquerons-nous? ki les difficultés se 
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préseatent en foule , mais elles tie sont i>a6 imUrmon- 
taUeS) elles sont même bien loin de l'être. Si la France 
était en position d'envoyer, pour quelques années^ 
50,000 hommes en Afrique, il serait facile d'occuper 
tous les points importants , depuis Tlémecen jusqu'à 
Constantine , d'y établir des municipes , et de dominer 
de cette manière des peuptes qui , s-'ils n'étaient me- 
nacés ni dans leur liberté ni dans leur fortune, se 
soumettraient facilement. Alors on donnerait succès^ 
sivement aux diverses tribus arabes les droits des 
Français coloniaux , comme récomp^ise de la tran- 
quillité de leur conduite, de leur respect pour les lois, 
et de leurs progrès dans les travaux agricoles. En 
vivant au milieu ^i^eux , sur le pied de l'égalité , en les 
admettant dans Fintérieur de nos familles , et en pé- 
nétrant chez eu[x , en leur faisant partager enfin et 
nos travaux et nos plaisirs , nous amènerions bientAt 
cette fusion désirable. Le point essentiel serait ^e favo- 
riser tes allianôes mixtes, et d'affaiblir les préjugés reli- 
gieux sans détruire les croyances, î/ est possible d^y 
parvenir. 

Le plus grand obstacle à la fusion viendrait jieut- 
étne des Européenfs: L'exjpérienœ prouve malheureu- 
sement que ceul d^enfre eux qui s'établissent dans les 
colonies ^ ont plus de préventions contre les indigènes 
que les gouvernements , même les moins éclairés ; 
nous en avons Vu de tristes exemptes dans l'article 
précédent. Gelatient à ce que la plupart sortant d'une 
position pénible , sont avides , en arrivant dans un 
pays nouveau , d'avon- à leur tour qudqu'un au-des- 
sous d'eux. Ils sont en outre peu éclairés générale- 
ment, et se sentent de l'énergie. Or rien n'a plus 
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d'orgueit que Tigoorance ayeatureuiâe. U faudrait 
donc mettre autant de soia à éclairer les Eui*opéens 
que les indigènes eux-mêmes; leur bien faire com- 
prendre que la fusion est autant dans leur intérêt 
que dans celui des naturels , et n'admettre dans les 
«XLplois pjiblics que ceux d'entre eux qui auraient 
secoué bien fraEncbement les préjugés de race. Au 
reste , de tous les Européens , les Français sont ceux 
chez qui les fâcheuses dispositicms que nous combat- 
tons sont le moins enracinées. 

Du côté des indigènes, ce qui paraîtrait devoir s'op- 
posa le plus à la fusion serait le pr^ugé religieux ; 
mais il se trouve fort heureusement qu'en Barbarie 
les interprètes les plus yénérés de la religion , c'est-à- 
dire les marabouts , sont en général des hommes de 
paix et de concorde. U faut mettre cette circonstance 
à profit (1). Plurieurs de ces hommes sont assez éclai- 
rés pour comprendre, mieux que beaucoup de Chré- 
tiens , que le mahométisme n'est , en définitiTc , qu'une 
secte du dmstianisme» Ensuite , y a-t-il donc tant de 
chrétiens parmi nous? Certes , les Arabes connaissent 
très bien notre indifférence religieuse. Elle est pour 
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(i) n est certain tiue les marabouts les plus célèbres n*ont jamais montré 
de râêignement pour les Chrétiens. On peut voir dans les notices Mognn 
pbiciues ce que nous disons de Ben-AIssa et de Sidi-Mohammed. A Tafiàire 
de la Mocta des prisonniers français ne durent qu*à des marabouts la con- 
servation de leur existence : des déserteurs de la légion étrangère qui sont 
revenus parmi nous, parce qu^ils se trouvaient trop mal chez les Arabes, 
nous <mt assuré qu'ils trouvaient toujours aide et protection chez les mara- 
Ixmts, même lorsqu'ils manifestaient le désir de retourner chez les Qtré* 
ilienl. 
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eux une garantie que nous ne les inquiéterons pas 
dans leur croyance. Ce qu'il y à eneore de foi parmi 
nous ne les effarouche pas non plus ; car cette foi est 
progressive. C'est la foi de Chateaubriand et de la 
Menais. Elle sympathise avec toutes les fois. C'est die 
qui, selon la sublime hyperbole de rèyangile, doit 
changer les montagnes de place ; c'est-à-dire faire un 
peuple de tous les peuples, une famille de toutes les 
familles , un homme de tous les hommes. 

Je sais que le système de fusion rencontrera de nom- 
breux contradicteurs, mais qu'y faire? C'est le sort de 
toutes les yérités utiles ; cependant là pensée de faire 
de tous les éléments , soit indigènes , soit exotiqiKS , 
qui se rencontrent en ce moment dans la Régoiee 
d'Alger, ou qui pourront y affluer, une nation jeune 
et vigoureuse , a par elle-même trop de grandeur pour 
qu'on ne s'y arrête pas un instant. Les hommes les 
plus prévalus n'osent l'attaquer en principe; ils se 
contentent de la reléguer dans les utopies ; mais 
quoi I une nation qui , comme la nation française , a , 
dans l'espace de quelques années, changé toute son 
existence politique et sociale , au point que si les p^'es 
de nos pères sortaient de leurs tombeaux , ils ne re- 
connaîtraient plus leur patrie, une nation qui a si 
violemment rompu avec son passé qu'il n'en reste pas 
vestige , doit-elle resserrer les bornes du possible dans 
Tordre moral , au point dé se persuader qu'aucune 
niodification ne peut être apportée à la manière d'être 
des Arabes ! Supposons que dans cinquante ans d'ici 
ils fournissent des généraux à no3 armées , des organes 
à nos lois , des députés à nos chambres législatives , des 
peintres à nos ateliers, ce changement serart-il bien phis 




MBUXliMS FàBtïlE, XU Hb 

surprenant que celui qui s'est opéré entre la France de 
1780 et celle de 1830? Combien de fils des sauvages 
des Pyrénées ,'de T AiFejrron j de la Bretagne, ne brillenlr 
ils pas maintenant parmi nos notabilités sociales f 
Pourquoi donc croiraient-ils les fils*. dés sauvages de 
l'Atlas et de la Métidja incapables d'arriver à ces postes 
-élevésP'Espérons donc que la France verra dans les 
Arabes dés êtres piiogres^s^ coomuc nous; qu'elle leur 
tendra une main secouraUe ; qu'acné les élèvera au 
rang des nations en les adoptant pour ses enfeola^ 
Mais «lie n'arrivera pas à la fusion seidemait en dé- 
clarant qu'elle la croit possible : il faut encore qu'elle 
en ouvre les voies. Pour cela , elle ne doit pas attcwke 
que les Arabes fassent tcmt le chemin.; elle doit eo Aire 
une . partie èllMnéaîe ; il faut que ses lois se .plî^t 
aux exigences des localités;' qu^il y ait possibilité, de 
constituer des familles mixtes-d^après les formes usi- 
tées dans le pays ; que nos formes judidaires^que UQ- 
tre régime administratif , se rapprochent de la sim- 
pttcilé si chêne à ces peuples. Mous gagnerons autant 
qu^eux à ce diangmiïient. 

Je ne sais si je m^abuse ; mais plps je me pénètM 4es 
ensei^emeots do liasse , plus je consulte les ' docu- 
ments du présent , -les <Êiits de ractuaUlé , plus enfin 
je combiné les probofiilitës dé Fawenir ^ et. plus mon 
esprit est inondé de la conviction de la posùInKlé 
d^une fusion •^atl'e nous et les Arabes. Maïs si j'étais 
déduit par de trompeuses illusions , si ma patrie plus 
avdsée la considéririt comme impossible ^ et que d - apvès 
ebla çHe ne. fit rien pour . l'amener , elle devrait ; aban- 
vicnmep l'Afrique^ qui dans ce cas ne serait jamais pour 
nous qu^ipn incommode fardeau. Car, si l'on suppose 
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/ aux Arabes trop d'aTersion pour les Français poUi' 

I qu'aucun rapprochement moral puisse s'opérer outre 

I les deux peuples, il est clair cpie, bravcis oosame ils 

! le sont ) ils se remiseront toujours .à reconnaitre pour 

1 maîtres ceux dont ils n'auront pas voulu pmur frères^ 

\ Ce serait donc entre etlx et nous une guerre inces- 

\ santé , où la France dépenserai tsoa sang et sc«i ai^nt^ 

; le tout pour avoir sur. la oôte quelques chétifs e<«ip- 

toirs qu'elle devrait abaiMlonner tôt ou tard , comme 

les Anglais ont abandonné Tanger et les Esi^agnols 

' Oran. Le système de fusion«st doue le seul applicable; 

s'il est impossible , il faut &^en aller^ et le plus tôt sera 

le mieuxk 

Admettons cepencbsit que l'on puisse folrcer les indi- 
gènes à vider la place. Est-on bien sur de les rempla- 
cer ? Sommes-nous à xme époque où de très grandes 
émigrations soient possibles? Les causes qui ont peu- 
plé l'Amérique du nord agissent«^lefr encore en Eu^^ 
rope? Doit-on renoncer à essayer de tirer parti des 
homme^ que nous trouvons sur les lieux , daïis l^espè* 
rance de les remplacer par des élémenU plus dociles , 
si l'on veut , mais^que peul-élre nous ne pourrons réu^ 
nir? Voilà certes de graves questiotts. J'admets pour 
un insitaint qufU Serait à désirar que aou^ n'eusaions 
dans la Régence* que des Eùhi|^ns;, «fais.eto Euro^ 
péèiis vîendroàt-ils? • . ..rm 

Ils lïe viendront que si les causes de guerre.et de dé- 
vastation disparaissent de la oolonie, que si la paîac et le 
bon ordre y régnent La paix et Tordre ne nègnei^nt 
4p3^ lorsque nous aurons constitué le pays* Qr on ne 
'peut constituer le pays qu^avec les élénoieiits que V0a 
a sous la main, et ces élémenttf^ smJ* les indigiènes^ - . . 



1 
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. Nous ayons parlé de 50^000 hommes pom* assurer en 
\néme temps notre dommatioa sur tous les points de 
la Régence, et préparer le terrain à rapplieation du 
système qui nous paraît le seul admissible. Bonaparte 
soumit l'Egypte ayë<^ beaucoup moins , mais le Nil lui 
tlonnait une excellente ligne d'.opérations que nous 
n'avons pas. Avec ces 50,000 hommes , la conquête du 
pays serait assurée , presque sans effusion du sang ; 
car les Arabes menacés partout ne pomTaient se réunir 
nulle part. L'application du système deviendrait alors 
facile, et ce n'est pas trpp s'avancer que de dire qu'a- 
près dix ans de ce régime , la France compterait en 
Mrique plus de 4,000,000 de sujets dévoués. 11 est vraf^ ^ 
que dans ces dix années les frais d^l l'occupation , qui 
isont dans ce momaat de plus de 20^000,000 de francs , 
s'élèveraient à plus du double ; mais les revenus ^ qui 
ne sont que d'un peu plus de 2,000,000 , iraient tou^ 
jours en augmentant , et l'on peut avancer qu'à la Qn 
de la 10"»« année, ils neutraliseraient les dépenses qui 
iraient toiqours en diminuant. On devrait aussi faire 
"entrer en ligne de compte ^augmentation des produits 
des douanes françaises , que l'occupation restreinte a 
rendue sensible , et qui deviendrait bien plus ccmsi^ 
dérab^e , si le commerce qui se fait dans ce moment 
par Tuni^ et les ports de l'empire de Maroc , se fai^t 
par Rône. et Oran , ce qui serait ta conséquecice immé- 
diate de la soumission totale du pays^ 

On s'abuserait, du reste, étrangement si l'on croyait 
que la Régence d'Alger procurera un jour à la France 
un bénéfice iiet. Tout oe. qu'elle pourra faire ^ même 
dans^ les cinconstances les plus fayorables , sera dtd 
couvrir ^ses frais. On ne doit dpnc pas. la considérer 
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pour Ta venir comme une ferme qui puisse être exploi- 
tée au profit du fisc ; car puisque la métropole , ma^ré 
ses immenses ressources , ne peut que tout juste sup- 
porter les dépenses de son administratimi ^ comment 
espérer qu'un pays où tbut est à créer , paie jamais 
un tribut à la France>,'en outre des contributions né- 
cessaires ài'acquittemeut de ses dépenses intérieures? 
L'Afrique bien administrée pourra se suffii^ à elle- 
même ; c'est tout ce qu'on peut en attendre et en exi- 
ger. Les avantages pour la France résulteront d'un 
acei!oissement de commerce que chaque année rendra 
lus sensible , et d'une extension de puissance mari- 
me et militaire due à la création d'une nation nou- 
velle qui lui serait unie par les liens de l'affection et 
de la communauté dlntérèts. Ensuite n'aurait-elle à 
àttendl^e de ses sacrifices que la gloire attachée à toute 
grande entreprise ^ qu'elle ne devrait pas hésiter à les 
faire ; ear , quoi qu'en disent les hommes de chiffiresi , 
c'est quelque chose que la gloire dans l'existence des 
peuplés , surtout cette gloire noble et pure qui ne con- 
sisté pas à conquérir et à détruire , mais à organiser 
et a créer» 

. là France a déjà beaucoup dépensé pour Alger; 
moins que ne Tout annoncé les ennemis de la coloni- 
siAion , mais assez cependant pour désirer de n'avoir 
pas gaspillé «son argent en pure perte. Il est donc 
temps qu'elle s'occupe sérieusement à rendre ses 
avances productives pour l'avenir. Accablée sôus le 
poids d'une stdministration ruineuse et i*adicalemént 
mauvaise ; représentée par la fraction la moinâ vigou* 
Hftuse^ et l'on peut dire la moins éclairée de la société , 
du conçdît qu'elle recule devant là conquête et l'orga- 



nisation ^raultanée de toute la Régence ^ bien que ee 
fût le yrai moyen après tout de rapprodi^ le terme de 
ses sacrifices. Voici tdiùment il nous semble qu'elle 
derrait opérer , dans le cas où elle Tondrait cq)éndant 
prendre ce parti. 

y^*s la fin dejaMÎf époque où la terre est| couverte 
et où les Arabes tremblants pour leurs moissons sont 
ordinairement plus traitaUes que dans aucune autre 
saison de l'année, trois armées seraient formées à Al- 
ger , à Bône et à Oran. 

La première, forte de 10,000 bommes , se dirigerait 
sur la] proTince de Titery ^ constituerait] Médéab en 
colonie française, y laisserait garnison, et parcoure | 
rait ensuite le {Niys en établissant des kalds dans 
tous les outhans , et en leur dcmnant les moyens de 
faire respecter leiu* autorité. Des garnisons bien retraur 
cbées seraient établies à Bamia et à Bourakia. L'armée 
réduite à 6,000 hommes , rentrerait dans la province 
d'Alger par Beni-Djead et Sebaou, ferait reconnaître 
l'autorité de la France dans toute cette contrée , éta- 
blirait au fort de Sebaou ou à celui de Tisiousou , une 
garnison autour de laquelle elle grouperait les anciens 
Zemouls[]de ce pays , et se dirigerait ensuite sur Gher- 
chel ; une garnison de 1 ,000 hommes serait laissée dans 
cette [yille.'Le restant des troupes rentrerait alors à 
Alger et dans les cantonnements des environs. 

La seconde armée, forte de 16,000 hommes, se di- 
rigerait d'Oran sur Tlémecen , et de là sur Mascara , 
El-€alah, Mazouna etMiliana, établissant dans toutes 
ces villes l'autorité française et y laissant garnison. 
Les mouvements de cette armée seraient combinés de 
manière à ce que son arrivée |à Miiiana coïncidât avec 
u. 39 



\ 
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l'apparitioii de celle de "Fitery à Cberchel. De MiliâDa 
die reatrarait à Oraa par Mostàgan^oA et Arzew. 
. L'armée de Bûae, forte de 16,000 hommes, comme 
oelte d'Oran , mardieràit droit sur Gonstantlne, et de 
)à yers l'ouest de la proyince. Elle laisserait garïiison à 
Constantine , à Zambra, au défila des P<Hrles-dê-Fer, et 
reviendrait a Ccmstantine dont une partie de la gar- 
nison irait àlon occuper Sborsi et Djigery . Quant au 
pays des KbMlès des montagnes de BoiJ^îe et dé Kèlah , 
je ne sais s'il faudrait s'en occuper pour le moment. 

Toutes ces opérations ne prendraient, pas plus de 
deux mois. Les Arabes biea traités et instruits d'avance 
de notre but a'opposeraient dé résistance nulle part, 
si ce n'e^ sur les points où Abdd-Kad^ ou te bey de 
Constantine serait à leur tète. 

Les troupes seraient r^iarties ainsi qu'il suit , après 
la conquête , ou plutôt la prise de la possession : 

Alger et environs 10,000»»*««^ 

Boijrfrarik 1,000 

Gherchel 1,000 

Col de Ténia 200 

Sebaou 560 

Dellys 600 

Bélida l,f»0 

Total pour la province d^'Alger 14^,200 

n i I I ■ 

Médéafa 2,000 

Bourakia ' 500 

Hamza • . . . . 1,600 

ToTix pour Titery 4,000 . 



ï • 
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Oran et ses forts ••««.. 1,500 

Arzew ;. - . . 200 

Mostaganem 1,000 

ilascaràî ,._...'.... 4,500 

Tlémecea i,000> 

ifiliana 2,000 

Bfaxouna. 1,000 

Tenez 600 

Poat du Chélif. ............ 300 

LaTafnaouGazoïma. . 2,000 



■■ta 



ToTAi. pour la proTince d'Oran 15,000 

Ck>nstantme. , . é .......... . 8,800 

Bône 1,000 

Stora 1,000 

Zamora . . . .» 1,800 

Les PorlesKle^Fer • . . . 2,000 

Djigery.. . . . . , . . . 1,200 

ÏOTAL pour la province de Gonstantine. 1 5,800 



Quelques personnes trouTeront peut--étre que les 
troupes , placées de cette manière , seraient trop dis* 
séminées ; mais il fout remarquer que tout centre de 
résistance étant détruit, cette dissémination serait 
sans danger; elle aurait ensuite pour but de fovoriser 
rétablissement des colonies européennes sur plusieurs 
points à la fois, et de rendre plus focile la subsistance 
des troupes. On peut remarquer, en outre, que la 
répartition qui en est faite laisserait disponibles , sur 
plusieurs points, des forces considérables toujours 

29. 
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prêtes à se mettre-en camp^ne aux |H%miers âymt»> 
Unies de révolte. Il faudrait même, dans les premiers 
temps suûrtout , que de petites «olonnes mobiles allas- 
sent fréquemment d'une garuison à une autre , pour 
obserrei- l'état du paj^i et' appuyer où besmn serait 
l'autorité de nos kaids ; mais il demeure bien entendu 
que cet emploi de la force matérielle ne s'exercerait 
que dans un but d'ordre et dejustice , et quele système 
de fusion s'établirait à l'abri de nos baïonnettes ciri- 
lisatrices , par les moyens moraux qui ont déjà été 
développés. 

La conquête simultanée serait rendue plus facile en- 
core par nos négociations que par nos armes. Il n'est 
pas de province où nous n'ayons déjà des relations 
suivies avec des tribus puissantes , cpii nous sont d^ 
à moitié acquises. Elles nous seraient d'un très grand 
secours pour la connaissance des localités et l'appro- 
visioanement de nos magasins ; mais il faudrait éviter 
avec soin , dans nos relations avec les indigènes , d'em- 
ployer les services intéressés de ces intrigants sans 
patrie et sans pudeur, toujours disposés à compromet- 
tre la dignité de ceux qui les emploient pour satisfaire 
leur basse et souvent tyrannique cupidité. 

A mesure que les établissements européens pren- 
draient de la consistance, que le pays s'organiserait, 
et que les éléments de trouble dlsparattraient , des mi- 
lices locales, composées d'Européens et d'indigènes, 
remplaceraient la pluxiart des garnisons françaises 
qui n'occuperaient plus que les capitales des provin- 
ces, et qui pouiTaient même abandonner par la suite 
le pays à ses propres forces , et se retirer (ïilièrement. 

Au bout de dix ans la nouvelle liàtion gallo-algé- 
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rienne présenterait un tout complet , une indiyidualité 
de peuple enfant encore , mais bien constitué. Au bout 
de vingt ans , secouant ses derniers langes , elle pour- 
rait s'élancer, jeune et pleine de vie, dans la carrière 
de l'avenir. 

En adoptant un plan qui paraîtra gigantesque à des 
gens qui semblent croire que la France ae doit plus 
rien entreprendre de grande il faudrait ajouter des 
sommes considérables à celles que nous a déjà coûtées 
Alger; car, d'après notre manière de procéder en ad- 
ipioistration et en guerre , d'après le gaspillage , le 
défaut d'ordre et de calcul , et il faut bien le dire , Tim- 
probité qui marquent tous nos pas, je ne pense pas 
qu'il fallût moins de 300 millions dépensés en dix 
ans , dont 100 la première année pour mener à bien 
cettç grande entreprise; mais aussi au bout de dix 
ans l'Afrique ne coûterait plus rien à la France , et se- 
rait au contraire pour elle un élément de prospérité. 
L'occupation restreinte lui coûtera dans le même 
temps 230 millions, et aucune borne déterminée ne 
peut être mise à la durée de ses sacrifices , car n'étant 
point maîtresse du pays , elle ne peut en aucune ma- 
nière diriger les événements. 

L'américain Shaler , cet homme judicieux , et dont 
jusqu'à présent toutes les prévisions ont été justifiées 
par les événements , regardait la conquête et la civili- 
sation de ce beau pays comme une opération d'un 
avantage immense p^ur la. nation qui l'entreprendrait, 
et d'une exécution, facile. Il recommande le système 
de fusion, et ne parait pas mettre en doute que la 
conquête ne doive être générale et instantanée. Je suis 
heureux de pouvoir appuyer de l'autorité de son nopi 
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me3 opinions personnelles sur un plan dont Vtâéope 
lion assurerait l'avenir de la Régence, au prix de quel- 
ques sacrifices passagers ; mais je suis loin d'esp^ 
rer que ceux qui règlent nos destinées partagent les 
convictions de Shaler. On agit rarement en France par 
desseins long-temps et mûrement prémédités. On y 
va au jour le jour , d^apràs les caprices du moment et 
les petites passions des coteries ; on y est tantôt pro- 
digue , tantôt parcimonieux , et presque toujours à 
contre-sens. On consentira bien , maintenant que l%a- 
bitude en est prise , à dépenser indéfiniment 20- à % 
million^ par an ^ le plus souvent sans profit pour Ta- 
venir; mais très certainement on n'ira pas plus loin. 
II faut donc se régler là dessus. Si le gouvernement 
d'Alger n^était pas lié par nos habitudes administra- 
tives , qu'il pût disposer de ces 20 à 26 millions , se 
créer des ressources dans le pays , organiser ses trou- 
pes et son administration comme il l'entendrait^ il 
pourrait, avec du travail et de l'habileté, arriver à la 
. conqujète entière du pays , malgré l'exiguité apparente 
/ des moyens. Certes , si Abdel-Kader en avait seulement 
le quart; il aurait bientôt étendu sa puissance dans 
tout le nord de l'Afrique. Mais ce qu'il pourrait faire, 
un gouverneur d'Alger ne le peut pas. Les abus sont 
des divinités exigeantes auxqucdiles il faut sacrifier ; les 
loiS; les usages, les intérêts personnels les consacrent. 
Chaque centime a sa place arrêtée à l'avance ; chaque 
écu connaît , pour ainsi dire , la poche dans laquelle il 
doit entrer .11 nous faut nécessairement des régiments 
oi^anisés dételle manière, avec td costume) tel nombre 
d'officiers, telle quantité de sapeurs, de mùsicîôiis, ceàr 
tant telle somme; il nous faut une administration roîti- 
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taireeomposéed'iui telnombred'îndiTidiis, foisantidte 
chose et non pas telle autre ^ prise dans une certaine 
catégorie et non ailleurs , écrlTant beaucoup et ne pro- 
duisant, rien. Il nous faut tel nombre de généraux , 
tel nombre d'officiers d'état-rnsycNr ^ p^tlant leur 
temps à la rédaction de quelques lettres insignifiantes, 
des officiers du génie pour maîtres maçons , étouffant 
dans la diaux et le mortier ce que la nature et l'édu-, 
cation scientifique la plus soignée leur ont donné de 
lumières. Il nous faut une administration civile coû- 
teuse et routinière. Dire que tout cela pourrait être 
wganisé autrement et plus économiquement , qu'une 
chose. qui coûte tant en étant faite de telle manière, 
ne coûterait que tant en étant faite de telle autre , se- 
rait peine perdue. Aussi nous ne nous y arrêterons' 
pas. Le gouyemement d'Alger doit agir avec les élé- 
ments qui lui sont fournis et disposés comme il con- 
vient au Bulletin des loôs. Ces élém^its sont 21,000 
hommes payés , nourris et entretenus , quelque argent 
pour les travaux publics et les dépenses ciyiles , et 
quelques milliers de francs pour les circonstances 
imprévues et les frais de négociations avec les Arabes. 
Avec aussi peu de moyens dont l'emploi est inva- 
riable, il est impossible d'entrepreiidre la conquête 
simultanée de l'intérieur de la Régence ; reste donc à 
essayer la conquête successive. Pour cela il faut ne 
coqserver que des points maritimes et militaires dsuis 
l'est et dans l'oiiest ^ et concentrer tous nos moyens 
d'acjtipn dans la province d'Alger , en tâchant d'établir 
des gouvernements feudataires dans celles de Cons- 
tantine, d'Oran et .de Titeij , conformémeot au sys- 
tème adopté par le général Glauzel en 1830, lequel ne 
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put receToir son exécûttoa que par des ctcoondtanoe» 
qui n'y étaient pas inhérentes. Vouloir agir autrement 
et trop nous étendre , atec des moyens insuffisants , 
ce serait npus rendre faibles partout, Ge fut une fiHUte 
semblable qui amena la chute de la puissance portu«» 
gaise dans les Indes. 

Le système de fusion adapté à la profince d'Alger , 
une bonne et paternelle administration , Tordre et la 
tranquillité établis dans la contrée, rendraient les 
Arabes qui l'habitent riches et heureux. La Tue de 
leur bien-être ne tarderait pas à faire désirer aux tri- 
bus plus éloignées d'entrer dans le nouvel état , qui 
s'agrandissant par des adjonctions successives , fini- 
rait peut-être par embrasser toute la Régence. Certes , 
ce système est d'une application peu difficile ; il n'a 
rien de trop grand ni de trop chevaleresque , et va à 
la taille de nos hommes d^état. Nous croyons daoQ 
qu'il convient de s'y arrêter. Mais, je le répète, n'étant 
point maîtres du pays , nous ne pourrons en aucune 
manière diriger les événements , ^ la conquête pro- 
gressive pourrait rencontrer une concurrence dan- 
gereuse, telle qu'est dans ce moment celle d^Abdel- 
.ader. 

L'éclat que jetterait la conquête instantanée , le 
mouvement qu'elle imprimerait aux esprits , condui- 
raient en Afrique beaucoup d'Européens ; avec l'occur 
pation restreinte nous en aurons moins nécessaire- 
ment. Dans Tun et dans l'autre cas, il faut song^ à 
les placer d'une manière avantageuse pour eux et 
pour l'état. Nous avons signalé , dans le premier 
volume de cet ouvrage , l'inconvénient qui résulte de 
l'accaparement des terres disponibles par les siiécular: 
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leurs; nw» ayons prouvé que dans les environs d' Al- 
ger les cultiTateurs seraient à leur merci , et que la 
production grevée des ))énéQces de la spéculation 
ne peut qu'être en souffrance. Nous avons proposé, 
comme remède à cet état de choses , une mesure 
législative qui force les spéculateurs à céder gu prix 
détente les terres nécessaires aux travailleurs. Si 
cette mesure parait trop acerbe, diaprés certaines 
idées que ce n'est pas ici le lieu de combattre , on peut 
arriver au même but par la combinaison de deux me- 
sures d'une application facile, (.'état possède dans la 
Métidja de. vastes domaines que nous avons déjà fait 
connaître au lecteur. En les concédant p^r lot à bas 
prix aux travailleurs , on op]K)sera aux spéculateurs 
une concurrence qu'ils ne pourront soutenir ; leurs 
terres resteront donc en friche. Alors en mettant un 
impôt sur les terres non cultivées, on les obligera à 
vendre à bas prix. De cette manière le sol arrivera aux 
véritables producteurs, à ceux-là qui seuls devraient 
le posséder dans toute société bien organisée , si tour- 
tefois il doit rester propriété ei^clusive. 

Le système des fermes serait absurde en Afrique. 11 
n'y a que l'appât de la propriété qui puisse y attirer 
des laboureurs. De trompeuses illusions entraînent 
en Amérique de pauvres paysans qui, une fois à 2,000 
lieues de chez eux , ne peuvent plus revenir sur leurs 
pas; mais aux portes de l'Europe Tillusion est im- 
possible ; il faut de la réalité. Les spéculateurs de 
terres ne doivent donc pas espérer de faire à Alger la 
traite des blancs. Du reste, nous avons vu dans l'article 
précédent qu'en Amérique même, les abus de la 
grande propriété ont nui à la prospérité de plusieurs 
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étatâ naissains , el que la législation: dut plus d'une fois 
y mettre un terme. 

Il faut , pour <|u'ÀIger prospère , que le laboureur 
y soit propriétaire et non fermier. Mais , dira-ton , où 
trouyera-t-il des capitaux? En effet, ici comme ail* 
leurs, existe cette épouvantable plaie des sociétés 
modernes, qui met dans des mains improdUjCtiyes 
lesinstruments(d'industriequiforcait letrayail à solder 
la fainéantise. Eh bien! cette solde, puisqu'il la faut, 
cette récompense de l'oisiTeté sera payée ; mais elle le 
sera par un laboureur propriétaire^ voici comment : 

Le travail de l'homme a une valeur qui peut être 
évaluée en argent; que l'on forme donc des sociétés 
de laboureurs et de capitalistes où cette valeur sera 
la base des actions ; chaque membre de la société 
prendra des actions selon ses facultés, et les paiera, 
soit en argent, soit en travail, soit en terre; les pro- 
duits se partageront par action. Pour fixer les idées , 
évaluons à 500 francs le travail annud d'un houune. 
Le laboureur qui mettra dans la société «es bras et un 
champ de 500 francs aura deux ac^ons. Le capitaliste 
qui mettra 500 francs aura une action. Avec les 500 
francs , la société achètera ce qui est nécessaire à la 
culture, et les produits se partageront également entre 
les trois actions. Maintenant on p^it prendre une plus 
grande échelle. On sent que ce projet d'associaticMi 
a besoin d'être développé , mais en voilà le principe. 

Si les laboureurs avaient qudques avances^ ils pour- 
raient, ce qui vaudrait mieux , s'associer seulemait 
enti^ eux pour cultiver en commun. Les frais seraient 
de cette manière bien moins considérables ; ear au 
lieu d'avoir, par exemple ^ une charrue , une herse, 



mne paire de bœufs, ou toute autre ch0fie.,'par 
lots , ils en auraient deux seulement pour trois lots , 
<m pour pilus, selon la nature de Pobjet Personne 
n'ignore la puissance d'association pour produnre de 
.grands effets aVec de petits moyens. Le gpuvemenieftt 
d'Alger en favoiisant les associations , attirerait les la-* 
boureurs en foule daiis la nouyellecolonie. 

On pourrait essayer de ce système ayec des militaires 
de l'armée d^Afrique , à qui on pourrait même foire 
ides aysHices , sans qu'il en coûtât rien à l'état. H existe 
dans le pays des points qu'il est éyidemment néces-^ 
saire d'occuper, quelle que sojdL l'extension que l'on 
Teuille donner à la conquête. Ne pourrait-on pas y 
établir des soldats qui ^ ..étant dans leur dernière année 
de service, voudraient se fixer en Afrique? On les 
extrairait des corps auxquels ils appartiennent, mais 
où ils continueraient à compter pour la solde et 
les prestations , et on les formerait en; compagnies , 
commandées par d'anciens officiers qui seraient dans 
les mêmes dispositions qu'^^ix. Ayant les vivres et le 
vétem^Qt assurés pour un an, ils emploieraiait le 
produit presqu'entier de leur solde à l'achat des bes^ 
tiaux et des instruments qui leur seraient nécessaires ^ 
de sorte qu'au bout de l'année , ils se trouveraient 
parfaitement établis. Dans la MéHidya, qui pour le 
moment est la partie du pays qui dofit plus parl&cidiè» 
rement nous occuper, un keimeux basard fai£ cpié 
Fétat possède des terres dispoiribles siip pIusieoDS 
points dont l^ccD^Kitioa serait utile. On pourrait y 
avoir sans (îrais de ces petftes colonies militaires sus^ 
ceptiblés de prendre daiis peu d^années un aecroisse- 
metït prédtgieuï. On donnerait pour femmes aux 
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DouTeaux C0I006 des fiUes de. Télérans-, doi^l nous 
avons ua graad nombre dans le pays , et ayeeJ^ tepups 
des indigènes, ce qui yaudrait encore mieux. Je ne 
▼ois pas qu'aucune olgection j^ausible puisse être 
opposée à ce projet , d'une exécution aussi facile qu'é- 
conomique. 

Après toutes les questions de création et de premier 
établissement, vient celle de l'existence politique de 
la colonie. £lie est grave , et mérite d'être méditée. Les 
leçons de l'histoire nous prouvent qu'un pays nepwt 
prospérer sans liberté ; que lescolonies , que la métro- 
fciè veut continuellement tenir à la lisière et exploiter 
dans des intérêts étroits de fiscalité , ou languissent ou 
se séparent avec violende de la mère-patrie , pour la- 
quelle elles ne sont souvent, au reste, qu'un fardeau 
plus loui*d que productif. 

Tous les économistes modernes , et surtout J. B. Saj, 
dont les sciences politiques et morales déplorept la 
perte récaite , croient qu'un peuple sage ne doit éta- 
blir de colonies qu'avec la pensée et dans le but de 
les abandonner à elles-mêmes, aussitôt qu'elles n'ont 
plus besoin des secours de la métropole. Ils les compa- 
rent aux petits des oiseaux que leurs parents abandon- 
nent à leurs propres forces , dès qu'ils sont en état de 
pourvoir à leur subsistance. Il ne faut pas croire que 
ce système, serait sans profit pour les peuples qui éta- 
bliraient des colonies d'après ces principes ; caries co- 
lonies liées à la métropole par une communauté de 
mœurs, de langage et d'origine, contractent naturel- 
lement avec elle leurs habitudes de commerce, et leur 
commerce est d'autant plus développé , que la liberté 
dont elles jouissent est plus grande. . Shaler , et une 



foule de publicistes , m^e Anglais , ont reclEmnu que 
f Angleterre tire plus de profit de TAinérique , depids 
la' séparation , qu'elle n'en tirait auparÂTftnt. Aussi h1i. 
Say, tout en condamnant Pétabfissemenft dés Colonies 
styettes, recommande les colonies iildépendafBtes: 
Long-temps avant que la France ne songeât à^ Alger ^ il - 
signalait le nord de l'Afrique comme éminemment 
propre à recevoir des établissements de cette nature. . 
A mon avis , c'est la meilleure preuve de la profon- ( 
deur des vues de cet homme célèbre. 

Au reste , le nord de l'Afrique est si voisin de la 
France, que cette puissance pourra prendre à sonégard, 
lorsque le temps en sera venu , un terme moyen entre 
l'état de stûétion et celui d'indépendance totale : ce se- 
rait de la déclarer partie intégrante de soi i empire, et de 
la foire jouir de la même liberté politique qu'elle; mais 
dans ce cas , il lui faudrait plus d'indépendance admi- 
nistrative que n'en ont nos départements , et surtout 
une législation plus simple. Ne perdons pas de vue que 
Tadministration est si compliquée et si coûteuse en 
France , que ce beau et magnifique pays a de la peine 
à en supporter le poids. L'appliquer à l'Afrique , c'est 
écraser la poitrine d'un enfant avec legenou d'un géant. 
Les abus de la centralisation appliqués à ce pays sont 
surtout une chose monstrueuse. Dans un temps où ils 
n'étaient pas iH>ussés aux mêmes excès qu'aujourd'hui, 
ils suffirent cependant pour étouffer la prospérité du 
Canada. C'est dans les localités que doivent se débattre 
les intérêts des localités , ce sont ceux qui ont intérêt 
à la t^ose qui doivent s'occuper de la chose. 

Ainsi donc, fusion avec les indigènes , bonne direc- 
tion donnée à l'activité coloniale , liberté administra- 
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tiye à'sboré^ Ip^rté politique ensiûte^ etle pay^prOA- 
pèrera.^Eaçaf de guerre, il pourra readre à la France, 
.sino0 en airg^t^ du moins en hommes^ les seonir» 
qu'il, en a reçus. Le temps n'est pas éloigné peut-être 
pu les canq^agnes du nadi de l'Europe reTerront ks* 
bpunvcKUf arabes^ 



T T- 



XII. 



Sur la province de Titery; 



• '. 



Nous n'avonà dit que peu de choses de cette province 
dans le premier Tôlume; néanmoins dans lé liiri*e de 
ce volume où nous en parlons , nous avions inséré 
une nomenclature des tribus deTîtery, nomenclature 
qui a été supprimée à limpression^ probablement à 
cause de la manière peu lisible dont elle était écrite. 
Cet incident typographique nous fouiiiit Foccasion de 
revenir sur ce sujet, et dé le traiter d'une manière un 
peu plus complète, car depuis un an nous ayon» ac- 
quis quelques nouvelles Imnières sur la province de 
Titery. 

Les sept outhans qui entour.ent la ville de Médéàlï , 
sont en commençant par le Sud et en suivaïit la cir- 
conférence par TEst, Beni-Hassan, Hassan-Ben-Ali, 
Beni-Yacoub , Ouzra , Ouamri , Righa , et Haouara. Le 
terrain en ^t ondulé ,' et coupé de. collines et de val- 
lées. 

^rdelà dçs Hasaa9-Beii-Ali , en suivant la route du 
Sa^rs^, on rj^qcontre les Habides et les Douers qui 
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habitent unfpays de plaine au centre duquel est le fort 
de Bourakia , éloigné d'une journée de marciie cfe Mé- 
déah,^ainsi que nous l'avons dit dans le premier vo- 
lume. Au sud de Bourakia , toujours en tirant vers le 
désert, sont les Méfatah , puis les Oulad-Moktar, les 
Raban et autfe!^ tribus indépendantes qui s'étendait 
jusqu'au Chélif et au lac ou marais de therjr^ 

Viennent ensuite les Oulad-Noile. Geux-ei s'éten- 
dent jusqu'à une grande chaîne de montagnes , après 
laquelle on entre dans le Sahara^. Le pic le plus élevé 
de cette chaîne ^ 'est le mont Saary qui est couvert de 
neige une grande partie de l'année. Il est à trois CcNTtes 
journées de|idarche au sud de Meddah. 

Entre la plaine de Haraza et les tribus dont nous ve- 
npns de parler , sont : les Urbala , les Oulad-Sicfi-Ibra- 
him, les Oulad-ÂIlan, les Ôulad-Menif, les Oulad-€he- 
bana y^es [Oulad-2ald , et les Driza. Ces derniers for- 
ment un outhan fort considérable, qui avait ordinaire- 
ment pour kald un des fils du bey de Titeri. Au Sud 
delà plaine de Hamza, qui relevait de la province d'Al- 
ger, sont les Maitenan. 

A la chaîne du mont Saarjr cesse la Régence d'Alger; 
mais au-delà de ces monts , sur les confins du désert , 
habite un petit peuple qui mérite qu'on s^occupe de 
lui, car il est peut-être le plus sage , le plus heureux , 
et le mieux gouverné de toute la terre. Ce peuple est 
celui des Beni-Mzab ou Mozabites dont nous avons fait 
connaître, dans le prenîier volume, l'origine probable. 
Il occupe trois oasis, dont le plus à l'Ouest se trouve à 
dix journées de marche de Médéah. Cet oasis est ar- 
rosé par raued-EI-Biad ( la rivière blanche) qui court 
au Sud-Est , et se jette ou dans leSchot ou dans POued- 



Djedi , ou enfin se perd dans les sâblès eoteœe phi*- 
sieurs cours d'eau de cette contrée ; je n^ai pu avoir 
de renseignements positifs à cet égard. GuerdaSà , la 
Tille la plus considérable du pays des Beni-Mzab , est à 
la source ménie de cette riyière. Elle est prescfue aussi 
étendue qu'Alger , quoique moins peuplée 5 et bâtie en 
pierres ; les maisons y ont en général deui étages* 
Elles sont construites dans le genre de celles d'Alger. 
Les environs de cette yille sont beaux et fertiles. A UM 
detni-heure de marche seulement ^ au-dessous de 
Guerdaîa, est le fort village de Mélikà ; au-dessous de 
Mélika , et à peu de distance les unes des autres , sont 
les petites villes de Beni-Isghin , de Bonora et d'Alitfe. 
Elles sont toutes bâties sur les bords de rOued-El<^ 
Biad. 

. A l'Est de ce premier oasis ^ en est Un autre phis 
étendu, mais moins peuplé. Il a trois villes , BarriaAn^ 
El-Grara , et Metlili. Cette dernière est assez considé- 
rable. 

Au Sud et à trois journées de marche de Metlili , est 
le troisième oasis qui compte quatre villes peu éloi^ 
gnées les unes des autres. Ces villes sont : Ouafegla / 
El-Ruissat, El^Schot et Engoussa. 

Les Beni-Mzab n'ayant pas de voisins , n'ont jamais 
de guerres étrangères à .craindre. Les Amers et les 
Louâtes, les tribus arabes les plus rapprochées de 
leur pays, en sont à près de 40 lieues au Nord-Ouest. 
Toutes les villes des Beni-Mzab forment une républi- 
que fédérative. Le pouvoir législatif et gouvememen- 
Ûd est dans chaque ville entre les mains des Talebs 
(MvaQls). On appelle ainsi tout homme qui sait lire ^ 
II. 30 

V 
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éôrire, et peut raisonner sur le Coran. Un Gheikb 
noimné imr les Talebs y exerce le pouvoir exécutif f 
il est en même temps prêtre de la Mosquée princii)ale 
de la ville qfu'il administre. Les fonctions de Cheikh 
sont si peu recherchées dans ce pays , que lorsqu'une 
élections. lieu , on est obligé de surpendi e celui qui 
a été élu;.sans quoi il s'enfuit souvent dans une autre 
ville. Il peut inême résister par la force, mais une fois 
pris, il est obligé d'accepter. Néanmoins il peut faire 
ses conditions: demander l'autorisation de faire des 
changements dans; l'administration du pays, ou de 
doimer aux: affaires telle direction qu'il indique. Une 
fois ifisjtallé , il remplit ses devoirs avec conscience, et 
est ^touré d'un respect filial par ses administrés qui 
lui donnent le titre de père. Tous les emplois inférieurs 
au sien.sontà.sa nomination. Il y en a du reste fort 
peu. La justice est indépendante de lui. Elle est admi- 
nistrée dans chaque ville par un Cadi nommé par les 
Talebs. L'assassinat est le seul crime qui soit puni de 
mort(l). 

Le pays des Beni-Mzab est fort riche par son propre 
sol. Il fait en outre un commerce considérable avec 
Gadamès , Bournou, Tembouctou , et tout.Ie Soudan. 
II écoule lès produits qu'il tire de cette contrée^ par 
Tunis et Tripoli. . 

Beaucoup de Beni-Mzab s'établissent à Alger pour 
un certain nombre d'années. Us y avaient sous les Deys 



(1) Lorsqu'il s'élève quelque discussion entre deui villes des Beni-Mrâis 
toutes les autres envoient des arbitres pour la juger ^ et des troupes pouT 
faire respecter la décision. 
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le monopole des bains j des moulins et des boucheries. 
Ce sont des gens actifs , laborieux , intelligents et d'une 
grande probité. Nous pourrons par leur moyen attirer 
plus tard à Alger le commerce que leurs compatriotes 
font par Tunis et Tripoli. 
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